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SUR BÉLISAIRE
Frère Triboulet, de Tordre de frère Montepulciano^, de frère Jacques Clëment, de frère Ridicous', etc., etc., et de plus docteur de Sorbonne, chargé de rédiger la censure de la fille aînée du roi, appelée le concile perpétuel des Gaules^ contre Bélisaire, s'en retournait à son couvent tout pensif. Il rencontra dans la rue des Maçons la petite Fanchon, dont il est le directeur, fille du cabaretier qui a l'honneur de fournir du vin pour le prima mensis ^ de messieurs les maîtres.
I^ père de Fanchon est un peu théologien, comme le sont tous les cabaretiers du quartier de la Sorbonne.
* Cette seconde anecdote suiyit d'assez près la première qu^on a vue tome XLII, page 6^4 ; car il en est question dans la lettre de Voltaire à Dalembert, da 3 mai 1767. .
En dassant les nombreuses productions de Voltaire, du mois d'aTril 1767» j*ai en et je consenre encore la crainte d'en avoir placé quelqu'une trop \6x on trop tard ; mais je prie le lecteur de considérer que ces pièces, ayant été composées la plupart simultanément , il est aussi difficile d'assigner l'instant de leur composition, que Tépoque^de leur émission. la pièce commencée la dernière peut avoir été publiée une des premières. B.
s Bemard-Politien de MontqNilciano, dominicain, est accusé d'aToir empoisonné Henri VU avec du vin consacré; voyei tome XTI, page 299; et XXm , 398. B.
* CousuUef les Mimoiret de tEsioile , et vous verrez ce qui arriva en plaoe de Grève à œ pauvre frère Ridicous.
3 Ce mot composé signifiait une assemblée réunie , le premier de cbaque mois , fnwia mensU die, pour conférer des affaires de la iacolté de théologie. Yojcz, dans le présent volume, la Prophétie de ta Sorbonne, Cl.
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a SEGOirUE ANECDOTE
Fanchon est jolie, et frère Triboulet entra pour
boire un coup.
Quand Triboulet eut bien bu , il se mit à feuilleter les livres d*un habitué de paroisse^ frère du cabaretier, homme curieux, qui possède une bibliothèque assez bien fournie.
Il consulta tous les passages par lesquels on prouve évidemment que tous ceux qui n'avaient pas demeure dans le quartier de la Sorbonne, comme, par exemple, les ^Chinois, les Indiens, les Scythes, les Grecs, les Romains, les Germains, les Africains, les Américains, les blancs, les noirs, les jaunes, les rouges, les têtes à laine, les ^étes à cheveux, les mentons barbus, les mentons imberbes, étaient tous damnés sans miséricorde, comme cela est juste, et qu'il n'y a qu'une ame atroce et abominable qui puisse jamais penser que Dieu ait pu avoir pitié d'un seul de ces bonnes gens.
Il compilait, compilait, compilait % quoique ce ne soit plus la mode de compiler; et Fanchon lui donnait de temps en temps de petits soufflets sur ses grosses joues; et frère Triboulet écrivait; et Fanchon chantait, lorsqu'ils entendirent dans la rue la voix du docteur Tamponet, et de frère Bonhomme, cordelier à la grande manche, et du grand couvent, qui argumentaient vivement l'un contre l'autre, et qui ameutaient les passants. Fanchon mit la tête à la fenêtre; elle est fort connue de ces deux docteurs, et ils entrèrent aussi pour.... boire.
Pourquoi fesiez-vous tant de bruit dans la rue? dit
* Vers du Pauvre diabU; Toyez tome XIY. B.
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FanehoD. C'est que nous ne sommes pas d'accord, dit frère Bonhomme. Est-ce que vous avez jamais été d'accord en Sorbonne? dit Fanchon. Non, dit Tam» |X>net; mais nous donnons toujours des décrets; et nous fixons à la pluralité des voix ce que l'univers doit penser. Et si l'univers s'en moque, ou n'en sait rien? dit Fanchon. Tant pis pour l'univers, dit Tamponet. Mais de quoi diable vous mêlez-vous? dit Fanchon. Comment, ma petite! dit frère Triboulet, il s'agit de savoir si le cabaretier qui logeait dans ta maison il y a deux mille ans a pu être sauvé ou non. Cela ne me fait rien, dit Fanchon. Ni à moi non plus, dit Tamponet; mais certainement nous donnerons un décret.
Frère Triboulet lut alors tous les passages qui appuyaient l'opinion , que Dieu n'a jamais pu faire grâce qu'à ceux qui ont pris leurs degrés en Sorbonne, ou à ceux qui pensaient comme s'ils avaient pris leurs degrés; et Fanchon riait, et frère Triboulet la laissait rire. Tamponet était entièrement de l'avis du jacobin ; mais le cordelier Bonhomme était un peu plus indulgent. Il pensait que Dieu pouvait à toute force faire grâce à un homme de bien qui aurait le malheur d'ignorer notre théologie, soit en lui dépéchant un ange, soit en lui envoyant un cordelier pour l'instruire.
Cela est impossible, s'écria Triboulet; car tous les grands hommes de l'antiquité étaient des paillards. Dieu aurait pu, je l'avoue, leur envoyer des cordeliers ; mais certainement il ne leur aurait jamais député des anges.
Ife
SECONDE ANECDOTE
Et pour VOUS prouver, frère Bonhomme, par to« propres docteurs, que tous tes héros de l'aatiquîte sout damnés saus exception , lisez ce qu'un de vos plus grands docteurs sérapliiques déclare expressément dans un livre que mademoiselle Fauchon ma prêté. Voici les paroles de l'auteur :
Le cordflier, plein d'une sainle horreur, BDi»p à genoux l'ergol tle son seigneur; Puis d'un airinorne il jeUe au loin la vue Sur celle vaste el brûlante étendue.
Séjour de feu qu'habitent pour jamais L'affreuse mort, les tourments, les forfaits; Trône éternel où aied l'esprit immonde, Abîme immense où s'engloutit le monde; Sépulcre où gît la docte antiquité, - ^ Esprit, amour, savoir, grnce, beauté,
% Et cette foule Immortelle, innombrable
D'enfanlK du ciel créés tous pour le diable. Tu sais, lecteur, qu'en ces feux dévorants Les meilleurs rois sont avec les tyrans. Nous y plaçons Antonin, MaroAurèle, Ce bon Trajan , des prineea le modèle ; Ce doux Titus, l'amour de l'uuivers; Les deux Calons, ces fléaux des pervers; Ce Scipion, maître de son courage, r Lui qui vainquit et l'amour el Carthage. Vous y grillez, sage et docte Platon, 1^ Divin Homère, éloquent Cicéron-, ^ * Et vous, Sorrale, enfant de la sagesse.
Martyr de Dieu dans la profonde Grèce; Juste Aristide, et vertueux Snlon, Tout malheureux morts sans confession.
PiiceOcrlaiiXt.
Tamponet écoutait ce passage avec des larmes de joie. Cher frère Tribonlet, dans quel Père de l'Eglise as-tu trouvé cette brave décision? Cela est de l'abbé
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Trithême, répondit Triboulet; et pour vous le prou* ver a posteriori, d'une manière invincible, voici la déclaration expresse du modeste traducteur, au chapitre XVI de sa Moelle théologique :
Cette prière est de l'abbé Trithéme , Non pas de moi ; car mon œil effronté Ne peut percer jusqu'à la cour suprême ; Je n'aurais pas tant de témérité '.
Frère Bonhomme prit le livre pour se convaincre par ses propres yeux, et ayant lu quelques pages avec beaucoup d'édification: Ah! ah! dit-il au jacobin , vous ne vous vantiez pas de tout. C'est un cordélier en enfer qui parle; mais vous avez oublié qu'il y rencontre saint Dominique, et que ce saint est damné pour avoir été persécuteur, ce qui est bien pis que d'avoir été païen.
Frère Triboulet, piqué, lui reprocha beaucoup de bonnes aventures de cordeliers. Bonhomme ne demeura pas en reste ; il reprocha aux jacobins de croire à l'immaculation en Sorbonne, et d'avoir obtenu des papes une permission de n'y pas croire dans leur couvent. La querelle s'échauffa, ils allaient se gourmer. Fanchon les apaisa en leur donnant à cha-» cun un gros baiser. Tamponet leur remontra qu'ils ne devaient dire des injures qu'aux profanes, et leur cita ces deux vers qu'il dit avoir lus autrefois dans les ouvrages d'un licencié nommé Molière :
N'apprêtons point à rire aux hommes En nous disant nos vérités a.
> PucêlUf chant xvi, 11-14. B.
* Amphitryon, prologue, 146-7. B.
U SEGOITDE ANECDOTE SUR BELISAIRE.
Enfin, ils minutèrent tous trois le décret, qui fut ensuite signé par tous les sages maîtres.
a Nous, assemblés extraordinairement dans la ville «des Facéties, et dans les mêmes écoles où nous «recommandâmes, au nombre de soixante et onze, <c à tous les sujets de garder leur serment de fidélité «à leur roi Henri III, et, en l'année iSg^, recom- « mandâmes pareillement de prier Dieu pour Henri «IV, etc., etc.
« Animés du même esprit qui nous guide toujours, « nous donnons à tous les diables un nommé Béli- « saire, général d'armée, en son vivant, d'un nommé « Justinien; lequel Bélisaire, outre-passant ses pouavoirs, aurait méchamment et proditoirement con- « seillé audit Justinien d'être bon et indulgent, et « aurait insinué avec malice que Dieu était miséri- «cordieux; condamnons cette proposition comme « blasphématoire, impie, hérétique, sentant l'hérésie: « défendons sous peine de damnation éternelle, selon « le droit que nous en avons, de lire ledit livre sen* « tant l'hérésie, et enjoignons à tous les fidèles de «nous rapporter les exemplaires dudit livre, les- « quels ne valaient précédemment qu'un écu , et que « nous revendrons un louis d'or avec le décret ci- « joint. »
A peine ce décret fut-il signé, qu'on apprit que tous les jésuites avaient été chassés d'Espagne ; et ce fut une si grande joie dans Paris, qu'on ne pensa plus à la Sorbonne.
FIN DE LA SEœNDE ANECDOTE.
%iiiiii»iaiiiiiiT>iTn»i'>Tmii»TT>'>'n"iT»'>Ti'mTif>iT>i»»'>ii
PAR LE SIEUR TAMPONET», DOCTEUR DE SORBONNE
Le licencié Zapata , nommé professeur en théologie dans Tiiniversité de Salamanque , présenta ces questions à la junta des docteurs en 1619. Elles furent supprimées. L'exemplaire espagnol est dans la bibliothèque de Brunsvick.
Sages maîtres ,
1^ Ck>mtnent doîft-je m'y prendre pour prouver que les Juifs, que nous fesons brûler par centaines, furent, pendant quatre mille ans, le peuple chëri de Dieu?
a^ Pourquoi Dieu, qu'on ne peut sans blasphème regarder comme injuste, a-t-il pu abandonner la terre entière pour la petite horde juive , et ensuite aban* donner sa petite horde pour une autre , qui fut pendant deux cents ans beaucoup plus petite et plus méprisée ?
3^ Pourquoi a-t-îl fait une foule de miracles incom*
t la première édition de cet Questions porte le millésime 1766; cependant je les croif de 1 767 : il en est question dans les Mémoires secrets, à la date des 3o ami et x6 mai 1767. B.
* Toyei ma PréCMe du tome XXXUI, pages aiij et xiv ; et l. XXXIX , p. 541. B.
préheosibles , en faveur de cette chétive nation, avant les temps qu'on nomme historiques? Pourquoi n'en fait-il plus depuis quelques siècles ? et pourquoi n'en voyons-nous jamais, nous qui sommes le peuple de Dieu?
4^ Si Dieu est le Dieu d'Abraham, pourquoi brûlez-vous les enfants d'Abraham ? et si vous les brûlez , pourquoi récitez -vous leurs prières, même en les brûlant? Comment, vous qui adorez le livre de leur loi, les faites-vous mourir pour avoir suivi leur loi?
5^ Comment concilierai-je la chronologie des Chinois, des Chaldéens, des Phéniciens, des Égyptiens, avec celle des Juifs? et comment aooorderai-je entre elles quarante -manières différentes de supputer les temps chez les commentateurs? Je dirai que Dieu dicta ce livre; et on me répondra que Dieu ne sait donc pas la chronologie.
6^ Par quels arguments prouverai-je que les livres attribués à Moïse furent écrits par lui dans le désert? A-t-il pu dire qu'il écrivait au-delà du Jourdain, quand il n'a jamais passé le Jourdain? On me répondra que Dieu ne sait donc pas la géographie.
7** Le livre intitulé Josué dit ' que Josué fit graver le Deutéronome sur des pierres enduites de mortier : ce passage de Josué et ceux des anciens auteurs prouvent évidemment que, du temps de Moïse et de Josué, les peuples orientaux gravaient sur la pierre et sur la brique leurs lois et leurs observations. Le Pentateuque "^ nous dit que le peuple juif manquait,
dans le désert, de nourriture et de vêtements; il était
> Yiiiy 3a. B. — * Exode, xvi , 3. B.
peu pipbable qu'on eût des gens assez habiles pour graver un gros livre, lorsqu'on n'avait ni tailleurs ni cordonniers. Mais comment conserva-t-on ce gros ouvrage gravé sur du mortier?
S" Quelle est la meilleure manière de réfuter les objections des savants, qui trouvent dans le Pentateuque des noms de villes qui n'existaient pas alors, des préceptes pour les rois que les Juifs avaient alors en horreur, et qui ne gouvernèrent que sept cents ani après Moïse; enfin, des passages où l'auteur, très postérieur à Moïse, se trahit lui-même en disant: « lue lit d'Og ' qu'on voit encore aujourd'hui à Race matha... Le Cananéen ' était alors dans le pays?... » etc. , etc. , etc.
Ces savants, fondés sur des difficultés et sur des contradictions qu'ils imputent aux chroniques juives, pourraient faire quelque peine à un licencié.
9^ Le livre de la Genèse est-il physique ou allégorique ? Dieu ôta-t-il en effet une côte à Adam pour en faire une femme? et comment est-il dit auparavant qu'il le créa mâle et femelle? comment Dieu créa-t-il la lumière avant le soleil? comment divisa-t-ii la lumière des ténèbres, puisque les ténèbres ne sont autre chose que la privation de la lumière? comment fit-il le jour avant que le soleil fût fait? comment le firmament fut-il formé au milieu des eaux, puisqu'il n'y a point de firmament, et que cette fausse notion d'un firmament n'est qu'une imagination des anciens Grecs? Il y a des gens qui conjecturent que la Gc^ nèse ne fut écrite que quand les Juifs eurent quelque
* Deut, ui. If. B. — * Genèse, xti, 6. B.
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connaissance de la philosophie erronëe des autres peuples, et j'aurai la douleur d'entendre dire que Dieu ne sait pas plus la physique que la chronologie et la géographie.
lo^ Que dirai-je du jardin d'Éden, dont il sortait un fleuve qui se divisait en quatre fleuves , le Tigre , l'Ëuphrate, le Phison, qu'on croit le Phase, le Géhon, qui coule dans le pays d'Ethiopie ', et qui par conséquent ne peut être que le Nil, et dont la source est distante de mille lieues de la source de l'Euphrate? On me dira encore ' que Dieu est un mauvais géographe.
1 1^ Je voudrais de tout mon cœur manger du fruit qui pendait à l'arbre de la science, et il me semble que la défense d'en manger est étrange; car Dieu ayant donné la raison à l'homme, il devait l'encourager à s'instruire. Voulait-il n'être servi que par un sot? Je voudrais parler aussi au serpent, puisqu'il a tant d'esprit; mais je voudrais savoir quelle langue il parlait. L'empereur Julien, ce grand philosophe, le demanda au grand saint Cyrille, qui ne put satisfaire à cette question, mais qui répondit à ce sage empereur : C'est vous qui êtes le serpent. Saint Cyrille n'était pas poli; mais vous remarquerez qu'il ne répondit cette impertinence théologique que quand Julien fut mort.
La Genèse dit que le serpent mange de la terre; vous savez que la Getièse se trompe , et que la terre
X Voyez, tome XLIX, une des notes sur la Genèse, dans la BiSle enfin ej^iiquée, B.
' Voy. p. s ; et, t. XLIV, le $ i de V Instruction du gardien des capucins. B.
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seule ne nourrit personne. A l'égard de Dieu qui venait se promener familièrement tous les jours à midi dans le jardin , et qui s'entretenait avec Adam et Eve et avec le serpent, il serait fort doux d'être en quatrième. Mais comme je vous crois plus faits pour la compagnie que Joseph et Marie avaient dans l'étable de Bethléem , je ne vous proposerai point un voyage au jardin d'Éden , surtout depuis que la porte en est gardée par un chérubin armé jusqu'aux dents. Il est vrai que, selon les rabbins, chérubin signifie bœuf. Voilà un étrange portier. De grâce, dites-moi au moins ce que c'est qu'un chérubin.
la^ Comment expliquerai-je l'histoire des anges qui devinrent amoureux des filles des hommes, et qui engendrèrent les géants? Ne m'objectera-t-on pas que ce trait est tire des fables païennes? Mais puisque les Juifs inventèrent tout dans le désert, et qu'ils étaient fort ingénieux, il est clair que toutes les autres nations ont pris d'eux leur science. Homère, Platon, Cicéron , Virgile , n'ont rien su que par les Juifs. Cela n'est-il pas démontré?
i3^ Comment me tirerai-je du déluge, des cataractes du ciel , qui n'a point de cataractes, de tous les animaux arrivés du Japon, de l'Afrique, de l'Amérique, et des terres australes, enfermés dans un grand coffre avec leurs provisions pour boire et pour manger pendant un an , sans compter le temps où la terre , trop humide encore , ne put rien produire pour leur nourriture? Comment le petit ménage de Noé put-il suffire à donner à tous ces animaux leurs ait-
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ments convenables? Il n'était composé que de huit personnes.
i4^ Ck>mment rendrai -je l'histoire de la tour de Babel vraisemblable? Il faut bien que cette tour fut plus haute que les pyramides d'Egypte, puisque Dieu laissa bâtir les pyramides. Allait-elle jusqu'à Yénus ou du moins jusqu'à la lune?
i5^ Par quel art justifierai-je les deux mensonges d'Abraham, le père des ci*oyants, qui ,,à l'âge de cent trente-cinq ans à bien compter, fit passer la belle Sara pour sa sœur en Egypte et à Gérare, afin que les rois de ce pays-là en fussent amoureux, et lui fissent des présents? Fi! qu'il est vilain de vendre sa femme !
16*^ Donnez -moi des raisons qui m'expliquent pourquoi Dieu ayant ordonné à Abraham que toute sa postérité fût circoncise, elle ne le fut point sous Moïse.
. l'j^ Puis-je par moi-même savoir si les trois anges à qui Sara servit un veau tout entier à manger, avaient un corps, ou s'ils en empruntaient un? et comment il se peut faire que Dieu ayant envoyé deux anges à Sodome , les Sodomites voulussent commettre certain péché avec ces anges ? Ils devaient être bien jolis. Mais pourquoi Loth le juste offrit-il ses deux filles à la place des deux anges aux Sodomites? Quelles commères 1 elles couchèrent un peu avec leur père. Ah! sages maîtres, cela n'est pas honnête!
1 8® Mon auditoire me croira-t-il quand je lui dirai que la femme de Loth fut changée en une statue de
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sel? Que rëpondrai-je à ceux qui me diront que c'est peut-être une imitation grossière de l'ancienne fable d'Eurydice, et que la statue de sel ne pouvait pas tenir à la pluie?
f g"" Que dirai-je quand il faudra justifier les bénédictions tombées sur Jacob le juste, qui trompa Isaac son père, et qui vola Laban son beau-père? Comment expiiquerai-je que Dieu lui apparut au haut d'une échelle? et comment Jacob se battit-il toute la nuit contre un ange? etc., etc.
ao^ Comment dois-je traiter le séjour des Juifs en Egypte, et leur évasion? ï Exode dit qu'ils restèrent quatre cents ans ' en Egypte; et en fesant le compte juste, on ne trouve que deux cent cinq ans^. Pourquoi la fille de Pharaon se baignait-elle dans le Nil, où l'on ne se baigne jamais à cause des crocodiles? etc., etc.
ai^ Moïse ayant épousé la fille d'un idolâtre, comment Dieu le prit-il pour son prophète sans lui en faire des reproches? Comment les magiciens de Pharaon firent-ils les mêmes miracles que Moïse, excepté ceux de couvrir le pays de poux et de vermine? Comment changèrent-ils en sang toutes les eaux qui étaient déjà changées en sang par Moïse? Comment Moïse, conduit par Dieu même, et se trouvant à la tête de six cent trente mille combattants, s'enfuit-il avec son peuple , au lieu de s'emparer de l'Egypte , dont tous les premiers nés avaient été mis à mort par Dieu même? L'Egypte n'a jamais pu rassembler une armée
> L'Exode , XII , 40, dit quatre cent trente ans. B. ^
* Voyex tomeXLII, pige 171. B.
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de cent mille hommes, depuis qu'il est fait mention d'elle dans les temps Iiisloriques. Comment Moïse, en s'eufuyant avec ces troupes de la leire de Gessen , au lieu d'aller en droite ligne dans le pays de Canaan, traversa-t-il la moitié de l'Egypte, et remonta-t-il jusque vis-à-vis de Memphis, entre Baal- Séphon et la mei' Rouge? Enfin, comment Pharaon put-il le poursuivre avec toute sa cavalerie, puisque, dans la cinquième plaie de l'Egypte, Dieu venait de faire périr tous les chevaux et toutes les bctes, et que d'ailleurs l'Egypte, coupée par tant de canaux, eut loujours très peu de cavalerie?
aa" Comment concilierai -je ce qui est dit dans \ Exode avec le discours de saint Etienne dans les Actes des apôtres, et avec les passages de Jérémîe et d'Amos? \! Exode' dit qu'on sacrifia à Jeliova pendant quarante ans dans le désert; Jérémie', Anios^, et saint Etienne^, disent qu'on n'offrit ni sacrifice ni hostie pendant tout ce temps-là. VExode^ dit qu'on 6t le tal :1e dans lequel était l'arche de l'alliance;
et saint me, dans les Acles^, dit qu'on portait
le tab iloch et de Remphaa.
s s assez bon chimiste ])our me
i du veau d'or, que K Exode "■ dit ?n un seul jour, et que Moïse réduisit
ce deux miracles? sont -ce deux
l'art humain?
eore uu miracle que le conducteur 1 dans uu désert ait fait égorger vingl- 15. B. — ■ Jérémie ne dil p« cda. E. — ' Amos, «, aS. B. —
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trois mille hommes de cette nation par une seule des douze tribus, et que vingt- trois mille hommes se soient laissé massacrer sans se défendre?
a 5° Dois-je encore regarder comme un miracle, ou comme un acte de justice ordinaire, qu'on fit mourir vingt-quatre mille Hébreux , parcequ'un d'entre eux avait couché avec une Madianite , tandis que Moïse lui-même avait pris une Madianite pour femme? et ces Hébreux, qu'on nous peint si féroces, n'étaient-ils pas de bonnes gens de se laisser ainsi égorger pour des filles? et à propos de filles, pourrai-je tenir mon sérieux, quand je dirai que Moïse trouva trente-deux mille puceiles dans le camp madianite, avec soixante et un mille ânes? Ce n'est pas deux ânes par pucelle.
26^ Quelle explication donnerai-je à la loi qui dé* fend de manger du lièvre ', a parcequ'il rumine et qu'il c n*a pas le pied fendu , » tandis que les lièvres ont le pied fendu, et ne ruminent pas? Nous avons déjà vu que ce beau livre a fait de Dieu un mauvais géographe, un mauvais chronologiste , un mauvais physicien ; il ne le fait pas meilleur naturaliste. Quelles raisons donnerai-je de plusieurs autres lois non moins sages, comme celle des eaux de jalousie, et de la punition de mort contre un homme qui a couché avec sa femme dans le temps qu elle a ses règles? etc., etc., etc. Pourrai-je justifier ces lois barbares et ridicules, qu'on dit émanées de Dieu même?
fà'j^ Que répondrai*je à ceux qui seront étonnés qu'il ait fallu un miracle pour faire passer le Jourdain, qui, dans sa plus grande largeur, n'a pas plus de
■ Deatér., xit, 7. B.
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quarante-cinq pieds, qu'on pouvait si aisément franchir avec le moindre radeau, et qui était guéable en tant d'endroits, témoin les quarante-deuK mille Éphraîmites égorgés à un gué de ce fleuve par leurs frères?
fàS^ Que répondrai -je à ceux qui demanderont comment les murs de Jéricho tombèrent au seul son des trompettes , et pourquoi les autres villes ne tombèrent pas de même?
29^ Comment excuserai-je l'action de la courtisane Rahab qui trahit Jéricho sa patrie? en quoi cette trahison était -elle nécessaire, puisqu'il suffisait de sonner de la trompette pour prendre la ville? et comment sonderai-je la profondeur des décrets divins, qui ont voulu que notre divin Sauveur Jésus-Christ naquît de cette courtisane Rahab , aussi bien que de l'inceste que Thamar commit avec Juda son beaupère, et de l'adultère de David et de Bethzabée? tant les voies de Dieu sont incompréhensibles !
So*" Quelle approbation pourrai-je donner à Josué, qui fit pendre trente et un roitelets dont il usurpa les petits états, c'est-à-dire les villages?
3i^ Comment parlerai-je de la bataille de Josué contre les Amorrhéens à Béthoron sur le chemin de Gabaon? Le Seigneur fait pleuvoir du ciel de grosses pierres, depuis Béthoron jusqu'à Azéca; il y a cinq lieues de Béthoron à Azéca; ainsi les Amorrhéens furent exterminés par des rochers qui tombaient du ciel pendant l'espace de cinq lieues. L'Ecriture dit qu'il était midi ; pourquoi donc Josué cominande-t-il au soleil et à la lune de s'arrêter au milieu du ciel pour donner le temps d'achever la défaite d'une pe-
tito troupe qui était déjà exterminée? pourquoi clit*il à la lune de s'arrêter à raidi? comment le soleil et la lune restèrent-ils un jour à la même place ? Â quel commentateur aurai-je recours pour expliquer cette vérité extraordinaire?
3^^ Que dirai^je de Jephté qui immola sa fille, et qui fit égorger quarante-^deux mille Juifs de la tribu d'Éphraîm, qui ne pouvaient pas prononcer Schi-* boleth?
33^ Dois'-je avouer ou nier que la loi des Juifr n'annonce en aucun endroit des peines ou des ré^ compenses après la mort? Comment se peut- il que ni Moïse ni Josué n'aient parlé de l'immortalité de l'âme, dogme connu des anciens Égyptiens, des ChaU déens, des Persans, et des Grecs; dogme qui ne fut un peu en vogue chez les Juifs qu'après Alexandre, et que les saducéens réprouvèrent toujours, parcequ'il n'est pas dans I0 Pentateuque?
34^ Quelle cotkleur faudra-t^l que je donne à l'histoire du lévite qui, étant venu sur son âne à Gabaa , ville des Benjamites, devint l'objet de la passion sodpmitique de tous les Gabaonites qui voulurent le violer? Il leur abandonna sa femme, avec laquelle les Gabaonites couchèrent pendant toute la nuit : elle en mourut le lendemain. Si les Sodomites avaient accepté leâ deux filles de Loth au lieu des deux anges, en seraient-elles mortes ?
35^ J'ai besoin de vos enseignements pour entendre oe verset 19 du premier chapitre des Juges : « Le « Seigneur accompagna Juda , et il se rendit maître « des montagnes; mais il ne put défaire les habitants
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«c de la vallée , parcequ'ils avaient une grande quana tité de chariots armés de faux. » Je ne puis comprendre par mes faibles lumières comment le Dieu du ciel et de la terre, qui avait changé tant de fois Tordre de la nature, et suspendu les lois étemelles en faveur de son peuple juif, ne put venir à bout de vaincre les habitants d'une vallée, parcequ'ils avaient des chariots. Serait- il vrai, comme plusieurs savants le prétendent, que les Juifs regardassent alors leur Dieu comme une divinité locale et protectrice, qui tantôt était plus puissante que les dieux ennemis , et tantôt était moins puissante ? et cela n'est-il pas encore prouvé par cette réponse de Jephté * : a Vous a possédez de droit ce que votre Dieu Chamos vous <c a donné ; souffrez donc que nous prenions ce que « notre Dieu Adonal nous a promis? »
36^ J'ajouterai encore qu'il est difficile de croire qu'il y eût tant de chariots armés de faux dans un pays de montagnes, où l'Écriture dit en tant d'endroits que la grande magnificence était d'être monté sur un âne.
37^ L'histoire d'Aod me fait beaucoup plus de peine. Je vois les Juifs presque toujours asservis, malgré le secours de leur Dieu, qui leur avait promis avec serment de leur donner tout le pays qui est entre le Nil, la mer, et l'Euphrate. Il y avait dix-huit ans qu'ils étaient sujets d'un roitelet, nommé Ëglon, lorsque Dieu suscita en leur faveur Aod, fils de Géra, qui se servait de la main gauche comme de la main droite. Aod , fils de Géra , s'étant fait faire un poi-
< Juges, xt, a4> B.
gnard à deuK tranchants, le cacha sous son manteau, comme firent depuis Jacques Clément et Ravaillac. Il demande au roitelet une audience secrète; il dit qu'il a un mystère de la dernière importance à lui communiquer de la part de Dieu. Eglon se lève respectueusement, et Aod, de la main gauche, lui enfonce son poignard dans le ventre. Dieu favorisa en tout cette action , qui , dans la morale de toutes les nations de la terre, paraît un peu dure. Apprenez-moi quel est l'assassinat le plus divin, ou celui de ce saint Aod, ou de saint David , qui fit assassiner son cocu Uriah , ou du bienheureux Salomon, qui, ayant sept cents femmes et trois cents concubines ', assassina son frère Adonias, parcequ'il lui en demandait une, etc., etc., etc., etc.
38^ Je vous prie de me dire par quelle adresse Samson prit trois cents renards, les lia les uns aux autres par la queue, et leur attacha des flambeaux allumes au cul pour mettre le feu aux moissons des Philistins. Les renards n'habitent guère que les pays couverts de bois. Il n'y avait point de forêt dans ce canton, et il semble assez difficile de prendre trois cents renards en vie, et de les attacher par la queue. Il est dit ensuite qu'il tua mille Philistins avec une mâchoire d'âne , et que d'une des dents de cette mâchoire il sortit une fontaine. Quand il s'agit de mâchoires d'âne, vous me devez des éclaircissements.
39^ Je vous demande les mêmes instructions sur le bon-homme Tobie, qui dormait les yeux ouverts, et qui fut aveuglé par une chiasse d'hirondelle ; sur
' 10. Aoif, u, 3. B.
l'ange qui descendit exprès de ce qu'on appelle Tempyi^e, pour aller chercher avec Tobie fils de l'argent que ie juif Gabel devait à Tobie père; sur la femme à Tobie fils, qui avait eu sept maris à qui le diable avait tordu le cou; et sur la manière de rendre la vue aux aveugles avec le fiel d'un poisson. Ces histoires sont curieuses, et il n'y a rien de plus digne d'attention, après les romans espagnols : on ne peut leur comparer que les histoires de Judith et d'Esther. Mais pourraije bien interpréter le texte sacré, qui dit que la belle Judith^ descendait deSiméon, fils de Ruben, quoique Siméon. soit frère de Ruben , selon le même texte sacré*, qui ne peut mentir?
J'aime fort Esther, et je trouve le prétendu roi Assuérus fort sensé d'épouser une Juive, et de coucher avec elle six mois sans savoir qui elle est; et comme tout le reste est de cette force, vous m'aiderez, s'il vous plaît, vous qui êtes mes sages maîtres.
4o^ Tai besoin de votre secours dans l'histoire des RoiSf autant pour le moins que dans celle des Juges, et de Tobie, et de son chien, et d'Esther, et de Judith, et deRuth,etc., etc. Lorsque Saûl fut déclaré roi, les Juifs étaient esclaves des Philistins. Ijcurs vainqueurs ne leur permettaient pas d'avoir des épées ni des lances ; ils étaient même obligés d'aller chez les Philistins pour faire aiguiser le soc de leurs charrues et leurs cognées. Cependant Saûl donne une bataille aux Philistins, et remporté sur eux la victoire : et dans cette bataille il est à la tête de trois cent trente mille soldats, dans un petit pays qui ne peut pas nourrir trente mille âmes;
' Judith, viit, I. R. — * I. Par, ii, i. B.
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car il n'avait alors que le tiers de la Terre-Sainte tout au plus; et ce pays stérile ne nourrit pas aujourd'hui vingt mille habitants. Le surplus était obligé d'aller gagner sa vie à faire le métier de courtier à Balk , à Damas, à Tyr, à Babylone.
4 1^ Je ne sais comment je justifierai l'action de Samuel, qui trancha en morceaux le roi Agag, que Saiil avait fait prisonnier, et qu'il avait mis à rançon.
Je ne sais si notre roi Philippe, ayant pris un roi maure prisonnier, et ayant compose avec lui, serait bien reçu à couper en pièces ce roi prisonnier.
4^^ Nous devons un grand respect à David, qui était un homme selon le cœur de Dieu; mais je craindrais de manquer de science pour justifier, par les lois ordinaires, la conduite de David, qui s'associe quatre cents hommes de mauvaise vie, et accablés de dettes, comme dit l'Écriture >; qui marche pour aller saccager la maison de Nabal, serviteur du roi, et qui, huit jours après, épouse sa veuve; qui va offrir ses services à Achis, ennemi de son roi, et qui met à feu et à sang les terres des alliés d'Achis, sans pardonner ni au sexe ni à l'âge; qui , dès qu'il est sur le trône, prend de nouvelles concubines; et qui, non content encore de ses concubines, ravit Bethzabéeà son mari, et fait tuer celui qu'il déshonore. J'ai quelque peine encore à imaginer que Dieu naisse ensuite en Judée de cette femme adultère et homicide que l'on compte entre les aïeules de l'Etre éternel '. Je vous ai déjà prévenus sur cet article qui fait une peine extrême aux âmes dévotes.
» I. Rois, xxa, a. B. — • Voyez ci-dessiis, n° ag, page i6. B.
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43° Les richesses de David et de Salomon , qui se montent à plus de cinq milliards de ducats d'or, paraissent difficiles à concilier avec la pauvreté du pays, et avec Tétat où étaient réduits les Juifs sous Saûl, quand ils n'avaient pas de quoi faire aiguiser leurs socs et leurs cognées. Nos colonels de cavalerie lèveront les épaules, si je leur dis que Salomon avait quatre cent mille chevaux dans un petit pays où l'on n'eut jamais et où il n'y a encore que des ânes, comme j'ai déjà eu l'honneur de vous le représenter'.
44^ S'il me faut parcourir l'histoire des cruautés effroyables de presque tous les rois de Juda et d'Israël , je crains de scandaliser les faibles plutôt que de les édifier. Tous ces rois-là s'assassinent un peu trop souvent les uns les autres. C'est une mauvaise politique , si je ne me trompe.
45® Je vois ce petit peuple presque toujours esclave sous les Phéniciens , souç les Babyloniens, sous les Perses , sous les Syriens, sous les Romains; et j'aurai peut-être quelque peine à concilier tant de misères avec les magnifiques promesses de leurs prophètes.
46® Je sais que toute^ les nations orientales ont eu des prophètes, mais je ne sais comment interpréter ceux des Juifs. Que dois-je entendre par la vision d'Ézéchiel, fils de Buzi, près du fleuve Chobar; par quatre animaux qui avaient chacun quatre faces et quatre ailes avec des pieds de veau ; par une roue qui avait quatre faces; par un firmament au-dessus de la tête des animaux? Comment expliquer l'ordre de Dieu donné à Ëzéchiel de manger un livre de parchemin ,
< Voyez 11° 36, page 18. B.
OB ZA^PàTA. 1767. a3
de se bire lier, de demeurer couché sur le côté gauche pendant trois cent quatre-vingt-dix jours, et sur le côté droit pendant quarante jours, et de manger son pain couvert de ses excréments? Je ne peux pénétrer le sens caché de ce que dit Ézéchiel au chapitre 16 : « Lorsque votre gorge s'est formée, et que vous avez « eu du poil , je me suis étendu sur vous, j'ai couvert « votre nudité, je vous ai donné des robes, des chausc( sures, des ceintures, des ornements, des pendants
« d'oreilles; mais ensuite vous vous êtes bâti un b ,
c et vous vous êtes prostituée dans les places publi* «c ques : » et au chapitre a3 le prophète dit , « qu'Ooce liba a désiré avec fureur la couche de ceux qui ont « le membre viril comme les ânes , et qui répandent « leur semence comme les chevaux, o Sages maîtres, dites-moi si vous êtes dignes des faveurs d'Ooliba.
47^ Mon devoir sera d'expliquer la grande prophétie d'Isaîe qui regarde notre Seigneur Jésus-Christ; c'est, comme vous savez, au chapitre 7. Razin, roi de Syrie, et Phacée, roitelet d'Israël , assiégeaient Jérusalem. Achaz, roitelet de Jérusalem, consulte le prophète Isaie sur l'événement du siège; Isaie lui répond : a Dieu vous donnera un signe; une fille ou « femme concevra et enfantera un fils qui s'appellera « Emmanuel. Il mangera du beurre et du miel avant « qu'il soit en âge de discerner le mal et le bien. £t « avant qu'il soit en état de rejeter le mal et de choiasir le bien, le pays sera délivré des deux rois.... et « le Seigneur sifflera aux mouches qui sont à l'extré- «mité des fleuves d'Egypte, et aux abeilles du pays « d'Assur et dans ce jour le Seigneur prendra un
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te ni8oir de louage dans ceux qui sont au-delà du fleuve, « et rasera la tête et le poil du pénil et toute la barbe M du roî d'Assyrie. »
Ensuite, au chapitre 8, le prophète, pour accomplir la prophétie, couche avec la prophétesse; elle enfanta un fîls ; et le Seigneur dit à Isaie : « Vous « appellerez ce fils Maher*Salal-has-bas, Â^ez-twoj de « prendre les dépouilles ^ courez vite au butin : et avant «r que l'enfant sache nommer son père et sa mère, la a puissance de Damas sera renversée, p Je ne puis sans votre secours expliquer nettement cette pro* phétie.
48^ Comment dois-je entendre l'histoire de Jonas, envoyé à Ninive pour y prêcher la pénitence ? Ninive n'était point israélite, et il semble que Jonas devait l'instruire de la loi judaïque avant de l'induire à cette pénitence. Le prophète, au lieu d'obéir au Seigneur, s'enfuit à Tharsis; une tempête s'élève, les matelots jettent Jonas dans la mer pour apaiser l'orage. Dieu envoie un grand poisson qui avale Jonas ; il demeure trois jours et trois nuits dans le ventre du poisson. Dieu commande au poisson de rendre Jonas, le poisson obéit; Jonas débarque sur le rivage de Joppé. Dieu lui ordonne d'aller dire à Ninive que dans quarante jours elle sera renversée si elle ne fait pénitence. De Joppé à Ninive il y a plus de quatre cents milles. Toutes ces histoires ne demandent-elles pas des con* naissances supérieures qui me manquent? Je voudrais bien confondre les savants qui prétendent que cette fable est tirée de la fable de l'ancien Hercule. Cet Hercule fut enfermé trois jours dans le ventre d'une
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baleine; mais il y fit bonne chère, car il mangea sur le gril le foie de la baleine. Jonas ne fut pas si adroit.
49^ Enseignez^moi l'art de faire entendre les premiers versets du prophète Osée. Dieu lui ordonne
expressément de prendre une p , et de lui faire des
fils de p '.
Le prophète obéit ponctuellement ; il s'adresse à la dona Gomer, fille de don Debelaîm ; il la garde trois ans, et lui fait trois enfants, ce qui est un type. Ensuite Dieu veut un autre type. Il lui ordonne de coucher avec une autre cantonera qui soit mariée^, et qui ait déjà planté cornes au front de son mari. Le bon homme Osée, toujours obéissant, n'a pas de peine à trouver une belle dame dé ce caractère, et il ne lui en coûte que quinze dragmes et une mesure d'orge. Je vous prie de vouloir bien m'enseigner combien la dragme valait alors chez le peuple juif, et ce que vous donnez aujourd'hui aux filles par ordre du Seigneur.
5o^ J'ai encore plus besoin de vos sages instructions sur le Nouuecai Testament; j'ai peur de ne savoir que dire quand il faudra concorder les deux généalo» gies de Jésus. Car on me dira que Matthieu donne Jacob pour père à Joseph , et que Luc le fait fils d'Héli , et que cela est impossible, à moins qu'on ne change he enja, et li en cob. On me demandera comment l'un compte cinquante-six générations , et comment l'autre n'eu compte que quarante-deux , et pourquoi ces générations sont toutes différentes, et encore pourquoi,
I Osée, chap. i. B. — > Id., chap. m. B.
dans les quarante-deux qu'on a promises , il ne s'en trouve que quarante*une; et enfin, pourquoi cet arbre généalogique est celui de Joseph , qui n'était pas le père de Jésus ? J'ai peur de ne répondre que des sottises, comme ont fait tous mes prédécesseurs. J'espère que vous me tirerez de ce labyrinthe. Êtes-vous de l'avis de saint Ambroise, qui dit que l'ange fit à Marie un enfant par l'oreille, Maria per aurem imprœgnata est; ou de l'avis du R. P. Sanchez, qui dit que la Vierge répandit de la semence ' dans sa copulation avec le Saint-Esprit? la question est curieuse; le sage Sanchez ne doute pas que le Saint-Esprit et la sainte Vierge n'aient fait tous deux une émission de semence au même moment : car il pense que cette rencontre simultanée des deux semences est nécessaire pour la génération. On voit bien que Sanchez sait plus sa théologie que .sa physique, et que le métier de faire des enfants n'est pas celui des jésuites.
5i^ Si j'annonce, d'après Luc, qu'Auguste avait ordonné un dénombrement de toute la terre quand Marie fut grosse , et que Cyrénius ou Quirinus, gouverneur de Syrie, publia ce dénombrement, et que Joseph et Marie allèrent à Bethléem pour s'y faire dénombrer; et si on me rit au nez; si les antiquaires m'apprennent qu'il n'y eut jamais de dénombrement de l'empire romain; que c'était Quintilius Varus, et non pas Cyrénius, qui était alors gouverneur de la Syrie; que Cyrénius ne gouverna la Syrie que dix ans après la naissance de Jésus; je serai très embarrassé, et sans doute vous éclaircirez cette petite difficulté.
< Yoyes la note, tome XL , page 18. B.
Car s'il y avait uti seul mensonge dans un livre sacré, ce livre serait-il sacré?
5q? Quand j'enseignerai que la famille alla en Egypte selon Matthieu , on me répondra que cela n'est pas vrai , et qu'elle resta en Judée selon les autres évangélistes ; et si alors j'accorde qu'elle resta en Judée , on me soutiendra qu'elle a été en Egypte. ITest-ii pas plus court de dire que l'on peut être en deux endroits à-la-fois , comme cela est arrivé à saint François Xavier, et à plusieurs autres saints?
53^ Les astronomes pourront bien se moquer de l'étoile des trois rois qui les conduisit dans une étable. Mais vous êtes de grands astrologues; vous rendrez raison de ce phénomène. Dites-moi surtout combien d'or ces rois offrirent : car vous êtes accoutumés à en tirer beaucoup des rois et des peuples. Et à l'égard du quatrième roi, qui était Hérode, pourquoi craignaitil que Jésus, né dans cette étable, devint roi des Juifs? Hérode n'était roi que par la grâce des Romains; c'était l'affaire d'Auguste. Jje massacre des innocents est un peu bizarre. Je suis fâché qu'aucun historien romain n'ait parlé de ces choses. Un ancien martyrologe très véridique (comme ils le sont tous) compte quatorze mille enfants martyrisés. Si vous voulez que j'en ajoute encore quelques milliers, vous n'avez qu'à dire.
54^ Vous me direz comment le diable emporta Dieu et le percha sur une colline de Galilée, d'où l'on découvrait tous les royaumes de la terre. Le diable qui promet tous ces royaumes à Dieu , pourvu que Dieu adore le diable, pourra scandaliser beaucoup d'hon-
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iiêtes gens, pour lesquels je vous demande un mot de recommandation.
55" Je vous prie, quand vous irez à la noce, de me dire de quelle manière Dieu, qui allait aussi à la noce, s'y prenait pour changer l'eau en vin en faveur de gens qui étaient déjà ivres.
$6" En mangeant des figues à votre déjeuner à la fin de juillet, je vous supplie de me dire pourquoi Dieu , ayant faim , chercha des figues au commencement du mois de mars, quand ce n'était pas le temps des figues.
57^ Après avoir reçu vos instructions sur tous les prodiges de cette espèce, il faudra que je dise que Dieu a été condamné à être pendu pour le péché originel. Mais si on me répond que jamais il ne fut question du péché originel , ni dans Xjdncien Testament , ni dans le Nom^au; qu'il est seulement dit qu'Adam fut condamné à mourir le jour qu'il aurait mangé de l'arbre de la science, mais qu'il n'en mourut pas; et qu'Augustin, évéque d'Hippone, ci-devant manichéen , est le premier qui ait établi le système du péché originel, je vous avoue que, n'ayant pas pour auditeurs des gens d'Hippone, je pourrais me faire moquer de moi en parlant beaucoup sans rien dire. Car, lorsque certains disputeurs sont venus me remontrer qu'il était impossible que Uieu fût supplicié pour une pomme mangée quatre mille ans avant sa mort; impossible qu'en rachetant le genre humain il ne le rachetât pas, et le laissât encore tout entier entre les griffes du diable, à quelques élus près; je ne répondais à cela que du verbiage, et j'allais me cacher de honte.
58^ Communiquez-moi vos lumières sur la pré» diction que fait Notre-Seigneur dans saint Luc , au chap. XXI'. Jésus y dit expressément <( qu'il viendra nt dans lies nuées avec une grande puissance et une a grande majesté, avant que la génération à laquelle « il parle soit passée. » Il n'en a rien fait , il n'est point venu dans les nuées; s'il est venu dans quelques brouillards, nous n'en savons rien; dites-moi ce que vous en savez. Paul, apôtre, dit aussi à ses disciples thessaloniciens ^ a qu'ils iront dans les nuées bvec lui «au-devant de Jésus. » Pourquoi h'ont-ils pas fait ce voyage? en coûte-t-il plus d'aller dans les nuées qu'au troisième ciel ^ ? Je vous demande pardon , niais j'aime mieux les Nuées ^ d'Aristophane que celles de Paul.
59® Dirai-je avec Luc que Jésus est monté au ciel, du petit village de Béthanie? insinuerai-je, avec Matthieu, que ce fut de la Galilée, où les disciples le virent pour la dernière fois? en croirai*je un grave docteur qui dit que Jésus avait un pied en Galilée et l'autre à Béthanie? Cette opinion me parait la plus probable, mats j'attendrai sur cela votre décision.
60^ Où me demandera ensuite si Pierre a été à Rome ^ ; je répondrai, sans doute, qu'il y a été pape vingt-cinq ans : et la grande raison que j'en rapporterai, c'est que nous avons une épitre de ce bon homme, qui ne savait ni lire ni écrire, et que cette lettre est datée de Babylone ; il n'y a pas de réplique à cela, mais je voudrais quelque chose de plus fort.
« Verset 17. B. — » I. Thess., iv, 17. B. — ^ H. Cor., xii, a. B.
^ Titre d*ane comédie d'Aristophane. B.
^ Voyei tome XXXI , page iaa ; et XXXU » 48s. B.
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61° Instruisez-moi pourquoi le Credo, qu'on ûppelle le Sjrmbole des apàlres, ne fut fait que du temps de Jérôme et de Rufin , quatre cents ans après les apôtres? Dites-moi pourquoi les premiers Pères de l'Eglise ne citent jamais que les cvatigilcs appelés aujourd'liui apocryphes? N'est-ce pas une preuve évidente que les quatre canoniques n'étaient pas encore faits?
&i° fr^tes-vous pas fâchés comme moi que les premiers chrétiens aient forgé tant de mauvais vers qu'ils attribuèrent aux sibylles; qu'ils aient forgé des lettres de saint Paul à Sënèque , des lettres de Jésus , des lettres de Marie, des lettres de Pilate; et qu'ils aient ainsi établi leur secte par cent crimes de faux qu'on punirait dans tous les tribunaux de la terre? Ces fraudes sont aujourd'hui reconnues de tous les savants. On e^t réduit à les appeler pieuses. Mais ii'estil pas triste que votre vérité ne soît fondée que sur des mensonges?
63" Dites-mol pourquoi Jésus n'ayant point iostitué sept sacrements, nous avons sept sacrements? pourquoi Jésus n'ayant jamai.s dit qu'il est Trin, qu'il a deux natures avec deux volontés et une personne, nous le fesoiis Tiin ' avec une personne et deux natures? pourquoi avec deux volontés n'a-t-il pas eu celle de nous instruire des dogmes de la religion chrétienne?
Et pourquoi , lorsqu'il a dit que parmi ses disciples il n'y aurait ni premiers ni derniers, monsieur l'archevfque de Tolède a-t-il un million de ducats de ■ Voyri mi note, tome XLI, pige 40S. It.
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reute, tandis que je suis réduit à une portion congrue?
64^ Je sais bien que l'Église est infaillible; mais est-ce rÉglise grecque, ou TÉglise latine, ou celle d'Angleterre, ou celle de Danemark et de Suède, ou celle de la superbe ville de Neuchâtel , ou celle des primitifs appelés quakers , ou celle des anabaptistes , ou celle des moraves? L'Eglise turque a aussi du bon , mais on dit que l'Église chinoise est beaucoup plus ancienne.
65^ Le pape est-il infaillible quand il couche avec sa maîtresse ou avec sa propre (ille, et qu'il apporte à souper une bouteille de vin empoisonnée pour le cardinal Adriano di Corneto '?
Quand deux conciles s'anathématisent l'un l'autre, comme il est arrivé vingt fois , quel est le concile infaillible?
66^ Enfin ne vaudrait-il pas mieux ne point s'enfoncer dans ces labyrinthes, et prêcher simplement la vertu? Quand Dieu nous jugera, je doute fort qu'il nous demande si la grâce est versatile ou concomitante; si le mariage est le signe visible d'une chose invisible; si nous croyons qu'il y ait dix chœurs d'anges ou neuf; si le pape est au-dessus du concile, ou le concile au-dessus du pape. Sera-ce un crime à ses yeux de lui avoir adressé des prières en espagnol quand on ne sait pas le latin? serons-nous les objets de son éternelle colère pour avoir mangé pour la valeur de douze maravédis de mauvaise viande un cer-
* L'auteur ▼oulait apparemment parler du pape Alexandre TI. — Toyet Ume XVn , page 94. B.
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tain jour? et serons-nous récompensés à jamais si nous avons inangf^ avec vous, sages maîtres, pour cent piastres de turbots, de soles, et d'esturgeons? Vous ne le croyez pas dans le fond de vos cœurs; vous pensez que Dieu nous jugera selon nos œuvres, et non selon les idées de Thomas ou ilr Boiiavenlure.
Ne rcndrai-je pas service aux hommes en ne leur annonçant que la morale? Cette morale est si pure, si sainte, si universelle, si claire, si ancienne, qu'elle semble venir de Dieu même, comme la lumière qui passe parmi nous pour son premier ouvrage, N'a-t-il pas dorme aux liommes l'amour-propre pour veiller à leur conservation; la bienveillance, la bieiifesance, la vertu , pour veiller sur l'amour-propre ; les besoins mutuels pour former la société; le plaisir pour en jouir; la douleur qui avertit de jouir avec modération; les passions qui nous portent aux grandes choses, et la Sagesse qui met un frein à ces passions?
N'est-il pas enfin inspiré à tous les hommes réunis en société l'idée d'un Être suprême, afin i|ue l'adoration qu'on doit à cet Etre soit le plus fort lien de la société? Les sauvages qui errent dans les bois n'ont pas besoin de cette connaissance; les devoirs de la société qu'ils Ignorent ne les regardent point ; mais sitôt que les hommes sont rassemblés, Dieu se manifeste à leur raison : ils ont besoin de justice, ils adorent en lui le principe de toute justice. Dieu, qui n'a qne faire de leurs vaines adorations, les r-eçoit comme nécessaires pour eux et non pour lui. Et de uicme qu'il leur donne le génie des arts, sans lesquels toute société périt, il leur donne l'esprit de religion.
la première des sciences et la plus naturelle; science divine dont le principe est certain , quoiqu'on en tire tous les jours des conséquences incertaines. Me permettrez-vous d'annoncer ces vérités aux nobles Espagnols? ^
67^ Si vous voulez que je cache cette vérité ; si vous m'ordonnez absolument d'annoncer les miracles de saint Jacques en Galice, et de Notre-Dame d'Atocha % et de Marie d'Agréda qui montrait son cul aux petits garçons dans ses extases, dites-moi comment j'en dois user avec les réfractaires qui oseront douter: faudra-t-il que je leur fasse donner, avec édification, la question ordinaire el extraordinaire? Quand je rencontrerai des filles juives, dois-je coucher avec elles avant de les faire brûler? et lorsqu'on les mettra au feu, n'ai-je pas le droit d'en prendre une cuisse ou une fesse pour mon souper avec des filles catholiques?
J'attends l'honneur de votre réponse.
DoMiNiGO Zapata, y verdadero, y honrado, y caricativo.
Zapata, n'ayant point eu de réponse, se mit à prêcher Dieu tout simplement. Il annonça aux hommes le père des hommes, rémunérateur, punisseur, et pardonneur. Il dégagea la vérité des mensonges, et sépara la religion du fanatisme; il enseigna et il pratiqua la vertu. Il fut doux, bienfesant, modeste; et fut rôti àValladolid, l'an de grâce i63i. Priez Dieu pour Famé de frère Zapata.
< Voyez, tome XL VI, uoe des noies %urV£sirak d'un journal de la cour de LouU Xiy (ou Mémoires de Dangeau). B.
VIN DES QUESTIONS DE ZAPATA
Mu4>OBs. Vn. 3
Parmi un grand nombre de lettres anonymes, j'en ai reçu une de Lyon , datée du 1 7 avril , commençant par ces mois : J'ose risquer une gS^ lellre anonyme '. Je Tai envoyée au ministère, qui fait réprimer ces délits, et qui pst persuadé que tout écrivain de lettres anonymes est un lâche et un coquin; un lâche parcequ'il se cache, et un coquin parcequ'il trouble la société.
Cet homme, entre autres sottises, me reproche d'avoir dit qu'un nommé La Beaumeîle est huguenot^. Je ne me souviens point de l'avoir dit, et je ne sais si on s'est servi de mon nom pour le dire. Il m'importe fort peu que l'on soit huguenot. Il est assez
' Tfl istrintilulé de celle pièce dstuledilion originale, iu-R" de 4 pagra. Ellpa érhappêà louiles Wileunqui m'ont précédé; cependant elle aiail été réimprimée lextuellemenl, et avec commeHlaire, à la psRe 98 du Tailnu philoiopldque de Ceiprit éeU.dt ValUârc (par Sabalicr de Castres) , 1-71, in-8° el in-ii. Malgré l'inlilulé de cette pièce, |e u'aî pu me décider à la rlasser daus la CorrtiponJanci , ue la regardant pas comme nue miuive. On Irouvera daiis ce volume uu autre mémoire coiilre La BfanmelJe. B.
•Dans la XX° des Uonniletis licUrairei {^oyei tome XLII, p»i;c667), il est question d'une gi' lettre anonyme. Les HonncUlèa iilU'rairti ont donc précède la pir^cr que je donne Hujnurd'hni. B.
1 Sabalicr prèlcnd que le num d'/uiguri^al a élè donné vin|;t fois par Voltaircà La neaiimellf; et il cite la lellre à Alliei-gali Caparelti. Cela n'est puiiit e\acl. tlan.s la leHre i Albrrgati (^parclli, du t'i décembre 1760, Voilai ira dit calvinuir; il n'y a pal employé le mol hugninol. B.
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public que je n'ai jamais regardé ce titre comme une injure, et il n'est pas moins public que j'ai rendu des services assez importants à des personnes de cette communion. Mais ceux qui ont dit ou écrit que La Beaumelle était protestant et prédicant, ne se sont certainement pas trompés; et l'auteur de la lettre anonyme a menti quand il a écrit le contraire.
On trouve dans les registres de la compagnie des Hiinistres de Genève , que Laurent Anglevieux ' , dit La Beaumelle, natif du Languedoc, fut reçu propo* tant en théologie, le la octobre 174^9 sous le rectorat de M. Âmi de La Rive. II prêcha à l'hôpital et dans plusieurs églises pendant deux ans. Il fut précepteur du fils de M. Budé de Boisai. Il alla ensuite solliciter à Copenhague une place de professeur , et fut ensuite chassé de Copenhague. * .
Si cet homme s'était contenté de faire de mauvais sermons, je me dispenserais de répondre à la lettre anonyme, quoiqu'elle soit la quatre-vingt-quinzième que j'aie reçue : mais La Beaumelle est le même homme qui, ayant &lsifié l'histoire de Louis XIV ^ , la fit imprimer, avec des notes, à Francfort, chez Eslinger, en 176^. Il dit dans ces notes, en parlant de Louis XIV et de Louis XV , qu!un roi qui veut le bien est un être de raison. Il ose soupçonner Louis XIV d'avoir empoisonné le marquis de Louvois; il insulte la mémoire du maréchal de Villars, et de M. le marquis de La Vrillière, de M. le marquis de Torci, de M. de Chamillart. Il pousse la démence jusqu'à faire
' Le nom était Anglmel ; voyei tome XXXII, page 8r. B. * Voyeï tome XX , p. 477» 49?; XXXIX , $77 » "tMI, 485,659. B.
eutendre que le duc d'Orléans, régent, empoisonna la famille royale. Son infâme ouvrage, écrit du style d'un laquais insolent, se débita , grâce à Texcès même de cette insolence. C'est le sort passager de tous les libelles écrits contre les gouvernements et contre les citoyens; ils inondent et ils inonderont toujours l'Europe, tant qu'il y aura des fous sans éducation, sans fortune, et sans honneur, qui, sachant barbouiller quelques phrases, feront, pour avoir du pain, ce métier aussi facile qu'infâme.
Le prédicant La Beaumelle, qui osa retourner en France, ne fut puni que par quelques mois de Bicêtre'; mais son châtiment étant peu connu, et son crime étant public, mon devoir est de prévenir dans toutes les occasions les suites de ce crime, et de faire connaître aux Français et aux étrangers quel est l'homme qui a falsifié ainsi l'histoire du siècle de Louis XIV , et qui a tourné en un indigne libelle un monument si justement élevé à l'honneur de ma patrie.
Comme il a fait contre moi plusieurs autres libelles calomnieux, je dois demander quelle foi on doit ajouter à un homme qui, dans un autre libelle intitulé Mes pensées y a insulté les plus illustres magistrats du conseil de Berne, en les nommant par leur nom , et monseigneur le duc de Saxe-Gotha , à qui je suis très attaché depuis long-temps. J'atteste ce prince, et madame la duchesse de Saxe-Gotha, qu'il s'enfuit de leur ville capitale avec une servante, après
> Ce ne fut pas à Bicètre, mais à la Bastille que La Beaumelle fut enfermé; voyez tome XX, page 478- B.
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un vol fait à la maîtresse de cette servante. Je ne relèverais pas cette turpitude criminelle, si je ny étais forcé par la lettre insolente qu'on m'écrit. Je déclare publiquement que je garantis la vérité de tout ce que j'énonce. Voilà ma réponse à tous ces libelles écrits par les plus vils des hommes, méprisés à la fin de la canaille même pour laquelle seule ils ont été faits. Je suis indulgent, je suis tolérant, on le sait, et j'ai fait du bien à des coupables qui se sont repentis; mais je ne pardonne jamais aux calomniateurs.
Pût an Château de Ferney, 94 a?ril 1767.
Voltaire.
FIN de la lettre.
AVIS DES ÉDITEURS
Nous donnons une nouvelle édition du livre le plus éloquent, le pins profond, et le plus fort qu'on ait encore écrit
' Cet Jvis existe dans les éditions de 1767, in-S** de a3o pages; de 1771, in-8* de ¥11] et 190 pages; de 1775, iii-8® de vilj et 148 pages; de 1776, in-go de Tiij et ax6 pages. La première édition de VExamen important est rinpression qui frit partie du Âecueii nécessaire (yojet mes notes, t XLf, p. 97 et 395). Les Mémoires secrets, à la date du 7 mai 1767, parlent de VExamen important comme d*une nouveauté. Je crois que sa publication est du mois d'avril.
L'édition de VExamen qui frit partie du Recueil nécessaire n*a que trente-un diapitres; dans Tédition de 1767 le dernier chapitre est numéroté XXXVII ; il n'y a pourtant que cinq chapitres d'ajoutés (aujourd'hui les iT, V, xxxT, xxxTi, xxxTii). Il n'y a point de chapitre ix , l'imprimeur ayant du n** VIII passé au n** x. Dans Tédition de 1771, on a conservé cette frute. C'est de cette année qu'est l'addition du chapitre xxxvxii. Dans l'édition de 1775, on a du chapitre vxi frit les chapitres vxi et viii ; du diapitre viii, le le IX*; par ce moyen disparaît la faute de 1767 et 1771.
Dans l'édition de ^776 , le dernier chapitre porte le chifire xi.i ; mais, comme dans l'édition de 1775, ce qui y forme les chapitres tu et vixi ne compose que le chapitre vu des autres éditions ; par frute d'impression , le diapitre qui vient après le xxxiv est numéroté xxxvi (c'est-à-dire qu'il n'y a point de chapitre xxxv). Ce qui forme le chapitre xxxti , était la reproduction du morceau Des globes de feu, fesant partie de l'article Apostat dans les Questions sur t Encyclopédie (voyez tome XXYI, pages 485-489) • la seule addition frite à cette édition de 1776 consiste dans le chapitre qui était alors le xxi*, mais qui n'est que le xi' : Quelle idée il faut se former de Jésus, etc.
Les notes de VEsam«n important sont de diverses époques. J'ai mis fr date à chaque note. On Terra que quelquefois la fin est de beaucoup postérieure au commencement. Lorsque j'ai eu à frire des additions à des notes, j'ai mis ces additions entre deux crochets; ce qui est entre parenthèses est de Yollaire.
Dans beaucoup d'éditions des Œuvres de Voltaire, à la suite de VExamen important, on a placé une Défense de mUord Bolinghroke, qui n'y a aucun rapport , qui lui est antérieure de quinxe ans, et que j'ai, par cette raison, mi«e au tome XXXIX, page 454. B.
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contre le fanatisme. Nous nous sommes fait un devoir devant Dieu de multiplier ces secours contre le monstre qui dévore la substance d'une partie du genre humain. Ce précis de la doctrine de milord Bolingbroke, recueillie tout entière dans les six volumes de ses.OËuvres posthumes, fut adressé par lui, f>eu d'années avant sa mort, à milord Cornsbury. Cette édition est beaucoup plus ample que la première' ; nous l'avons collationnée avec le manuscrit
Nous supplions les sages , à qui nous fesons parvenir cet ouvrage si utile, d'avoir autant de discrétion que de sagesse, et de répandre la lumière sans dire de quelle main cette lumière leur est parvenue. Grand Dieu ! protégez les sages; confondez les délateurs et les persécuteurs.
X Voyez ma note, pige 4i* B.
DE MILORD BOLINGBROKE
AVANT-PRQPOS.
L'ambitioQ de dominer sur les esprits est une des plus fortes passions. Un théologien, un missionnaire, un homme de parti, veut conquérir comme un prince; et il y a beaucoup plus de sectes dans le monde qu'il n'y a de souverainetés. A qui soumettrai-je mon ame? serai-je chrétien, parceque je serai de Londres ou de Madrid? serai-je musulman, parceque je serai né en Turquie? Je ne dois penser que par moi-même et pour moi-même; le choix d'une religion est mon plus grand intérêt. Tu adores un Dieu par Mahomet; et toi par le grand lama ; et toi par le pape. £h, malheureux! adore un Dieu par ta propre raison.
La stupide indolence dans laquelle la plupart des hommes croupissent sur l'objet le plus important semblerait prouver qu'ils sont de misérables machines animales , dont l'instinct ne s'occupe que du moment présent. Nous traitons notre intelligence comme notre corps; nous les abandonnons souvent l'un et l'autre pour quelque argent à des charlatans. La populace meurt, en Espagne, entre les mains d'un vil
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moine et d'un cmpiritfue; et la nôtre ù peu près de même'. Un vicaire, un dissenler, assiègent leurs derniers moments.
Un très pntit nombre d'hommes examine; mais l'esprit de paiti , l'envie de se faire valoir, les préoccupe. Un grand homme ', parmi nous , n'a été chrétien que parcequ'il élait ennemi de Collins ; notre Whiston ' n'était chrétien que parcequ'îl élail arien. Grolius ne voulait que confondre les gomaiistes. BossueC soutint le papisme contre Claude, qui combaltait pour la secte calviniste. Dans les premiers siècles, les ariens combattaient contre les athauasiens. J/empereur Julien et son paru combattaient contre ces deux sectes ; et le reste de la terre contre les chrétiens, qui disputaient avec les juifs. A qui croire? il faut donc examiner;
• Non ; milord Bolingbroke ït Irop loin i on vil el un mciirl comme on »eul ehei luiua. H n'* a tiiie les lirhri et ]ti «uperilitieui qui rasojpnl chercher un praire. Etcp prélre ne moque d'eui. Il sait bï«n qu'il n'est pat un-
baïudcur de Dieu auprès de) niuribouds.
vienne Tout effrayer eu cérémoDir, qu'on déploie detant vui» loui l'allirail d'une citri>nie-onclion el ton» les élendards de la mort. On vous apporte le Dieu des pipiates escorté de sii Itauiliaïui. Tous les gueui ont le droit d'entrer dani lolrc chambre; plut on mel d'appareil à relie pompe lugubre, plus le Ims clergé y ga^oe. Il vous prouunce voire teolepcc, el va boire lu cabaret les épices du procès. Les esprils bibles soûl si rrippés de l'horreur de celle cérémoniE, que plusieurs eu meurent. Je sais que M. Falcounet, un des médecins du roi de France, ajaiit vu une de irs malades tourner à la mort au seul ipecUcle de lau extrime-onclion. déclara au roi qu'il ne ferail plusjaiDut adoiiaitlrer 1rs ucrtoientsi personne. 1771.
■Je crois que Yoltairr vrut ici parler de Samuel Clarke (né en 167S, Dwrl en >7i9)i qui a publié luie réfiilalion de l'ouvrage de Collins sur la liberlé de rbouinic. B.
• Guillaume Whîslon, né eu 1667, morl eu 175a. Il vivait encore a U date oit l'Esamen tmaortaiil est rente atoir clé compose. B.
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c^est un devoir que personne ne révoque en doute. Un homme qui reçoit sa religion sans examen ne diffère pas d'un bœuf qu'on attelle.
Cette multitude prodigieuse de sectes dans le christianisme forme déjà une grande présomption que toutes sont des systèmes d'erreur. L'homme sage se dit à lui-même : Si Dieu avait voulu me faire connaître son culte, c'est que ce culte serait nécessaire à notre espèce. S'il était nécessaire , il nous l'aurait donné à tous lui-même, comme il a donné à tous deux yeux et une bouche. Il serait partout uniforme, puisque les choses nécessaires à tous les hommes sont uniformes. Les principes de la raison universelle sont communs à toutes les nations policées, toutes reconnaissent un Dieu : elles peuvent donc se flatter que cette connaissance est une vérité. Mais chacune d'elles a une religion différente; elles peuvent donc conclure qu'ayant raison d'adorer un Dieu , elles ont tort dans tout ce qu'elles ont imaginé au-delà.
Si le principe dans lequel l'univers s'accorde paraît vraisemblable, les conséquences diamétralement opposées qu'on en tire paraissent bien fausses; il est naturel de s'en défier. La défiance augmente quand on voit que le but de tous ceux qui sont à la tête des sectes est de dominer et de s'enrichir autant qu'ils le peuvent, et que, depuis les dairis du Japon jusqu'aux évêques de Rome, on ne s'est occupé que d'élever à un pontife un trône fondé sur la misère des peuples, et souvent cimenté de leur sang.
Que les Japonais examinent comment les dairis les
fmr
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ont !oiig-U^mps subjugués; que les Tartares se servent de leur raison pour juger si le grand lama est immortel; que tes Turcs jugent leur yilcoran ; mais nous autres chrétiens, examinons notre Évangile.
Dès là que je veux sincèrement examiner, j'ai droit d'affirmer que je ne tromperai pas : ceux qui n'ont écrit que pour prouver leur sentiment me sont suspects.
Pascal commence par révolter ses lecteurs, dans ses pensées informes qu'on a recueillies : « Que ceux « qui combattent la religion chrétienne, dit -il, ap- « prennent à la connaître, etc. ' » Je vois à ces mots un bomme de parti qui veut subjuguer.
On m'apprend qu'un curé, en France, nommé Jean Meslier, mort depuis peu ", a demandé pardon à Dieu, en mourant, d'avoir enseigné le christianisme'. Cette disposition d'un prêtre à l'article de la mort fait sur moi plus d'effet que l'enthousiasme de Pascal. J'ai vu en Dorselshire, diocèse de Bristol, un curé renoncer à une cure de deux, ccnis livres sterling, et avouer à ses paroissiens que sa conscience ne lui permettait pas de leur prêcher les absuides horreurs de la secte chrétienne. Mais ni le testament de Jean Meslier, ni la déclaration de ce digne curé, ne sont
• P■Sl^al a dit : " Que ceux qui comliattenl la religion apprennent Ru - moins quelle elle eit «vent de U eomballre. -
17Ï3, Vojei, tome XL, page 3t MeiUcr. B.
' OU i!jl Irei vrai; il élail cure J'Étrépigni , près Rocmi, sur les fronlières de la Cbimpagoe. Piuiieim curieux ont An exiniils de «m testa-
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pour moi des preuves décisives. Le juif Uriel Acosta ' renonça publiquement à \ Ancien Testament dans Amsterdam : mais je ne croirai pas plus le juif Acosta que le curé Meslier. Je dois lire les pièces du procès avec une attention sévère, ne me laisser séduire par aucun des avocats , peser devant Dieu les raisons des deux partis, et décider suivant ma conscience. C'est à moi de discuter les arguments de Wollaston et de Ciarke, mais je ne puis en croire que ma raison.
J'avertis d'abord que je ne veux pas toucher à notre Église anglicane, en tant qu'elle est établie par actes de parlement. Je la regarde d'ailleurs comme la plus savante et la plus régulière de l'Europe. Je ne suis point de l'avis du fFhig indépendant^ qui semble vouloir abolir tout sacerdoce, et le remettre aux mains des pères de famille, comme du temps des^patriarches. Notre société , telle qu'elle est , ne permet pas un pareil changement. Je pense qu'il est nécessaire d'entretenir des prêtres, pour être les maîtres des mœurs, et pour offrir à Dieu nos prières. Nous verrons s'ils doivent être des joueurs de gobelets , des trompettes de discorde , et des persécuteurs sanguinaires. Commençons d'abord par m'instruire moi-même.
* Voyez son article dans la neuvième des Lettres à S, A* moiueigneut le prince de ***, qui fait partie du présent yolnme. B.
CHAP. I. DES I.IVRKS
Dfs livres de MoTse.
IjC christianismepst fondé sur le judaïsme' ; voy(
'ons
donc si le judaïsme est l'ouvrage de Dieu. On me (loi à lire les livres de Moïse, je dois ra'iiiformer d'abord si ces livres sont de lui.
1° Esl-il vraisemblable que Moïse ait fait graver le Pentaleuçue , ou du moins les livres de la loi, sur la
* Supposé, par un impoisible, r|ii'uae série ausii abturde et ai»si «Sreuie que iejudabniv (ùl l'oinrage de Dieu, il lerail démontré eo recai, el par cetiF seule supjiDiiliaa , que la »eele des galilêeas c'est fondée que sur l'imposlure. Cela »l démonlré eu rigueur.
Dès qu'un lUppDK une vérité queleonque, cnoDcce par Dieu même, codstalée partes plus épuuvanlahlei prodige), scellée du ung humain ; dès que Dieu. lelan tous, A dit cent fuis que cette vérilé, celle lui, sera étemelle; dés qu'il a dit duit celte loi qu'il faut tuer sans miséricorde celui qui loudra relnachiT de n loi ou y ajoulerj dés qu'il a commandé que loul prophète [Deul. , iiii, I. S, 6] qui ferait des miracles pour lulislituer une nouveauté à cette ancienne loi fût mis à mort par son meîlWr ami, par son frère; il est clair comme le jour que le chriitiaDisme qui abolil le judaïsme dans tous ses rites, est une religion faus» et directemeul ennemie de Dieu même.
On allègue que ta »ecle des chrétiens est faudèe sur ta secte juîie. Ces! comme li on disait que le luBliomèlisme est fuiidé suv la religion antique des Sabéens : il est ué dans leur pajsj maû> loin d'être ne du tablune, il
Ajoutpi à ces raisons un argument beiuroiip plus fort , c'est qu'il n'est pat possible que l'être immuable, ayaul donné une loi à ce prétendu Koé, ignoré de toutes les natious, enceptè des Juifs, en lit donné eusuïle une autre du temps d'uu Pharaon , rt enrui une troisième du temps de Tibère. Cette indigne lable d'un dieu qui donne trois religions dîDcrentea el universelles k un misérable petit peuple ignoré, serait ce que l'esprit bumab a jamais intenté de plus absurde, si loui les détails suivants ne l'étaient davantage. 1771.
pierre, et qu'il ait eu des graveur et des polisseurs de pierre dans un désert affreux, oii il est dit que son peuple n'avait ni tailleurs , ni feseurs de sandales , ni d'étoffes pour se vêtir, ni de pain pour manger, et où Dieu fut obligé de faire un miracle continuel pendant quarante années ', pour conserver les vêtements de ce peuple, et pour le nourrir?
a^ Il est dit dans le livre de Josué^j que l'on écrivit le Deutéronome sur un autel de pierres brutes enduites de mortier. Comment écrivit-on tout un livre sur du mortier ? comment ces lettres ne furent-elles pas ef&cées par le sang qui coulait continuellement sur cet autel ? et comment cet autel , ce monument du Deutéronome^ subsista-t-il dans le pays où les Juifs furent si long-temps réduits à un esclavage que leurs brigandages avaient tant mérité ?
3** Les fautes innombrables de géographie, de chronologie, et les contradictions qui se trouvent dans le PenUUeuque, ont forcé plusieurs Juifs et plusieurs chrétiens k soutenir que le PerUateuque ne pouvait être de Moïse. Le savant Leclerc , une foule de théologiens, et même notre grand Newton, ont embrasse cette opinion ; elle est donc au moins très vraisemblable. ^
4^ Ne suffit-il pas du*simple sens commun pour juger qu'un livre qui commence par ces mots : a Voici^ « les paroles que prononça Moïse au-delà du Jour- «dain,>i ne peut être que d'un faussaire maladroit, puisque le même livre assure que Moïse né passa ja-
' Dettt , XXIX, 5. B. — » vm, 3a. B. — 3 Dent. , i, i. B.
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mais le Jourdain ' ? La réponse d'Abbadie, qu'on peut entendre en-deçà par au-delà , n'est-etle pas ridicule ? et doit-on croire à un prédicant mort fou en Irlande, plutôt qu'à Newton , le plus grand homme qui ait jamais été?
De plus, je demande à tout homme raisonnable s'il y a quelque vraisemblance que Moïse eût donné dans le désert des préceptes aux rois juifs, qui ne vinrent que tant de siècles après lui, et s'il est possible que, dans ce même désert, il eût assigné* quarante-huit villes avec leurs faubourgs, pour la seule tribu des lévites, indépendamment des décimes que tes autres tribus devaient leur payer **? Il est sans doute très naturel que des prêtres aient tâché d'engloutir tout ; mais il ne l'est pas qu'on leur ait donné quarante-huit villes dans un petit canton où il y avait à peine alors deux villages; il eût fallu au moins autant de villes pour chacune des autres hordes juives; le total aurait monté à quatre cent quatre-vingts villes avec leurs faubourgs. Les Juifs n'ont pas écrit autrement leur histoire. Chaque trait est une .hyperbole ridicule, un mensonge grossier, une fable absurde*.
■ DeDt.iii, 17, et xui, a; Dien dit « ttoî/e: -Tous ne ptueret pu le • Jounkiu. ■ Tojeiauuiid., iiiit, f; et Nombres, xi, ii. B.
• DeiilCT., cb. xiï. — '' IS'amb. , ch. lkh, «r««i 7.
' MiJord BaliD^broke s'esi coDienlé d'un ptlk nombre de ea preuvei : ■'il mit TuiiliL, il en aiirnit r*[iporlé plut de deux cmls. Une dei plnl Cartel, i nalre stii, qui fanl voir que lei livrei qu'on priteiid écriu dn tempi de Mui» el de Jusué, lool écrits eu tflet du lempi des roii, c'est que le même livre est ciic dîuu l'iiiitoire de Joiiié, el d«ai cslle det roii jniii. Ce lixv wt celui que mm* ippeloni It DroiiurUr, et qoe les papiste» ■ppelleDi l'Histoire dea Juutt, ou le Livre du Met.
Quand l'autear du /luiitf parle du Mleil qui l'airéiaiurGabaoïi, el de la
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De la personne de Moïse*.
V a-t-il eu un Moïse? Tout est si prodigieux en lut depuis sa naissance jusqu'à sa mort , qu'il paraît un personnage fantastique, comme notre enchanteur Merlin. S'il avait existé, s'il avait opéré les miracles épouvantables qu'il est supposé avoir faits en Egypte, serait-il possible qu'aucun auteur égyptien n'eût parlé de ces miracles, que les Grecs, ces amateurs du merveilleux, n'en eussent pas dit un seul mot ? Flavius Josèphe, qui, pour faire valoir sa nation méprisée, recherche tous les témoignages des auteurs égyptiens qui ont parlé des Juifs, n'a pas le front d'en citer un seul qui fasse mention des prodiges de Moïse. Ce silence universel n'est-il pas une présomption que Moîse est un personnage fabuleux?
lune qtti s*aiTftta sur Aialon en plein midi, il dte ce Livre des jmtet. (/omi, diap. x, Terset i3.)
Quand Tauteur des chroniques ou des Lin«s des Rois parle du cnitique oomposé per David sur la mort de Saûl et de son fib Jonathas, il cite encore ce Livre des Justes, (Bois, livre II « chap. i, verset x-S.)
Or, s'il vous plait, comment le même livre peut-il avoir été écrit dans le temps qui touchait à Moue, et dans le temps de David? Celte horrible bévue n*avait point échappé au lord Boliogbroke ; il en parle ailleurs. G*est on plaisir de voir Tembarras de cet innocent de dom Calmet , qui cherche en vain à pallier une telle absurdité. 1771. — Le mot oîUêÊirs, employé dans ravant-demière phrase de cette noie, désigne probablement le diapttre IV de Dieu et les hommes (voyex tome XLYI) , ouvrage qui est de 17^9, et conséquemment antérieur à eelte note. B.
< Yojes tome XXXI, page aSi ; et, tome XLVI , les chap. ixii à xxvn de Diem et Us hommes, B«
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Pour peu qu'on ait étudié l'antiquité, on sait que les anciens arabes furent les inventeurs de plusieurs fables, qui, avec le temps, ont eu cours cbez les autres peuples. Ils avaient imaginé l'Iiistoire de l'ancien Bacchus, qu'on supposait très antérieur au temps où les Juifs disent que parut leur Moïse. Ce Bacchus ou Back ', né dans l'Arabie, avait écrit ses lois sur deux tables de pierre; on l'appela Misem , nom qui ressemble fort à celui de Moïse; il avait été sauvé des eaux dans un coffre, et ce nom signifiait sauvé des eaux; il avait une baguette avec laquelle il opérait des miracles; cette verge se changeait en serpent quand il voulait. Ce même Misem passa la mer Rouge à pied sec, à la tête de son armée; il divisa les eaux de l'Oronte et de l'Hydaspe, et les suspendit à droite et à gaucbe ; une colonne de feu éclairait son armée pendant la nuit. Les anciens vers orphiques qu'on chantait dans les orgies de Bacchus, célébraient une partie de ces extravagances. Cette fable était si ancienne, que les Pères de l'Eglise ont cru que ce Misem , ce Bacchus , était leur Noé'.
< Vojei \omt XV. page la*. B.
* Uftul observer que Bscrhui «lall conDU lu Égypic, en Syrie, dans l'Alie miDeiiri:, daiiï la Grèce, chei lu KlruHjiio.long-lFinpiavAtil qu'aucuue ■lahDD eùl CDleadu parler de Muise, et lurloul de Nac et de Inule M génnlogie. Toiil es qui ne M Irouïe que dm» les écrili jiiifi Était ■Uolumeul ignoré des aa'.ioni orieaUlei el otciJeulalïi, depuis le nota d'Adam jusqu!i celui de David.
Le miséraUe [teople juif aiait m chronologie et ses fahlet à pRrl , letqutllM De reiMBlbltieDt que de 1res loin ■ cellea des autres peuples. Set tcrinint, qui ne travaillereat que lrè> lard, pitlereni IduI ce qu'ili Irouvéreul rhei leurs tuisins, el dé<;uisèrtul mal leurs larcin»: lémoïii la Cable de Moïte. qu'ils empnintèreut de Kiccbu) ; témoin leur ridicule Samson . pnsebef Hercule j la fille de Jephié, chez Iphi)iéiiie; U fcninic de Loih.
N'est- il pas de la plus grande vraisemblance que les Juifs adoptèrent cette fable, et qu'ensuite ils récrivirent quand ils commencèrent à avoir quelque connaissance des lettres sous leurs rois? Il leur fallait du merveilleux comme aux autres peuples ; mais ils n'étaient pas inventeurs ; jamais plus petite nation ne fut plus grossière ; tous leurs mensonges étaient des plagiats , comme toutes leurs cérémonies étaient visiblement une imitation des Phéniciens, des Syriens, et des Égyptiens.
Ce qu'ils ont ajouté d'eux-mêmes paraît d'une grossièreté et d'une absurdité si révoltante , qu'elle excite l'indignation et la pitié. Dans quel ridicule roman soufFriraît-on un homme qui change toutes les eaux en sang, d'un coup de baguette, au nom d'un dieu inconnu, et des magiciens qui en font autant au nom des dieux du pays ? La seule supériorité qu'ait Moïse sur les sorciers du roi, c'est qu'il fit naître des poux, ce que les sorciers ne purent faire; sur quoi un grand prince' a dit que les Juifs, en fait de poux, en savaient plus que tous les magiciens du monde.
imitée d'Eurydice, etc. 1771. Eusèbe nous a coDsenré de précieux fragments de Sonchoniathon , qui vivait incontestablement avant le temps où les Juifs plaeent leur Moïse. Ce Sanchoniathoa ne parle pas de la horde juive. Si elle avait existé , s*i1 y avait eu quelque chose de vrai dans la (?r/i^jfr certainement il en aurait dit quelques mots. Eusèbe n'aurait pas manqué de les faire valoir. Le Phénicien Sanchoniathon n*en a rien dit; donc la horde juive n'existait pas alors en corps de peuple ; donc les fables de la Genèse n'avaient encore été inventées par personne. 1776.
X Frédéric U, auquel Voltaire (voyfz tome XL, page 60a) voulut faire attribuer le Sermon des einquanu où se trouve (voyez tome XL, page 61 5) ce queYoltaire rapporte ici. Il est possible, au reste, que l'idée soit de Frédéric B.
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Comment un ange du Seigneur vient-il tuer tous les animaux d'Egypte ? et comment, après Cfla, le roi d'Egypte a-t-il une armée de cavalerie? et comment cette cavalerie entre-t-elle dans le fond de la mer Rouge ?
Comment le même ange du Seigneur vient-il couper le cou pendant la nuit à tous les aînés des familles égyptiennes ? C'était bien alors que le prétendu Moïse devait s'emparer de ce beau pays, au lieu de s'enfuir en lâche et en coquin avec deux ou trois millions d'hommes parmi lesquels il avait, dit-on, six cent trente mille combattants. C'est avec cette prodigieuse multitude qu'il fuit devant les cadets de ceux que l'ange avait tués. Il s'en va errer dans les déserts, où l'on ne trouve pas seulement de l'eau à boire; et, pour lui faciliter cette belle expédition, son dieu divise les eaux de la mer, en fait deux montagnes à droite et à gauche, afui que son peuple favori aille mourir de faim et de soif.
Tout le reste de l'histoire de Moïse est également absurde et barbare. Ses cailles, sa manne, ses entretiens avec Dieu; vingt-trois mille hommes de son peuple égorgés à son ordre par des prêtres; vingtquatre mille massacrés une autre fois ; six cent trente mille combattants dans un désert où il n'y a jamais eu deux mille hommes; tout cela paraît assurément le comble de l'extravagance; et quelqu'un a dit que VOrlandoJurioso et Don Quichotte sont des livres de géométrie en comparaison des livres hébreux. S'il y avait seulement quelques actions honnêtes et natu-
relies dans la fable de Moïse, on pourrait croire à toute force que ce personnage a existé.
On a le front de nous dire que la fête de Pâques chez les Juifs est une preuve du passage de la mer Rouge. On remerciait le Dieu des Juifs, à cette fête, de la bonté avec laquelle il avait égorgé tous les pre«» miers nés d'Egypte; donc, dit-on, rien n'était plus vrai que cette sainte et divine boucherie.
Conçoit'On bien, dit le déclamateur et le mauvais raisonneur Abbadie, « que Moïse ait pu instituer des « mémoriaux sensibles d'un événement reconnu pour a faux par plus de six cent mille témoins ? i> Pauvre homme ! tu devais dire par plus de deux millions de témoins; car six cent trente mille combattants, fugitifs ou non, supposent assurément plus de deux millions de personnes. Tu dis donc que Moïse lut son Pentateuque à ces deux ou trois millions de Juifs ! Tu crois donc que ces deux ou trois millions d'hommes auraient écrit contre Moïse , s'ils avaient découvert quelque erreur dans son Pentateuque^ et qu'ils eussent fait insérer leurs remarques dans les journaux du pays ! Il ne te manque plus que dé dire que ces trois millions d'hommes ont signé comme témoins, et que tu as vu leur signature.
Tu crois donc que les temples et les rites institués en l'honneur de Bacchus, d'Hercule, et de Persée, prouvent évidemment que Persée, Hercule, et Bacchus, étaient fils de Jupiter, et que, chez 1^ Romains, le temple de Castor et de Pollux était uue démonstration que Castor et Pollux avaient cpmbattti pour les Romains ! C'est ainsi qu'on suppose tpujours
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ce qui est en question; et les trafiquants en controverse débitent sur la cause la plus importante au genre liumain des arguments que lady Blackacre' n'oserait pas hasarder dans la salle de common plajrs. C'est là ce que des fous ont écrit, ce que des imbéciles commentent, ce que dos fripons enseignent, ce qu'on fait apprendre par cœur aux petits enfants; et on appelle blasphémateur le sage qui s'indigne et qui s'irrite des plus abominables inepties qui aient jamais déshonoré la nature humaine !
Ue la divinilé allribuée aux livres juirs.
Comment a-t-on osé supposer que Dieu choisit une horde d'Arabes voleurs pour être son peuple chéri, et pour armer cette horde contre toutes les autres nations? et comment, en combattant à sa tête, a-t-il souffert que son peuple fût si souvent vaincu et esclave?
Comment, en donnant des lois à ces brigands, at-il oublié de contenir ce petit peuple de voleurs par la croyance de l'immortalité de l'amc et des peines après la mort **, tandis que toutes les grandes nations
* Lailjr BleckacrE «t un perwniiigi! ritrèniFjoi^Dl plaisant dans U totaèiicinPlainJcalcr. i-jfi-^. — iA: Plaia daiUrts\ une comédie de Wichcricv. Vullairc en a lire 1« sujpl de ta Prude; vay« Inme T, page 333. B.
** Toilà le plus forl argument roatre la toi Juive, e( que le ^Bnd Bolingbroke n'a pas auei pressé. Quoi! les législaleuri indiens, ^plipus, baby- Imieiu, greci, roraaÎDs. enseignèrent loin rimmoTtalité de l'ame; ou la
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voisines, Chaldéens., Égyptiens, Syriens, Phéniciens, avaient embrassé depuis si longtemps cette croyance utile ?
Est-il possible que Dieu eût pu prescrire aux Juifs la manière d'aller à la selle dans le désert ' , et leur cacher le dogme d'une vie fîiture? Hérodote nous apprend que le fameux temple de Tyr était bâti deux mille trois cents ans avant lui. On dit que Moïse conduisait sa troupe dans le désert environ seize cents ans avant notre ère. Hérodote écrivait cinq cents ans avant cette ère vulgaire; donc le temple des Phéniciens subsistait douze cents ans avant Moïse; donc la religion phénicienne était établie depuis plus longtemps encore. Cette religion annonçait l'immortalité
trouve en TÎngt endroits dans Homère même; et le prétendu Moïse n'en parle pas ! il n'en est pas dit un seul mot ni dans le J!>éealofue\mf, ni dans tout le Peniateuque! U a fallu que des commentateurs ou très ignorants ou aussi fripons que sots, aient tordu quelques passages de Job, qui n*est point juif , pour faire accroire à des hommes plus ignorants quVux-mèmes, que Job avait parlé d'une vie k venir, parcequ'ii dit [iix, a 5, a6] : « Je « poumi me lever de mon fumier dans quelque temps ; mon protecteur est • vivant ; je reprendrai ma première peau, je le verrai dans ma chair; gv- « dez-Toos donc de me décrier et de me persécuter. »
Quel rapport , je tous prie , d'un malade qui soutire et qui espère de guérir, avec l'immortalité de Tame, avec l'enfer et le paradis? Si notre VV)irburton s*en était tenu à démontrer que la loi juive n'enseigna jamail une autre vie, il aurait rendu un très grand service. Mais, par la démence hi plus incompréhensible, il a voulu hire accroire que hi grossièreté du Pen^ taieuque était une preuve de sa divinité; et par l'excès de son orgueil, il a soutenu cette chimère avec la plus extrême insolence. 1771.
* Le doyen Swift disait que, selon le Pentateutfue, Dieu avait eu bien plus soin du derrière des Juifii que de leurs âmes. 1771. Voyex le lyentéronome, eh. xxui [la, i3] ; vous jugerez que le doyen avait bien raison. 1776. — Dans une note sur le Deutéronome (voyez, tome XLIX, la BibU enfin espHt/uée) , Voltaire attribue à Collins la plaisanterie qu'il rap|>orte id comme étant de Swift. B.
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de l'ame, ainsi que les Chaldéens et les Égyptiens. La horde juive n'eut jamais ce dogme pour fondement de sa secte. C'était, dit-on , un peuple grossier auquel Dieu se proportionnait. Dieu se proportionner ! et à qui? à des voleurs juifs! Dieu être plus grossier qu'eux! n'est-ce pas un blasphème?
Qui est Fauteur du Pentateuque?
On me demande qui est Tauleur du Pentateuque: j'aimerais autant qu'on me demandât qui a écrit les quatre Fils Aymoriy Robert le Diable y et l'histoire de l'enchanteur Merlin.
Nei¥ton, qiii s'est avili jusqu'à eK.amiqer sérieusement cette question , prétend que ce fut Samuel qui écrivit ces rêveries, apparemment pour rendre les rois odieux à la horde juive, que ce détestable prêtre voulait gouverner. Pour moi, je pense que les Juifs ne surent lire et écrire que pendant leur captivité chez les Chaldéens, attendu que leurs lettres furent d'abord chaldaîques, et ensuite syriaques; npus n'avons jamais connu d'alphabet purement hébreu.
Je conjecture qu'Esdras forgea tous ces contes du Tonneau ^ au retour de la captivité. Il les écrivit en lettres chaldéennes, dans le jargon du pays, comme
I Ce chapitre a été ajouté en 1767; voyez ma note, page 41. B. > Ije Conte du Tonneau, ouvrage fisicétieux de Swift, a élé tradfii| en français par Van Efiien, 1721 , trois volumes in-ia. B.
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des paysans du nord d'Irlande écriraient aujourd'hui en caractères anglais.
Les Cuthëens, qui habitaient le pays de Samarie, écrivirent ce même Pentateuque en lettres phéniciennes , qui étaient le caractère courant de leur nation, et nous avons encore aujourd'hui ce Pentateuque.
Je crois que Jérémie put contribuer beaucoup à la composition de ce roman. Jérémie était fort attaché, comme on sait, aux rois de; Babylone; il est évident, par ses rapsodies, qu'il était payé par les Babyloniens, et qu'il trahissait son pays; il veut toujours qu'on se rende au roi de Babylone. Les Égyptiens étaient alors les ennemis des Babyloniens. C'est pour faire sa cour au grand roi maître d'Hershalaim Ke* dusha, nommé par nous Jérusalem', que Jérémie et ensuite Esdras inspirent tant d'horreur aux Juifs pour les Égyptiens. Ils ^e gardent bien de rien dire contre les peuples de l'Euphrate. Ce sont des esclaves qui ménagent leur3 maîtres. Ils avouent bien que la horde juive a presque toujours été asservie; mais ils respectent ceux qu'ils servaient alors.
Que d'autres Juifs aient écrit les faits et gestes de leurs roitelets, c'est ce qui m'importe aussi peu que l'histoire des chevaliers de la table ronde et des douze pairs de Charlemagne ; et je regarde comme la
* Henbalaîm était le nom de Jérasalem ; et Kedaiha était son nom secret. Toutes les ailles avaient un nom mystérieux que l'on cachait soigneusement aux ennemis , de peur qu*ik ne mêlassent ce nom dans des enchantements, et par là ne se rendissent les maitres de la ville. A tout prendre, les Juifr n'étaient peut-être pas plui superstitieux qi^ leurs voisins; ils furent seulement plus cruels, plus usuriers, et plus ignorants. 1771.
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plus futile de toutes les recherches celle de savoir le nom de l'auteur d'un livre ridicule.
Qui a écrit le premier l'histoire de Jupiter, de Neptune, et de Pluton? Je n'en sais rien, et je ne me soucie pas de le savoir.
Il y a une très ancienne Vie de Moïse écrite en hébreu*, mais qui n'a point été insérée dans le canon judaïque. On en ignore l'auteur, ainsi qu'on ignore les auteurs des autres livres juifs; elle est écrite dans ce style des Mille et une nuits ^ qui est celui de toute l'antiquité asiatique. En voici quelques échantillons.
L'an i3o après la transmigration des Juifs en Egypte, soixante ans après la mort de Joseph, le pharaon, pendant son sommeil, vit en songe un vieillard qui tenait en ses mains une balance. Dans l'un des bassins étaient tous les Égyptiens avec leurs enfants et leurs femmes; dans l'autre un seul enfant à la mamelle, qui pesait plus que toute l'Egypte entière. Le roi fit aussitôt appeler tous ses magiciens, qui furent tous saisis d'étonnement et de crainte. Un des conseillers du roi devina qu'il y aurait un enfant hébreu qui serait la ruine de l'Egypte. Il conseilla au roi de faire tuer tous les petits garçons de la nation juive.
L'aventure de Moïse sauvé des eaux est à peu près la même que dans Y Exode. On appela d'abord Moïse Schabar, et sa mère Jéchotiel. A l'âge de trois ans, Moïse, jouant avec Pharaon, prit sa couronne et
* Getle Vie de Moïse a été imprimée à Hambourg, en hébreu et eu latiu.
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s'en couvrit la tête. Le roi voulut le faire tuer, mais l'ange Gabriel descendit du ciel , et pria le roi de n'en rien faire. C'est un enfant, lui dit-il, qui n'y a pas entendu malice. Pour vous prouver combien il est simple , montrez-lui une escarboucle et un charbon ardent, vous verrez qu'il choisira le charbon. Le roi en fit rexpërience; le petit Moïse ne manqua pas de choisir l'escarboucle ; mais l'ange Gabriel l'escamota, et mit le charbon ardent à la place; le petit Moïse se brûla la main jusqu'aux os. Le roi lui pardonna, le croyant un sot. Ainsi Moïse, ayant été sauvé par l'eau, fut encore une fois sauvé par le feu.
Tout le reste de l'histoire est sur le même ton. Il est difficile de décider lequel est le plus admirable de cette fable de Moïse , ou de la fable du Pentateuque. 3e laisse cette question à ceux qui ont plus de temps à perdre que moi. Mais j'admire surtout les pédants, comme Grotius, Abbadie, et même cet abbé HoutevtUe', long-temps entremetteur d'un fermier général à Paris, ensuite secrétaire de ce fameux cardinal Dubois, à qui j'ai entendu dire qu'il défiait tous les cardinaux d'être plus athées que lui. Tous ces genslà se distillent le cerveau pour faire accroire (ce qu'ils ne croient point) que le Pentateuque est de Moïse. £h! mes amis, que prouvericz-vous là? que Moïse était un fou. Il est bien sûr que je ferais enfermer à Bediam ' un homme qui écrirait aujourd'hui de pareilles extravagances.
> Yoyez tone XXXVm , page 3o6. B.
• Bedlao» la maiioa des foiu i Landret. 1767.
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Que les Juifs ont tout pris des autres nations^
On l'a déjà dit souvent, c'est le petit peuple asservi qui tâche d'imiter ses maîtres; c'est la nation faible et grossière qui se conforme grossièrement aux usages de la grande nation ^. C'est G>rnouailles qui est le singe de Londres , et non pas Londres qui est le singe de Cornouailles. Est-il rien de plus naturel que les Juifs aient pris ce qu'ils ont pu du culte, des lois, des coutumes de leurs voisins?
Nous sommes déjà certains que leur dieu prononcé par nous Jehovah, et par eux Jaho, était le nom ineffable du dieu des Phéniciens et des Egyptiens ; c'était une chose connue dans l'antiquité. Clément d'Âlexan*drie, au premier livre de ses SiromateSy rapporte que œux qui entraient dans les temples d'Egypte étaient obligés de porter sur eux une espèce de talisman composé de ce mot Jaho; et quand on savait prononcer ce mot d'une certaine façon, celui qui l'entendait tombait roide mort, ou du moins évanoui. C'était du moins ce que les charlatans des temples tâchaient de persuader aux superstitieux.
On sait assez que la figure du serpent, les chéru«bius, la cérémonie de la vache rousse, les ablutions nommées depuis baptême, les robes de lin réservées
X Addition de 1767 ; voyez ma Dote, page 4i* B«
> Voyez tome XV, page 6a ; XXXI, aSg, à la note; et XL, 480. B.
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aux prêtres, lés jeûnes , rabstioetice du porc et d'au^ très viandes, la circoncision, le bouc émissaire, tout enfin fut imité de TÉgypte.
Les Juifs avouent qu'ils n'ont eu un temple que fort tard, et plus de cinq cents ans après leur Moïse, selon leur chronologie toujours erronée. Ils envahirent enfin une petite ville dans laquelle ils bâtirent un temple à l'imitation des grands peiiples. Qu'avaientils auparavant ? un coffre. C'était l'usage des nomades et des peuples cananéens de l'intérieur des terres qui étaient pauvres. Il y avait une ancienne tradition chez la horde juive, que lorsqu'elle fut nomade, c'est-à-dire lorsqu'elle fut errante dans les déserts de l'Arabie pétrée, elle portait un coffre où était le simulacre grossier d'un dieu nommé Remphan , ou une espèce d'étoile taillée en bois*. Yous verrez des traces de ce culte dans quelques prophètes, et surtout dans les prétendus discours que les Actes des apôtres ^ mettent dans la bouche d'Etienne.
Selon les Juifs mêmes, les Phéniciens (qu'ils appellent Philistins) avaient le temple de Dagon avant que la troupe judaïque eût une maison. Si la chose est
* M *avei-Toiis oiSert sacrifice au désert durant quarante ans? Avez -tous porté le tabernacle de Moloch et de Totre dieu Reioplian? {Jetés, vu, 43 ; Amos, v, a6; JérémUt xxxii, 35.) Yoîlà de singulières contradictions. Joignes à cela l*hisloire de Tidole de Michas, adorée par toute la tribu de Dan, et desservie pir un petit-fifs de Moîse même, ainsi que le lecteur peut le vérifier dans le livre des Juges, cb. xvii et xvxxi. C'est pourtant cet amas d*ali8urdités contradictoires qui vaut douze mille guinées de rente i milord de Kenterbury, et un royaume i un prêtre qui prétend être successeur de Cépbas , et qui s*est mis sans fiiçon dans Rome i la phice de Temper. 1776.
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ainsi, si tout leur culte dans le désert consista dans un coffre à Thonneur du dieu Remphan^qui n'était qu'une étoile révérée par les Arabes , il est clair que les Juifs n'étaient autre chose, dans leur origine, qu'une bande d'Arabes vagabonds qui s^établirent par le brigandage dans la Palestine , et qui enfin se firent une religion à leur mode, et se composèrent une histoire toute pleine de fables. Ils prirent une partie de la fable de l'ancien Bock ou Bacchus , dont ils firent leur Moïse. Mais, que ces fables soient révérées par nous; que nous en ayons fait la base de notre religion , et que ces fables mêmes aient encore un certain crédit dans le siècle de la philosophie , c'est là surtout ce qui indigne les sages. L'Église chrétienne chante les prièreç juives, et fait brûler quiconque judalse. Quelle pitié! quelle contradiction ! et quelle horreur!
«»«»»%» «»» > mO»»» fc»>««»(%%l«»»««i«>%«»%»^<»**<W»%%»% »%(%«»^<«*%<W»»^l»^««^l»«»^<»^<» »r>Hl»0»»IW<
De la Geoèse.
Tous les peuples dont les Juifs étaient entourés avaient une Genèse y une Théogonie, une Cosmogonie, long-temps avant que ces Juifs existassent. Ne voit-on pas évidemment que la Genèse des Juifs était prise des anciennes fables de leurs voisins ?
Jaho, l'ancien dieu des Phéniciens, débrouilla le chaos , le Khaùtereb '; il arrangea Muth , la matière ;
' Voyez le paragraphe xiii de V Introduction à l'Essai sur les mœmrSf XV, 6a. B.
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il forma Thomine de son souffle, Calpî; il lui fît habiter un jardin, Aden ou Eden; il le défendit contre le grand serpent Ophiouée, comme le dit l'ancien fragment de Phérécide. Que de conformité avec la Genèse juive! N'est-il pas naturel que le petit peuple grossier ait, dans la suite des temps, emprunté les fables du grand peuple ' inventeur des arts ?
C'était encore une opinion reçue dans l'Asie, que Dieu avait formé le monde en six temps , appelés chez les Chaldéens, si antérieurs aux Juifs, les sixgahambars.
C'était aussi une opinion des anciens Indiens. Les Juifs qui écrivirent la Genèse ne sont donc que des imitateurs; ils mêlèrent leurs propres absurdités à ces fables, et il faut avouer qu^on ne peut s'empêcher de rire quand on voit un serpent parlant familièrement à Eve , Dieu parlant au serpent , Dieu se promenant chaque jour, à midi, dans le jardin d'Éden, Dieu fesant une culotte pour Adam et un pagne à sa femme Eve. Tout le reste parait aussi insensé; plusieurs Juifs eux-mêmes en rougirent; ils traitèrent dans la suite ces imaginations de fables allégoriques. Comment pourrions-nous prendre au pied de la lettre ce que les Juifs ont regardé comme des contes ?
Ni l'histoire des Juges, ni celle des Rois, ni aucun prophète, ne cite un seul passage de la Genèse. Nul n'a parlé ni de la cote d'Adam, tirée de sa poitrine pour en pétrir une femme, ni de l'arbre de la science du bien et du mal, ni du serpent qui séduisit £v«, ni du péché originel, ni enfin d'aucune de ces imagina-
' Voyez page 6i. B.
MÉLâMOSS. Vn. >'>
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lions. Encore une fois, est-ce à nous de les croire? Leurs rapsodies démontrent qu'ils ont pillé toutes leurs idées chez les Phéniciens, les Chaldéens, les Égyptiens, comme ils ont pillé leurs biens quand ils l'ont pu. Le nom même d'Israël, ils l'ont pris chez les Chaldéens, comme Philon l'avoue dans la première page du récit de sa députatiou auprès de Caligula'; et nous serions assez imbéciles dans notre Occident pour penser que tout ce que ces barbares d'Orient avaient volé leur appartenait en propre !
Des mœurs des Juifs.
Si nous passons des fables des Juifs aux mœurs de ce peuple, ne sont-elles pas aussi abominables que leurs contes sont absurdes? C'est, de leur aveu, un peuple de brigands qui emportent dans un désert tout ce qu'ils ont volé aux Egyptiens. Leur chef Josué passe le Jourdain par un miracle semblable au miracle de la mer Rouge ; pourquoi ? pour aller mettre à feu et à sang une ville qu'il ne connaissait pas, une ville dont son Dieu fait tomber les murs au son du cornet.
Les fables des Grecs étaient plus humaines. Amphion bâtissait des villes au son de la flûte, Josué les détruit; il livre au fer et aux flammes, vieillards, femmes, enfants, et bestiaux: y a-t-il une horreur plus
* Voici les paroles de Philon : « Les CLaldéens donnent aux justes le nom •> d'Israël, Toyanl Dieu. » 1771.
CH. VII. DBS MOBUKS DES JUIFS. 67
insensée? il ne pardonne qu'à une prostituée qui avait trahi sa patrie ; quel besoin avait*il de la perfidie de cette malheureuse, puisque son cornet fesait tomber les murs, comme celui d'Astoiphe fesait fuir tout le monde? £t remarquons en passant que cette femme, nommée Rahab la paillarde , est une des aïeules de ce Juif dont nous avons fait depuis un dieu, lequel dieu compte encore parmi celles dont il est né l'incestueuse Thamar, l'impudente Ruth, et l'adultère Betshsabée.
On nous conte ensuite que ce même Josué ' fit pendre trente et un rois du pays; c'est*à-dire trente et un capitaines de village qui avaient combattu pour leurs foyers contre cette troupe d'assassins. Si l'auteur de cette histoire avait formé le dessein de rendre les Juifs exécrables aux autres nations, s'y serait-il pris autrement? L'auteur, pour ajouter le blasphème au brigandage et à la barbarie , ose dire que toutes ces abominations se commettaient au nom de Dieu , par ordre exprès de Dieu, et étaient autant de sacrifices de sang humain offerts à Dieu.
C'est là le peuple saint ! Certes , les Hurons, les Canadiens, les Iroquois, ont été des philosophes pleins d'humanité, comparés aux enfants d'Israël; et c'est en faveur de ces monstres qu'on fait arrêter le soleil' et la lune en plein midi! et pourquoi? pour leur donner le temps de poursuivre et d'égorger de pauvres Amorrhéens déjà écrasés par une pluie de grosses pierres que Dieu avait lancées sur eux du haut des airs pendant cinq grandes lieues de chemin. Est-ce
>xii, 94. B.
* Josué, cfaap. 1, Terwii ii, 19, i3. B.
CHAP. VII. DES MOECRS
l'histoire de Gargantua? est-cecdlc du peuple de Oîeu? £t qu'y a-t'il ici de plus insupportable, ou l'excès de l'horreur, ou l'escès du ridicule? Ne serait-ce pas même un autre ridicule que de s'amuser à combattre ce détestable amas de fables qui outragent également le bon sens, la verlu, la nature, et la Divinité? Si mallieureusement une seule des aventures de ce peuple était vraie, toutes les nations se seraient réunies pour l'exterminer; si elles sout fausses, on ne peut mentir plus sottement.
Que dirons-nous d'un Jepbté qui immole sa propre fille à son Dieu sanguinaire, et de l'ambidextre Aod qui assassine Églon son roi au nom du Spigneur, et de la divine Jahel , qui assassine le général -Stzara avec un clou qu'elle lui enfonce dans la tête; et du débauché Samson, que Dieu favoiise de tant de miracles? grossière imitation de la fable d'Hercule.
Parleruns-nous d'un lévite qui vient sur son âne avec sa concubine, et de la paille et du foin, dansGabaa , de la tribu de Benjamin ? et voilà les Benjamites qui veulent commettre le péché de sodomie avec ce vilain prêtre, comme les Sodomites avaient voulu le commettre avec des anges*. Le lévite compose avec
* L'illii&lre aulrur a oublie de parler dei ROgci de Sodome. Ctrjiendaiil rrt article en valiît bien la peine. Si janiaii il v ritt det aborabslioDi eitravagiolei diDi l'hitloiredu peuple juif, celle dea anges que lei magiitraU. 1rs porte-fàix, el jusqu'aux pclils |;ar^ii( d'une Tille. Teuleiil almjlunieul vio. ter, est Uue hurreur diml aucune fable païenne u'approcbe > el qui fait dreiser les chetcui ï la (èle. El on ose comaienler rei abominalioiu! eloti Ira GhI retpecler à la jeuueue! el on a l'iiuoleDce de plaiudre lea bramea de l'Inde et Ici magei de Perse, à qui Dieu n'avait pai révélé ces chose), et qui n'élaient pas le peuple de Dieu ! et il k Imuve encore parmi uaus des amea de lK>ue asseï licbea à-U-roii et aiaei impudeatea pour oous dire :
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eux, et leur abandonne sa maîtresse ou sa femme, dont ils jouissent toute la nuit, et qui en meurt le lendemain matin. Le lévite coupe sa concubine en douze morceaux avec son couteau , ce qui n'est pourtant pas une chose si aisée, et de là s'ensuit une guerre civile.
'Les onze tribus arment quatre cent mille soldats contre la tribu de Benjamin. Quatre cent mille soldats , grand dieu ! dans un territoire qui n'était pas alors de quinze lieues de longueur sur ciuq oij six de largeur. Le grand Turc n'a jamais eu la moitié d'une telle armée. Ces Israélites exterminent la tribu de Benjamin, vieillards , jeunes gens, femmes, filles, selon leur louable coutume. Il échappe six cents garçons. Il ne faut pas qu'une des tribus périsse ;. il faut donner six cents filles au moins à ces six cents gar^çons. Que font les Israélites? Il y avait dans le voisinage une petite ville nommée Jabès ; ils la surprennent, tuent tout, massacrent tout, jusqu'aux animaux, réservent quatre cents filles pour quatre cents Benjamites. Deux cents garçons restent à pourvoir; on convient avec eux qu'ils raviront deux cents filles de Silo, quand elles iront danser aux portes de Silo. Allons, Abbadie, Sherlockh, Houteville et consorts, faites des phrases pour justi6er ces fables de cannibales; prouvez que tout cela est un type, une figure qui nous annonce Jésus-Christ.
Croyez ces in&inies, croyez, ou le cotirroax d*uu Diea vengeur tombem sur tous; croyez, ou nous vous persécuterons, soit dans le consistoire, soit dans le conclave, soit à Tofficialité, soit dans le parquet , soit à la buvette. Jusqu'à quand des coquins feront-ils trembler des sages? 1771. Quel est lliomme de bien qui ne se sente ému de tant d*horreurs? et on les souffre! que dis-je? on les adore! Que d'imbéciles! mais que de n^opstrçs! 177(1.
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Des mœurs des Juifs sous leurs melchim ou roitelets, et sous leurs pontifes, jusqu'à la destruction de Jérusalem par les Romains.
Les Juifs ont un roi malgré le prêtre Samuel, qui fait ce quHl peut pour conserver son autorité usurpée' ; et il a la hardiesse de dire que c*est renoncer a Dieu que d avoir un roi. Enfin j un pâtre qui cherchait des ânesses est élu roi par le sort. Les Juifs étaient alors sous le joug des Cananéens; ils n'avaient jamais eu de temple; leur sanctuaire, comme nous l'avons vu', était un cofTre qu'on mettait dans une charrette : les Cananéens leur avaient pris leur coffre: Dieu, qui en fut très irrité, l'avait pourtant laissé prendre; mais pour se venger, il avait donné des hémorroïdes aux vainqueurs, et envoyé des rats dans leurs champs. Les vainqueurs l'apaisèrent en lui renvoyant son coffre accompagné de cinq rats d'or et de cinq trous du cul aussi d'or^. Il n'y a point de vengeance ni d'offrande plus digne du Dieu des Juifs. Il pardonne aux Cananéens, mais il fait mourir cinquante mille et soixante et dix hommes des siens pour avoir regardé son coffre.
C'est dans ces belles circonstances que Saûl est élu roi des Juifs. Il n'y avait dans leur petit pays ni épée ni lance; les Cananéens ou Philistins ne permettaient
"r' des Rois, ch. yiii.
I Ci-dessus, chap. v, page 63. B.
^ Rois, liv. I*', ch. vi , ▼. 5.
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pas aux Juifs, leurs esclaves, d'aiguiser seulement les socs de leurs charrues et leurs cognées; ils étalent obligés d'aller aux ouvriers philistins pour ces faibles secours : et cependant on nous conte que le roi Saûl' eut d'abord une armée de trois cent mille hommes, avec lesquels il gagna une grande bataille^ • Notre Gulliver a de pareilles fables, mais non de telles contradictions.
Ce Saûl, dans une autre bataille , reçoit le prétendu roi Agag à composition. Le prophète Samuel arrive de la part du Seigneur, et lui dit*": Pourquoi n'avez^ vous pas tout tué? et il prend un saint couperet , et il hache en morceaux le roi Agag. Si une telle action est véritable, quel peuple était le peuple juif, et quels prêtres étaient ses prêtres !
Saûl, réprouvé du Seigneur pour n'avoir pas luimême haché en pièces le roi Agag son prisonnier, va enfin combattre contre les Philistins après la mort du doux prophète $amuel. Il consulte sur le succès de la bataille une femme qui a un esprit de Python : on sait que les femmes qui ont un esprit de Python font apparaître des ombres. La pythonisse montre à Saûl l'ombre de Samuel qui sortait de la terre. Mais ceci ne regarde que la belle philosophie du peuple juif: venons à sa morale.
Un joueur de harpe, pour qui TÉternel avait pris une tendre affection, s'est fait sacrer roi pendant que Samuel vivait encore; il se révolte contre son souverain; il ramasse quatre cents malheureux; et, comme
■ r% Rois, ck. XI , ▼. 8. — •* Ibid., ch. iv. — « Ibid., cb. xv, t. 19.
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dit la sainte Ecriture *, « tous ceux qui avaient de «mauvaises affaires, qui étaient perdus de dettes, et a d'un esprit méchant, s'assemblèrent avec lui. »
C'était un homme selon le cœur de Dieu^; aussi la première chose qu'il veut faire est d'assassiner un tenancier nommé Nabal , qui lui refuse des contributions: il épouse sa veuve; il épouse dix-huit femmes, sans compter les concubines *"; il s'enfuit chez le roi Achis , ennemi de son pays ; il y est bien reçu , et pour récompense il va saccager les villages des alliés d' Achis; il égorge tout, sans épargner les enfants à la mamelle, comme l'ordonne toujours le rite juif; et il fait accroire au roi Achis qu'il a saccagé les villages hébreux. Il fallt avouer que nos voleurs de grand chemin ont été moins coupables aux yeux des hommes; mais les voies du Dieu des Juifs ne sont pas les nôtres.
T^ bon roi David ravit le trône à Isboseth , fils de Saûl. Il fait assassiner Miphiboseth, fils de son protecteur Jonathas. Il livre aux Gabaonites deux enfants de Saûl et cinq de ses petits-enfants, pour les faire tous pendre. Il assassine Urie pour couvrir son adultère avec Bethsabée; et c'est encore cette abominable Bethsabée, mère de Salomon, qui. est une aïeule de Jésus-Christ.
La suite de VHistoù'e juive n'est qu'un tissu de forfaits consacrés. Salomon commence par égorger son frère Adonias. Si Dieu accorda à ce Salomon le don de la sagesse, il paraît qu'il lui refusa ceux de
■ 1% RoiM, ch. XXII, V. a. •— •* Ibid., ch. xxv. — « Ibid., ch. xxvii.
l'humanité, de la justice, de la continence, et de la foi. Il a sept cents femmes et trois cents concubines. Le cantique qu'on lui impute est dans le goût de ces livres erotiques qui font rougir la pudeur. Il n'y est parlé que de tétons , de baisers sur la bouche , de ventre qui est semblable à un monceau de froment, d'attitudes voluptueuses, de doigts mis dans l'ouverture, de tressaillement ; et enfin il finit par dire : « Que tf ferons«-nous de notre petite sœur? Elle n'a point « encore de tétons; si c'est un mur, bâtissons dessus; ff si c'est une porte, fermons-la. «Telles sont les mœurs du plus sage des Juifs, ou du moins les mœurs que lui imputent avec respect de misérables rabbins et des théologiens chrétiens encore plus absurdes.
Enfin, pour joindre l'excès du ridicule à cet excès d'impureté , la secte des papistes a décidé que le ventre de la Sulamite et son ouverture , ses tétons et ses baisers sur la bouche, sont l'emblème, le type du mariage de Jésus-Christ avec son Église*.
De tous les rois de Juda et de Samarie , il y en a très peu qui ne soient assassins ou assassinés, jusqu'à ce qu'enfin ce ramas de brigands qui se massacraient les uns les autres dans les places publiques et dans le temple, pendant que Titus les assiégeait,
* On sait que les théologieiis chrétiens font passer ce livre impudique pour une prédiction du mariage de Jésus-Christ avec son Église. Comme si Jésus prenait les létons de son Église , et mettait la main i son ouverture; et sur quoi cette belle eiplication est-elle fondée? sur ce que Chr'ulus est masculin, et ecclesia féminin. Mais si au lieu du féminin ecciesia, on s*ctait servi du mot masculin catus, convenUu, que serait-il arrivé? Quel notaire aurait fût ce contrat de mariage ? — Les huit derniers mots de cette note ont paru , pour la première fois, dans les éditions de KehI. Le reste est de i77«- B.
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tombe sous le fer, et dans les chaînes des Romains avec le reste de ce petit peuple de Dieu , dont dix douzièmes avaient été dispersés depuis si long-temps en Asie, et soit vendu dans les marchés des villes romaines, chaque tête juive étant évaluée au prix d'un porc, animal moins impur que cette nation même, si elle fut telle que ses historiens et ses prophètes le racontent.
Personne ne peut nier que les Juifs n'aient écrit ces abominations. Quand on les rassemble ainsi sous les yeux, le cœur se soulève. Ce sont donc là les hérauts de la Providence, les précurseurs du règne de Jésus ! Toute riiistoire juive, dites- vous, ô Abbadie! est la prédiction de l'Église ; tous les prophètes ont prédit Jésus; examinons donc les prophètes.
Des prophètes.
Prophète, «fl^/, roéh y parlant , voyant y dei^in, cW la même chose. Tous les anciens auteurs conviennent que les Égyptiens, les Chaldéens, toutes les nations asiatiques, avaient leurs prophètes, leurs devins. Ces nations étaient bien antérieures au petit peuple juif, qui , lorsqu'il eut composé une horde dans un coin de terre, n'eut d'autre langage que celui de ses voisins, et qui , comme on l'a dit ailleurs % emprunta des Phéniciens jusqu'au nom de Dieu Eloha, Jehova, Adonaî ,
> Voyez tome XV, page 6i; XXXI, a3g; et XL, 608. B.
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Sadaî ; qui enfin prit tous les rites , tous les usages des peuples dont il était environné, en déclamant toujours contre ces mêmes peuples.
Quelqu'un a dit ' que le premier devin , le premier prophète fut le premier fî'ipon qui rencontra un imbécile; ainsi la prophétie est de Tantiquité la plus haute. Mais à la fraude ajoutons encore le fanatisme; ces deux monstres habitent aisément ensemble dans les cervelles humaines. Nous avoi» vti arriver à T^ondres par troupes, du fond du Languedoc et du Yivarais, des prophètes, tout semblables à ceux des Juifs, joindre le plus horrible enthousiasme aux plus dégoûtants mensonges. Nous avons vu Jurieu prophétiser en Hollande. Il y eut de tout temps de tels imposteurs, et non seulement des misérables qui fesaient des prédictions, mais d'autres misérables qui supposaient des prophéties faites par d'anciens personnages.
Le monde a été plein de sibylles et de Nostradamus. Jj^lcoran compte deux cent vingt*quatre mille prophètes. L'évéque Epiphane , dans ses notes sur le canon prétendu des apôtres, compte soixante et treize prophètes juifs et dix prophétesses. Le métier de prophète chez les Juifs n'était ni une dignité , ni un grade, ni une profession dans l'état; on n'était point reçu prophète comme on est reçu docteur à Oxford ou à Cambridge : prophétisait qui voulait ; il suffisait d'avoir, ou de croire avoir, ou de feindre d'avoir la vocation et l'esprit de Dieu. On annonçait l'avenir en dansant et en jouant du psaltérion. Saûl , tout ré-
' Voltaire lui-même; voyei tome XV, page i36. B.
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prouvé qu'il était, s'avisa d'itre prophète. Chaque parti dans les guerres civiles avait ses prophètes, comme nous avons nos écrivains de Grub-street'. Les denx partis se traitaient réciproquement de fous, île visionnaires , de menteurs , de fripons , et en cela seul ils disaient la vérité. Scitote Israël siullum prophetam, insanuni virum spiritualein*' , dit Osée, selon la f^algale.
Les prophète? de Jérusalem sont des extravagants, (les hommes sans fui, dit Sophoniah, prophète de Jérusalem". Ils sont tous comme noti'e apothicaire Moore qui met dans nos gazettes : Prenez de mes pilules, gardez-vous des contrefaites.
\a' prophète Miehéo prédisant des malheurs kux rois (le Samarit! et de Jtida, le prophète Sédékias lui applique tiu énorme soufflet , en lui disant : Comment Cespritde Dieu est-il passé par moi pour aller à loi^?
Jérémie, qui prophétisait en faveur de Nabucliodonosor, tyran des Juifs, s'était mis des cordes au cou ', et un bat ou un joug sur le dos, car c'était un type; et il devait envoyer ce type aux petits roitelets voisins , pour les inviter à se soumettre à Nahuchodonosor. Le prophète Hananias, qui regardait Jéi-émie comme un traître, lui ariache ses cordes', les rompt, et jette son Uit à terre,
ici c'est Osce à qui Dieu ordonne de prendre une
* (irub-ilreet ctl It nie oA l'on intprinp l> |ilii|i>r qu'uu fuit juuTuelteoicul À Londrc*. ■ 7<>7.
''Oiéc. ch. II, t. 7. — 'S«ph., chip, m, 4. ^11. Paralip.. itiii,i:i.
• J«rnui<!.x»ii. a. B. — 'Id.. w»iti, \o. B.
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p..... et d'avoir des fils de p ' Vadej sume tibi uxo-
rem fomicationunij et foc tibi filios fornicationum ^ dit la Fulgate. Osée obéit ponctuellement ; il prend Gomer , fille d'Ébalaïm ; il en a trois enfants : ainsi cette prophétie et ce putanisme durèrent au moins trois années. Cela ne sujffit pas au dieu des Juifs; il veut qu'Osée^ couche avec une femme qui ait fait déjà son mari cocu. Il n'en coûte au prophète que quinze drachmes et un boisseau et demi d'orge; c'est assez bon marché pour un adultère "". Il en avait coûté encore moins au patriarche Juda pour son inceste avec sa bru Thamar.
Là , c'est Ézéchiel ^ qui , après avoir reçu de Dieu l'ordre de dormir trois cent nouante jours sur le coté gauche , et quarante sur le côté droit , d'avaler un livre de parchemin , de manger un sir révérend* sur son pain, introduit Dieu lui-même, le créateur du monde, parlant ainsi à la jeune Oolla : ce Tu es de» (c venue grande, tes tétons ont paru, ton petit poil a «commencé à croître; je t'ai couverte, mais tu t'es « bâti un mauvais lieu ; tu as ouvert tes cuisses à tous
* Osée, ch. I. — ^ IbkL , cb. tn.
^ Remarquez que le prophète se sert du mot propre foM eam .«je la f-. O abomioatioD! Et on met ces livres infâmes entre les mains des jeunes garçons et des jeunes filles, et des séducteurs entraînent ces jeunes TÎciimes dans des couTents ! 1771.
^ Ézéch. , cb. iT.
*Un sir révérend, en anglais, est un étron. 1767. Quoil Dieu aurait ordonné de sa boucbe à un prophète de manger de la merde pendant trois cent quatre-tingt-dix jours, couché sur le c6lé gauche ! Quel fou de Bedlam, couché dans son ordure, pourrait imaginer ces dégoûtantes horreurs? et on les débite chez un peuple qui a calculé la gravitation et raberratien de la lumière des étoiles fixes! 1776.
CFIAP. IX. DES PROPHÈTES
« les passants.... Ta sœur Ooliba s'est prostituce avec ce plus d'emportement*; elle a reclierclié ceux qui ont a le membre d'un âne, et qui décliargenl comme des n clicvaux. >i
Notre ami le général Withers, à qui on lisait un
jour CCS prophéties, demanda dans quel h on avait
fait l'Ecriture sainte '.
On lit rarement les prophéties; il est difEiciie de soutenir la lecture de ces longs et énormes galimatias. Les gens du monde qui ont lu Gulliver et l'Atlaiitis , ne connaissent ni Osée ni hLéchiel.
Quand ou fait voir à des personnes seiisécs ces passages exécrables, noyés dans le fatras des prophéties, elles ne reviennent point de leur étonnement. Elles ne peuvent concevoir qu'un Isaïc ' marche tout nu au milieu du Jérusalem, qu'un ÉzcchieP coupe sa barbe en trois portions, qu'un Jonas 4 soit trois jours dans le ventre d'une baleine, etc. Si elles lisaient ces extravagances et ces impuretés dans un des livres qu'on appelle profanes, elles jetteraient le livre avec horreur. C'est la Bible : elles demeurent confondues; elles hésitent, elles condamnent ces abominations, et n'osent d'abord condamner le livre qui les contient. Ce n'est qu'avec le temps qu'elles osent faire usage de leur sens commun; elles finissent eoOn par détester ce que des fripons et des imbéciles leur ont fait adorer.
' Toyei, lonii- XLIX, d
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GHAP. IX. DES PROPHÈTES
Quand ces livres sans raison et sans pudeur ont-ils été écrits? Personne n'en sait rien. L'opinion la plus vraisemblable est que la plupart des livres attribués à Salomon , à Daniel , et à d'autres , ont été faits dans Alexandrie ; mais qu'importe , encore une fois , le temps et le lieu ? ne suffit-il pas de voir avec évidence que ce sont des monuments de la folie la plus outrée et de la plus infâme débauche?
Comment donc les Juifs ont-ils pu les vénérer? C'est qu'ils étaient des Juifs. Il faut encore considérer que tous ces monuments d'extravagance ne se conservaient guère que chez les prêtres et les scribes. On sait combien les livres étaient rares dans tous les pays où l'imprimerie, inventée par les Chinois , ne parvint que si tard. Nous serons encore plus étonnés quand nous verrons les Pères de l'Église adopter ces rêveries dégoûtantes, ou les alléguer en preuve de leur secte.
Venons enfin de \ Ancien Testament au Nouveau. Venons à Jésus, et à l'établissement du christianisme; et, pour y arriver, passons par-dessus les assassinats de tant de rois, et par-dessus les enfants jetés au milieu des flammes dans la vallée de Tophet, ou écrasés dans des torrents sous des pierres. Glissons sur cette suite affreuse et non interrompue d'horreurs sacrilèges. Misérables Juifs! c'est donc chez vous que naquit un homme de la lie du peuple qui portait le nom très commun de Jésus ! Voyons quel était ce Jésus.
CHAP. X. DE LA PERSONNE
De la personne de Jésus.
Jésus n.iqiiit dans un temps où le faDatisme dominait encore, mais où il y avait un peu plus de décence. Le long commerce des Juifs avec les Grecs et les Romains avait donne aux principaux de la nation des mœurs un peu moins déraisonnables et moins grossières. Mais la populace, toujours incorrigible, conservait son esprit de démence. Quelques Juifs opprimés sous les rois de Syi'ie, et sous les Romains, avaient imaginé alors que leur Dieu leur enverrait quelque jour un libérateur, un messie. Cette attente devait natui-etlement être remplie par Hérode. H était leur roi, il était l'allié des Romains, il avait rebâti leur temple, dout l'architecture surpassait de beaucoup celle du temple de Salomou, puisqu'il avait comblé un précipice sur lequel cet édifice était établi. Le peuple ne gémissait plus sous une domination étrangère; il ne payait d'impôts qu'à son monarque; te culte juif ûorissait, les lois antiques étaient respectées; Jérusalem, il faut l'avouer, était au temps de sa plus grande splendeur.
L'oisiveté et la superstition firent naître plusieurs factions ou sociétés religieuses, saducéens, pharisiens, esséniens, judaïtes, thérapeutes, joannistes ou disciples de Jean; à peu près comme les papistes ont des molinistes, des jansénistes, des jacobins, et des cordeliers. Mais personne alors ne parlait de l'attente
DE JÉSUS. 8l
(lu messie. Ni Flavius Josèphe, ni Philon, qui sont entrés dans de si grands détails sur Thistoire juive, ne disent qu'on se flattait alors qu'il viendrait un christ, un oint, un libérateur , un rédempteur, dont ils avaient moins besoin que jamais ; et s'il y en avait un, c'était Hérode. En effet, il y eut un parti, une secte, qu'on appela les hérodiens, et qui reconnut Hérode pour l'envoyé de Dieu '.
De tout temps ce peuple avait donné le nom d'oint, de messie, de christ, à quiconque leur avait fait un peu de bien: tantôt à leurs pontifes, tantôt aux princes étrangers. Le Juif qui compila les rêveries d'Isaïe lui fait dire% par une lâche flatterie bien digne d'un Juif esclave : <c Ainsi a dit l'Eternel à «Cyrus, son oint, son messie, duquel j'ai pris la a main droite, afin que je terrasse les nations devant ff lui. » Le quatrième livre des Ilois^ appelle le scélérat Jehu oint, messie. Un prophète annonce à Hazaël ^, roi de Damas, qu'il est messie et oint du Très- Haut. Ézéchiel dit au roi de Tyr ^ : « Tu es un chéa rubin, un oint, un messie, le sceau de la ressem- « blance de Dieu. » Si ce roi de Tyr avait su qu'on
*■ Cette secte des hérodiens ne dura pas long-temps. Le titre d^envoyé de Dieu était un nom qu'ils donnaient indifféremment à quiconque leur avi^t lait du bien, soit à Hérode Tarabe, soit à Judas Machabée, soit aux rois persans, soit aux Babyloniens. Les Jui& de Rome célébrèrent la fête dHérode jusqu^au temps de l'empereur Néron. Perse le dit expressément (sat. ▼, V. i8o):
ff erodis Temnr* diet , mcUque fenettra Dîtporit* piaf a«iii Debolam vomaere looem»; Tnmet alba fidelia TÎno. i77>*
« Isaîe, XLT, I. B.— » C'est dans U. Paralip., xxn, 7. B.— ^ rv. Rois, ▼m, i3. B.—- 4xxTixi, la , 14, 16. B.
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lui donnait ces titres en Judée, il ne tenait qu'à lui de se faire une espèce de dieu; il y avait un droit assez apparent, supposé qu'Ezéchîel eût été inspiré. Tjes évang<^listes n'en ont pas tant dit de Jésus.
Quoi (|Li'il en soit, il est certain que nul Juif n'espérait, ne desirait, n'atinonrail un oint, un messie du temps d'Hérode-le-Giand, sous lequel on dit que naquit Jésus. Lorsqu'après ta mort d'Hérode-le-Grand la Judée fui gouvernée en province romaine, et qu'uu autre Hérade fut élabli par les Botnaius tétrarque du petit canton barbare de Galilée, plusieurs fanatiques s'ingérèrent de prêcher le bas peuple, surtout dans cette Galilée, où les Juifs élaienl plus grossiers qu'ailleurs. C'est ainsi que Fox', un miséiable paysan, établit de nos jours la secte des quakers parmi les paysans d'une de nos provinces. Le premier qui fonda en France une église calviniste fut un cardeur de laine, nommé Jean Leclerc. C'est ainsi que Muncer*, Jean de Leyde, el d'autres, fondèrent l'anabaptiume dans le bas peuple de quelques cantons d'Allemagne,
J'ai vu en France les convulstonnaîres instituer une petite secte parmi la canaille d'un faubourg de Paris. Tous les sectaires commencent ainsi dans toute la terre. Ce sont pour la plupart des gueux qui crient contre le gouvernement, el qui finissent ou par être chefs de parti , ou par être pendus. Jésus fut pendu à Jérusalem sans avoir été oint. Jean le bapliseur y avait déjà été loiidamné au supplice. Tous deux lais-
■ To^<otneXXX.VII,pige 117. R.
' Vojei Inme SVri , page afi7. B.
DE jitecs. 83
sèreDt quelques disciples dans la lie du peuple. Ceux de Jean s établirent vers TArabie, où ils sont encore '• Ceux de Jésus furent d'abord très obscurs; mais quand ils se furent associes à quelques Grecs, ils commencèrent àvêtre connus.
Les Juifs ayant, sous Tibère, poussé plus loin que jamais leurs friponneries ordinaires, ayant surtout séduit et volé Fulvia, femme de Saturninus, furent chassés de Rome, et ils n'y furent rétablis qu'en donnant beaucoup d'argent. On les punit encore sévè** rement sous Caligula et sous Claude.
Leurs désastres enhardirent le peu de Galiléens qui composaient la secte nouvelle à se séparer de la communion juive. Us trouvèrent enfin quelques gens un peu lettrés qui se mirent à leur tête, et qui écrivirent en leur faveur contre les Juifs. Ce fut ce qui produisit cette énorme quantité d^Éi^angUes, mot grec qui signifie bonne noiwelle. Chacun donnait une f^ie de Jésus; aucunes n'étaient d*accord, mais toutes se ressemblaient par la quantité de prodiges incroyables qu'ils attribuaient à l'envi à leur fonda-* teur.
La synagogue, de son côté, voyant qu'une secte nouvelle, née dans son sein, débitait une Fie de 7^sus très injurieuse au sanhédrin et à la nation , rechercha quel était cet homme auquel elle n'avait point fait d'attention jusqu'alors. Il nous reste encore un mauvais ouvrage de ce temps-là, intitulé, Sepher
* Ces chrétiens de saint Jean sont principalement établis k Mosul et vers Basson. 1771. "*
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Tuldos Jesckut'. Il paraît qu'il est fait plusieurs années après le supplice de Jésus, dans le temps que l'on compilait les Évangiles. Ce petit livre est l'empli de prodiges, comme tous les livres juifs et chrétiens; mais, tout extravagant qu'il est, on est forcé de convenir qu'il y a des choses beaucoup plus vraisemblables que dans nos Évangiles.
Il est dit , dans le Toldos Jeschuty que Jésus était fils d'une nommée Mirja, mariée dans Eelhléem à un pauvre homme nommé Jocanum. Il y avait dans le voisinage un soldat dont le nom était Joseph Pautiicr, homme d'une riche taille, et d'une assez grande beauté; il devient amoureux de Mirja ou Maria (car les Hébreux n'exprimant point les voyelles, prenaient souvent un A pour un I).
Mirja devint grosse de la façon de Fanlher; Jocanam , confus et désespéré, quitta Bethléem, et alla se racher dans la Babylonie, oîi il y avait encore beau> coup de Juifs. La conduite de Mirja la déshonora; son fils Jésu ou Jeschut fut déclaié bâtard par les juges de la ville. Quand il fut parvenu à l'âge d'aller à l'école publique, il se plaça parmi les enfants légitimes; on le fit sortir de ce rang; de là son aiiimosité contre les prêtres, qu'il manifesta quand il eut atteint l'âge mûr; il leur prodigua les injures les plus atroces, les appelant races de vipères', sépulcres blanvhis^. Enfin, ayant pris querelle avec le Juif Judas, sur quelque matière d'iutérêt, des points de religiou, Judas le dénonça i
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drin ' ; il fut arrêté, se mit à pleurer, demanda pardon, mais en vain; on le fouetta, on le lapida, et ensuite on le pendit.
Telle est la substance de cette histoire. On y ajouta depuis des fables insipides, des miracles impertinents, qui firent grand tort au fond; mais le livre était connu dans le second siècle; Celse le cita, Origène le réfuta ; il nous est parvenu fort défiguré.
Ce fond que je viens de citer est certainement plus croyable, plus naturel, plus conforme à ce qui se passe tous les jours dans le monde, qu'aucun des cinquante Évangiles des christicoles. Il est plus vraisemblable que Joseph Panther avait fait un enfant à Mirja, qu'il ne l'est qu'un ange soit venu par les airs (aire un compliment de la part de Dieu à la femme d'un charpentier, comme Jupiter envoya Mercui*e auprès d'Alcmène^.
Tout ce qu'on nous conte de ce Jésus est digne de \ Ancien Testament ^X. de Bediam. On fait venir je ne sais quel agion pneuma, un saint souffle, un Saint- Esprit dont on n'avait jamais entendu narler, et dont on a fait depuis la tierce partie de Dieu , Dieu luimême, Dieu le créateur du monde; il engrosse Ma-
I Matth., xxni. B.
* Oo trouve d'autres particularités dans Suidas , au mot Jésus. L'article est curieux , et, de plus, est nu exemple siogulier de ces fraudes pieuses si multipliées dans les siècles d'ignorance. Cela parait avoir été écrit un peu après le règne de Juslinieu 1*% mort en 565, et Ton connaîtrait vers quel temps vivait Suidas, s'il était le véritable auteur de cet article; mais on en trouve dans son Lexique beaucoup d'autres qui semblent être de di£RÉTentes mains, et plusieurs qui ne peuvent y avoir été ajoutés avant la fin du onzième siède. Cest ce qui a donné lieu aux diverses conjectures des critiques sur cet ouvrage et sur son auteur. {Note de feu Décrois,)
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rie, ce qui a donné lieu au jésuite Sanchez d'examiner, dans sa Somme théologique, si Dieu eut beaucoup de plaisir avec Maria, s'il répandit de la semence, et si Maria répandît aussi de sa semence '.
Jésus devient donc un fils de Dieu et d'une Juive, uoii encore Dieu lui-même, mais une créature supérieure. Il fait des miracles. Le premier qu'il opère, c'est de se faire einportei' par le <liabie ' sui' le haut d'une montagne de Judée, d'où l'on découvre tous les royaumes de la terre. Ses vêtements paraissent tout hiaiics'; quel miracle! il change l'eau en vîu * dans un repas où tous les convives élaicut déjà ivres*. Il fait sécher un figuier^ qui ne lui a pas donné de ligues à son déjeuner à lu 6n de février; et l'auteur de ce conte a l'honnêtelé du moins de remarquer qu(! ce n'était pas le temps des figues.
Il va souper riiez des filles^, et puis chez les douaniers; et cependant on prélend, dans son histoire, qu'il regarde ces douaniers, ces puhlicaing, c
> Voyeï lame XL . page iS. ». — > Mallli., iv, i; Lac, ir, S. R.~ 3Matth.,Mri. a;Mft(.a.B. — 4JeBn. 11.9. B.
'Il esl dilTicilc de dire quel est le plus ridicule de tous cet préiriidui prodiges. Bien de* gpns tietment pour le tin de la noce de Cina. Que Dieii diw à >A nièrejuiïe[J«in,ii, i]:/>mmr, flu'j-a-i-i/'n/jr /oit/moiVt'esl déji une élrBpge chose; musqué Dieii botte et mange avec des ivroenet, et qu'il eh»nge tii rmclm d'e»u en si» craches de vin pour cm i^ïoeue» qui o'miml déjà qne trop bu. quel blaspliÈme auui eiêersbie qu'imprrlineal! L'hébreu se xrt d'un mut qui répond au mot griiéii la FiilgaU, su ch. 11 . V. lo, ài\ inetriaù , enîvria.
SaiDl Chrysoitdme, bouche d'or, uaureque ce fiit le nelllcur lio qu'on eût jamais bu; el plusieurs Peret de l'I^^iseoDt prétendu que ce tîd signillBitlflsiiigdeJésu*.Chriil dus l'eucharistie. O [oliede la superstition, dans i\iuA abjtne d'eatratngaurei nous avei-voix (doiigcs '. 1771.
'Mall.,«i, it,;M., M, 1 1. H. — « Jean, »ii , a. B.
des gens abomiiiabies ^ Il entre dans le temple^, cVst-à*dire dans cette grande enceinte où demeuraient les prêtres, dans cette cour où de petits marchands étaient autorisés par la loi à vendre des poules, des pigeons, des agneaux, à ceux qui venaient sacrifier. Il prend un grand fouet, en donne sur les épaules de tous les marchands, les chasse à coups de lanières, eux, leurs poules, leurs pigeons, leui*s moutons, et leurs bœufs même, jette tout leur argent par terre, et on le laisse faire! Et si l'on en croit le livre attribué à Jean, on se contente de lui demander un miracle ^ pour prouver qu'il a droit de faire un pareil tapage dans un lieu si respectable.
C'était déjà un fort grand miracle que trente ou quarante marchands se laissassent fesser par un seul homme, et perdissent leur argent sans rien dire. 11 n'y a rien dans Don Quichotie qui approche de cette extravagance. Mais au lieu de faire le miracle qu'on lui demande, il se contente de dire: Détruisez ce temple, et je le rebâtirai en trois jours. Les Juifs repartent, selon Jean: On a mis quarante-six ans à bâtir ce temple , comment en trois jours le rebâtiraS'tu?
Il était bien fatix quliérode eût employé quarantesix ans à bâtir le temple de Jérusalem. Les Juifs ne pouvaient pas répondre une pareille fausseté. Et, pour le dire en passant , cela fait bien voir que les Évangiles ont été écrits par des gens qui n'étaient au fait de rien.
» Malt., xiriii, 17. B. — » Jeaiii it, i5-iS. B.— 3 j€»n, ii , 19, ao. B.
CHAP. X. DE LA PEKSOHHE
Tous ces miracles semblent faits par nos charlatans de SmithBcIds. Notre Toland et notre Woolston les oui lr;iit('s roniinc ils le méritcnl. l.c plus Iteaii di' tous, à mon gré, psI celui par lequel Jésus envoie le diublc dans le corps de deux mille cochous ', dans un pays où il n'y avait point de codions.
Après cette belle équipée on fait prêcliei- Jésus dans les villages. Quels discours lui fait-on tenir? Il compare te royaume des cieux à un grain de moutarde, à un morceau de levain mêlé dans Irois mesures de farine, à un filet avec lequel on pêche de bon et de mauvais poisson, à un roi qui a tué ses volailles pour les noces de son fils, et qui envoie ses domestiques prier les voisins à la noce. I^s voisins tuent les gens qui viennent les prier à dîner; le roi tue ceux qui ont tué ses gens, et brûle leurs villes; il envoie prendre les gueux qu'on rencontie sur le grand chemin pour venir dîner avec lui. Il aperçoit un pauvre convive cgui n'avait point de robe, et au lieu de lui en donner une, il le fait jeter dans un cachot. Voilà ce que c'est que le royaume des cieux selon Matthieu.
Dans les autres sermons, le royaume des cieux est toujours comparé à un usurier qui veut absolument avoir cent pour cent de bénéfice. On m'avouera que notre archevêque Tiliolson ' prêche dans un autre goût.
Par oit finit l'histoire de Jésus, par l'aventure qui est arrivée chez nous et dans le reste du momie à bien des gens qui ont voulu ameuter la populace, sans être
' Hilt, *iii; M»c, t; Idic. vni. P..
■ Vu}«I loinv TlI,(UEeS;Xi:\IV,]Xv; XLII, l7.i.4iJ- ti.
assez habiles, ou pour armer cette populace , ou pour se faire de puissants protecteurs ; ils fiDissent la plupart par être pendus. Jésus le fut en effet pour avoir appelé ses supérieurs races de vipères' et sépulcres blanchis^. Il fut exécuté publiquement, mais il ressuscita en secret. Ensuite il monta au ciel ^ en présence de quatre-vingts de ses disciples', sans qu'aucune autre personne de la Judée le vît monter dans les nuées ; ce qui étr.k pourtant fort aisé à voir, et qui aurait fait dari^ le monde une assez grande nouvelle. ' ' Notre symbole, que les papistes appellent le Credo, symbole attribué aux apôtres, et évidemment fabriqué plus de quatre cents ans après ces apôtres, nous apprend que Jésus, avant de monter au ciel, était allé faire un tour aux enfers. Vous remarquerez qu'il n'en est pas dit un seul mot dans les Évangiles , et cependant c'est un des principaux articles de la foi des christicoles; on n'est point chrétien si on ne croit pas que Jésus est allé aux enfers.
Qui donc a imaginé le premier ce voyage ? Ce fut Athanase, environ trois cent cinquante ans après; c'est dans son traité contre Apollinaire, sur l'incarnation du Seigneur, qu'il dit que l'ame de Jésus descen-
* Matt., %ti, 34. B, — *Marc, xxixi , 97. B. — 3 Actes, x, 9, 10. B.
* Monter au ciel en ligne perpendiculaire, pourquoi pas en ligne horilontale ? Monter est contre les règles de la gravilation. Il pouvait raser rhorizon, et aller dans Mercure, on Vénus, ou Mars, ou Jupiter, ou Saturne, oi| quelque étoile, ou la lune, si Ton de ces astres te couchait alors. QoeDe sottise que ces mots aller au ciel, descendre du ciel! comme si nous étions le centre de tous les globes, comme si notre terre n*étail pas Tune des planètes qui roulent dans l'étendue autour de tant de soleils, et qui entrent dans la composition de cet uniTcrs, que nous nommons le ciel si mal à propos. 1771.
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dit en euivr, tandis que son corps était dans le sépulcre. Ces paroles sont dignes d'attention, et font voir avec quelle sagacité et quelle sagesse Athaaase raisonnait. Voici ses propres pat'olt-s:
« U failarl qu'après sa nioi-l ses parties essentieileu meut diverses eussent diverses foncliuiis; i|ui! son Il corps reposât daus le sépiilere pour <létruii'e la cor- " ruplion , et que son ame allât au\ enfers pour vaina cre [a mort. »
[/Africain Augustin est du sentiment d'Athanase dans une lettre qu'il écrivit a Evode : Qms ergo nisi injîr/elù ni'gaverit fuisse apudinjeros Ckristum? Jérôme, son coiilempurain, fut à peu près du même avis; et ce fut du Iwnps d'Augustin et de Jérôme que l'on composa ce symbole, ce Credo, qui passe chez les ignorants pour le syinlioie des apoirea'.
Ainsi s'établissent les opinions, tes croyances, les sectes. Mais comment ces détestables fadaises outelles pu s'accréditer? comment ool-elles renversé les autres fadaises des Orecv, et des Romains, et enfin l'empire même? comment ont-elles causé tant de maux,
I, iMteur, cfu'on a'osa pu imaginer d'ilunl Uni dcficliotu révallautes. Quelquesadtictviiljdu Juif Jè>ui9e«>nlFnlral,[lius i« coininr'DCeaieiits , de dire que c'êUir lin lioniaie de liien icjiifleaieal cruoifîé, romnir drpuii aoui aïons, uoiis tl iesaiilrei rlirélient. uiiuinp UDt d'hamimn vurlueua. Puis an Vcnhnrdil ; ou dm* écrire que Dum l'a res- Hucité. Bivnlût aprèa on bil h légende. L'uu lujipute qu'il e>t allé 4U del et 1111 Kofer* : l'iiilrr dit qu'il lieiidrd juger les viianl5 el lu morlt dani la nllé« de Joujihal ; eoEn on eii tait un Dieu. On Tnit trais dieux. On [hiumc le lopbitme just|u'i dire que eeJ iToi» diejin n'en font qu'un. De eus trois dieui on rn mange un . et on en boit un ; on le rend en urine el en tnalière fécale. On persécute, on brille, on roue eeiix qui oient ces hnrTriirs;el IDUl eeU, pour que tel el tel jouisseul «ii Angleterre de dU mille piw» d'or lie rente, et qu'ils eu aient birn davautagi' dan^ d'autres jiajs. 1771.
tant de guen'es civiles, allumé tant de bAchers, et fait couler tant de saug? C'est de quoi nous rendrons un compte exact.
Quelle idée il faut se former de Jésus et de ses disciples.
Jésus est évidemment un paysan grossier de la Judée, plus éveillé, sans doute, que la plupart des habitants de som canton. Il voulut, sans savoir, à ce qu'il parait, ni lire ni écrire, former une petite secte pour l'opposer à celles des récabites, des judaites, des thérapeutes, des esséniens, des pharisiens, des saduréens, des hérodiens; car tout était secte chez les malheureux Juifs, depuis leur établissement dans Alexandrie. Je l'ai déjà comparé à notre Fox^, qui était comme lui un ignorant de la lie du peuple, prêchant quelquefois comme lui une bonne morale, et prêchant surtout l'égalité qui flatte tant la canaille. Fox établit comme lui une société qui s'écarta peu de temps après de ses principes, supposé qu'il en eût. La même chose était arrivée à la secte de Jésus. Tous deux parlèrent ouvertement contre les prêtres de leur temps; mais les lois étant plus humaines en Angleterre qu'en Judée, tout ce que les prêtres purent obtenir des juges, c'est qu'on mit Fox au pilori; mais
I Ce chapitre n'était. pas dans les éditions de Kehl. Il me fut communiqué en manuscrit , et je le croyais inédit lonque je le publiai en 1 8 1 8. Depuis je Tai trouvé dans l'édition de 1776, dont j*ai parlé dans ma note, p. 4i- B.
* Voyei page Si. B.
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les prêtres juifs forcèrent le président Pîlate à faire fouetter Jésus, et à le faire pendre à une potence en forme de croix , comme un coquin d'esclave. Cela est barbare ; chaque nation a ses mœurs. De savoir si on lui cloua les pieds et les mains, c'est ce dont il faut peu s'embarrasser. Il est, ce me semble, assez difficile de trouver sur-le-champ uo clou assez long pour percer deux pieds l'un sur l'autre, comme on le prétend; mais les Juifs étaient bien capables de cette abominable atrocité.
I^es flisciples demeurèrenl aussi attaches à leur patriarche pendu que les quakers l'ont été à leur patriarche pilorié. IjPS voilà qui s'avisent, au bout de quelque temps, de répandre le bruit que leur maître est ressuscité en secret. Cette imagination fut d'autant mieux reçue chez les confrères, que c'était précisément le temps de la grande querelle élevée entre tes sectes juives, pour savoir si la résurrection était possible ou non. I^e platonisme, qui était fort en vogue dans Alexandrie, el que plusieurs Juifs étudièrent, secourut bientôt la secle naissante; et de là tous les mystères, tous les dogmes absurdes dont elle fut farcie. C'est ce que nous allons développer.
De l'itabliMciDent de U »<
Quand les premiers Galiléens se répandirent parmi ta populace des Grecs et des Romains, ils trouvé-
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rent cette populace infectée de toutes les traditions absurdes qui peuvent entrer dans des cervelles ignorantes qui aiment les fables; des dieux déguisés en taureaux, en chevaux, en cygnes, en serpents, pour séduire des femmes et des filles. Les magistrats, les principaux citoyens, n'admettaient pas ces extravagances; mais la populace s'en nourrissait, et c'était la canaille juive qui parlait à la ciinaille païenne. Il me semble voir chez nous les disciples de Fox disputer contre les disciples de Brown '. Il n'était pas difficile à des énergumènes juifs de faire croire leurs rêveries à des imbéciles qui croyaient des rêveries non moins impertinentes. L'attrait de la nouveauté attirait des esprits faibles, lassés de leurs anciennes sottises, et qui couraient à de nouvelles erreurs, comme la populace de la foire de Barthélcmi', dégoûtée d'une ancienne farce qu'elle a trop souvent entendue, demande une farce nouvelle.
Si Ton en croit les propres livres des christicoles , Pierre, fils de Jone, demeurait à Joppé, chez Simon le corroyeur, dans un galetas où il ressuscita la couturière Dorcas.
Voyez le chapitre de Lucien, intitulé PhilopcUriSy dans lequel il parle de ce Galiléen^ au front chauve
> Étéquc de Cork, dont ii est parlé tome XX Vn, page 400. B.
* Bartholomew-iair, où il y a encore des chariatani et des astrologues.
^ n est fort douteux que Lucien ait tu Paul, et même qu'il soit l'auteur du chapitre intitulé Phili^atris, Cependant il se pourrait bien faire que Paul, qui vivait du temps de Néron , eût encore vécu jusque sous Trajan» temps auquel Lucien commença, dit-on, i écrire.
On demande comment ce Pftul put rénssir à former une tecte avec son
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et au grand net, qui fut enlevi au troisième ciel. Voyez comme îl traite une assemblée de chrétiens où il se trouva. Nos presbytériens d'Ecosse, et les gueux de Saial-Médard de Paris, sont précisément la même cho»>e. Des hommes dégueniliés, presque nus, au l'égard farouche, à ta démarche d'eiiergumènes, poussant des soupii's, fêlant des contorsions, jurant par le fils qui est sorti du père , prédisaient mille malheun à l'empire, blasphémaient contre l'empereur. Tels étaient ces premiers chrétiens.
Celui ({ui avait donné le plus de vogue à la secte, était ce Paul au grand nez et au front chauve, dont Lucien se mocjue. Il suffit, ce me semble, des écrits de ce Paul, pour voir combien Lucien avait raison. Quel galimatias quand il écrit à la sociélé des chrétiens qui se formait à Itome dans la fange juive ! h I^ a circoncision vous est profitable ' si vnus observez la u loi; mais si vous êtes prévaricateurs de la loi, votre 'I circoncision devient prépuce, elc.,,, Détruisonsc nous donc la loi par la foi'-* à Dieu ne plaise! mais lï nous établissons la foi.,.. Si Abraham ^ a été justifié a par ses œuvres, il a de quoi se glorifier, mais non a (levant Dieu. 11 Ce Paul, en s'exprimant ainsi, parlait évidemment eu juif, et uon eu chrétien ; mais îl
détestable f^aJimBliai. fa/m lequel le cardiiul Bemba aiail un ni profaDd méprit? Nous répondant que, uns ce gtlimatiai même, il n'aurait janiaii réuui auprès des èurr^umcDes (|u'il gauveraail. Fcnsc-t-nn que noire Foi . qui a Ibuilè cliei noui Ja swle àti primitili ippeléi quakers, ail eu plus de bon seus que ce Paul ? Il y a long-lempi qu'on a dil que ce sont lei roi» qui fbudeal lea letlca, et que le» prudcnU ks gomeroeut. i;?!. — Sur Ir PkllopairU, Tojei ma nalR, tome mXI, page 3?. Tl.
> Ant Rom., ii, ï5. B. — ■ Id., tu, it. B.— J Id, iï. i. B.
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parlait encore plus en éaergumène insensé qui ne peut pas mettre deux idées cohérentes à coté l'une de l'autre.
Quel discours aux Corinthiens ' ! Nos pères ont été baptisés en Moïse dans la nuée et dans la mer. Le cardinal fiembo n'avait-il pas raison d'appeler ces épitres epistolaccie ^ et de conseiller de ne les point lire?
Que penser d'un homme qui dit aux Thessaloniciens ^^Jene permets point aux femmes déparier dans régUse; et qui dans la même épi tre ^annonce qu'elles doivent parler et prophétiser avec un voile?
Sa querelle avec les autres apôtres est -elle d'an homme sage et modéré ? Tout ne décèle-t-il pas en tui un homme de parti ? Il s'est fait chrétien , il enseigne le christianisme, et il va sacrifier sept jours de suite dans le temple de Jérusalem par le conseil de Jacques, afin de ne point passer pour chrétien. Il écrit aux Galates "^ : a Je vous dis , moi Paul , que si vous vous «Élites circoncire, Jésus-Christ ne vous servira de a rien. » Et ensuite il circoncit son disciple Timothée, que les Juifs prétendent être fils d'un Grec et d'une prostituée. Il est intrus parmi les apôtres , et il se vante aux Corinthiens, T' épitre, chap. ix^, d'être aussi apôtre que les autres : a Ne suis-je pas apôtre ? « n'ai-je pas vu notre Seigneur Jésus-Christ? n'êtesa vous pas mon ouvrage? Quand je ne serais pas apô-
< I. Cor., X, a. B.
* Ce n'est pas dans l'épitre aox Tbessalonidens, mais dans la F* aux Corinthiens, xxt, 34. B.
5 Id., XI y 5. B. — 4 ▼, a. B. — * VerseU 1-7. B.
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« tre à l'égard des autres , je le suis au moÏDs à votre a égard. N'avons-nous pas le droit d'être nourris à vos a dépens? n'avons-nous pas le pouvoir de mener avec n nous une femme qui soit notre sœur (ou si l'on veut, aune soeur qui soit notre femme), comme font les ■( aulros apôtres et les fières de notre Seigneur? Qui a esl-ce qui va jamais à la guerre à ses dépens? rtc. n
Que de choses dans ce passage! le droit de vivre aux dépens de ceux qu'il a subjugués, le droit de leur faire payer les dépenses de sa femme ou de sa steiir, enfin la preuve que Jésus avait des frères, et la présomption que Marie ou Mirja était accoucliée plus d'une fois,
.Je voudrais bien savoir de qui il parle encore dans la seconde lettre aux Corinthiens, chap. xi ' : «Ce sont Il de faux apôtres.... mais ce qu'ils osent', je l'ose aussi. '< Sont-ils Hébreux? je le suis aussi. Sont-ils de la race " d'Abraham? j'en suis aussi. Sont-ils ministres de Jé- (1 sus-Christ? quand ils devraient m' accuser d'impuu dence, je le suis encore plus qu'eux. J'ai plus trait vaille qu'eux; j'ai été plus repris de justice, plus Il souvent enfermé dans les cachots qu'eux. J'ai reçu n trente-neuf coups de fouet cinq fois; des coups de Il bâton trois fois; j'ai été lapidé une fois; j'ai été un n jour et une nuit au fond de la mer. u
Voilà donc ce Paul qui a été vingt-quatre heures au fond de la mer sans être noyé : c'est le tiers de l'aventure de Jonas. Mais n'cst-il pas clair qu'il manifeste ici sa basse jalousie contre Pieri'P et les auties
■ Vrrspl lî. B.-
ET PARTICULIÈREMENT DE PAUL
apôtres, et qu'il veut remporter sur eux pour avoir été plus repris de justice et plus fouetté qu'eux?
La fureur de la domination ne paraît-elle pas dans toute son insolence, quand il dit aux mêmes Corinthiens : « Je viens à vous pour la troisième fois ; je «^jugerai tout par deux ou trois témoins; je ne parer donnerai à aucun de ceux qui ont péché, ni aux « autres ? » IP épître, chap. xiii '.
A quels imbéciles et quels cœurs abrutis de la vile populace écrivait- il ainsi en maître tyrannique? à ceux auxquels il osait dire qu'il avait été ravi au troisième ciel. Lâche et impudent imposteur! où est ce troisième ciel dans lequel tu as voyagé? est-ce dans Vénus ou dans Mars? Nous rions de Mahomet quand ses commentateurs prétendent qu'il alla visiter sept cieux tout de suite dans une nuit. Mais Mahomet au moins ne parle pas dans son jilcoran d'une telle extravagance qu'on lui impute ; et Paul ose dire qu'il a fait près de la moitié de ce voyage !
Quel était donc ce Paul qui fait encore tant de bruit, et qui est cité tous les jours à tort et à travers? Il dit qu'il était citoyen romain^; j'ose affirmer qu'il ment impudemment. Aucun Juif ne fut citoyen romain que sous les Décius et les Philippe. S'il était de Tarsis ^, Tarsis ne fut colonie romaine, cité romaine, que plus de cent ans après Paul. S'il était de Giscale, comme le dit Jérôme, ce village était en Galilée; et jamais les Galiléens n'eurent assurément l'honneur d'être citoyens romains.
> 1-9. B. — > Actes, XVI, 37. B. — ^ Voyez tome XXTI, pige 5oo. B. MiLAVoms. VII. 7
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Il fut élevé aux pieds de Gamalîel^, c'est-à-dire qu'il fut domestique de Gamaltel. Eo effet, on remarque qu'il gardait les maateaux' de ceux qui lapidèrent Etienne , ce qui est l'emploi d'un valet, et d'un valet de bourreau. Les Juifs picLeudîrenE qu'il voulait épouser la fille de Gamaliel. On voit quelque trace de cette aventure dans l'ancien livre qui contient l'histoire de Tliècle. Il n'est pas étonnant que la fille de Gamaliel n'ait pas voulu d'un petit valet chauve , dont les sourcils se joignaient sur un nez difforme, cl qui avait les jambes crochues: c'est ainsi que les Actes de Thècle le dépeignent. Dédaigné par Gamaliel et par sa fille, comme il méritait de l'èlre, il se joignità la secle naissante de Céphas, de Jacques, de Matthieu, de Barnabe, pour mettre le trouble chez les Juifs,
Pour peu qu'on ait une étincelle de raison, on jugera que cette cause de l'apostasie de ce malheureux Juif est plus niiturelle que celle qu'on lui attribue. Comment se pcrsuadera-t-on qu'une lumièie céleste l'ait fait tomber de cheval en plein midi, qu'une voix céleste se soit fait entendre à lui, que Dieu lui ail^ dit: « Saul, Saul , pourquoi me persécutes-tu?» Ke rougit-on pas d'une telle sottise?
Si Dieu avait voulu empêcher que les disciples de Jésus ne fussent perséculés, n"aurail-il point parlé aux princes de la nation plutôt qu'à un valel de Gamaliel? en ont-ils moins été châtiés depuis que Saul tomba de cheval? Saul Paul ne fut-il pas cliàlié luimême? à quoi bon ce ridicule miracle? Je prends le
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ciel et la terre à témoin ( s'il est permis de se servir de ces mots impropres, le ciel et la terre) qu'il n'y a jamais eu de légende plus folle , plus fanatique, plus dégoûtante , plus digne d'horreur et de mépris *.
Des évangiles.
Dès que les sociétés de demi-juifs demi-chrétiens se furent insensiblement établies dans le bas peuple à Jérusalem , à Antioche, à Éphèse, à Corinthe, dans Alexandrie, quelque temps après Yespasien, chacun de ces petits troupeaux voulut faire son Évangile, On en compta cinquante-quatre % et il y en eut beaucoup davantage. Tous se contredisent, comme on le sait, et cela ne pouvait être autrement, puisque tous étaient forgés dans des lieux différents. Tous conviennent seulement que leur Jésus était fils de Maria ou Mirja, et
* Ce qu'il fiiat, ce me semble , remarquer avec soin dans ce Jaif Paul , c^est qu*il ne dit jamais que Jésus loit Dieu. Tous les honneurs possibles , il les lui donne, mais le mot de Dieu n*est jamais pour lui. U a été prédestiné dans VÉp&rt aux Romains, ch. i. H veut qu'on ait la paix avee Dieu , par Jésus, ch. ▼. Il compte sur la grâce de Dieu par un seul homme qui est Jésus. Il appelle tes disciples héritiers de Dieu , et cohéritiers de Jésus, même chapitre. U n'y a qu'un seul Terset dans tous les écrits de Paul où le mot de Dieu pourrait tomber sur Jésus; c'est dans cette Épùre aux Romains, ch. n. Mais Érasme et Grotius ont prouvé que cet endroit est fiilsifié et mal interprété. En effet, il serait trop étrange que Paul, reconnaissant Jésus pour Dieu, ne lui eût donné ce nom qu'une seule fois. C*eât été alors un blasphème.
Pour le mot de Trinité, il ne se trouve jamais dans Paui, qui cependant est Ttpuràé comme le fondateur du christianisme. 1791.
■Toyei, tome XLY, la CoileeHon sPaneiens évangiles. B.
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qu'il fut pendu: et tous lui attribuent d'ailleurs autant de prodiges qu'il y en a dans les Métamorphoses d'O vide- Luc lui dresse une généalogie absolument différente de celle que Mallliieu lui forge ; et aucun d'eux ne songe à faire la généalogie de Marie, de laquelle seule on le fait naîti-e. L'euthousiaste Pascal s'écrie : « Cela ne s'est pas fait de concert, n Non , sans doute, chacun a écrit des extravagances à sa fantaisie pour sa petite société. De là vient qu'un évangéllste prétend que le petit Jésus fut élevé en Egypte; un autre dit qu'il fut toujours élevé à Bethléem ; celui-ci le fait aller une seule fois à Jérusalem, celui-là trois fois. L'un fait arriver trois niagos que nous nommons les trois rois, conduits par une étoile nouvelle, et fait égorger tous les petits enfants du pays par te premier Hérode, qui était alors près de sa fin*. L'autre passe sous silence et l'étoile, et les mages, et le massacre des innocents.
On a élé obligé enQn, pour expliquer cette foule de contradictions , de faire une concordance ; et cette concordance est encore moins concordante que ce qu'on a voulu concorder. Presque tous ces Évangiles^
bien que le coule lirs Iroïi mages cauiluils |i«r une éloile. CuiiiinvDt Hérode, qui 5e DiuiiraiL alurs. pouiait-il craindre que le fili d'un charpentier, qui veDaïl de iiailredani na village, ledélràuilî>HérodeTeHailsoarDi«Bunic du Romaiiu. U aurai) donc fallu qut cet eafnat vdl [ail la ^erre à I'em|iirt'. Vae [elle craiiilf peut- elle tomber daus la Ule d'uu Lomnie qui n'est pai absoluineiil fou P Eit-il pouible qu'an ail proposé à la crédiililé humaine de parriltes b£IiHs qui sont ai au-deuous de Hobett le diabU el de Jraii de Parii? L'homme eitdonc uoe espèfe bieo niépriuble. puiiqu'elle est ainsi )^uternée. i77r.
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que les chrétiens ne communiquaient qu'à leurs petits troupeaux, ont ëtë visiblement forgés après la prise de Jérusalem : on en a une preuve bien sensible dans celui qui est attribué à Matthieu. Ce livre* met dans la bouche de Jésus ces paroles aux Juifs : (X Vous rendrez compte de tout le sang répandu dece puis le juste Âbel jusqu'à Zacharie, fils de Barachie, « que vous avez tué entre le temple et l'autel. »
Un faussaire se découvre toujours par quelque en-* droit. Il y eut , pendant le siège de Jérusalem , un Za-* charie, fils d'un Barachie^, assassiné entre le temple et l'autel par la faction des zélés. Par là l'imposture est facilement découverte; mais pour la découvrir alors, il eût fallu lire toute la Bible. Les Grecs et les Romains ne la lisaient guère : ces fadaises et les És^an^ giles leur étaient entièrement inconnus ; on pouvait mentir impunément.
Une preuve évidente que VÉuangUe attribué à Matthieu n'a été écrit que très long-temps après lui , par quelque malheureux demi-juif demi-chrétien helléniste, c'est ce passage fameux: « S'il n'écoute pas « l'Église^, qu'il soit à vos yeux comme un païen et a un publicain.» Il n'y avait point d'Église du temps de Jésus et de Matthieu. Ce mot église est grec. L'assemblée du peuple d'Athènes s'appelait ecclesia. Cette expression ne fut adoptée par les chrétiens que dans la suite des temps, quand il y eut quelque forme de gouvernement. Il est donc clair qu'un faussaire prit le nom de Matthieu pour écrire cet Éi^angile eu très
■ BfaUhien , uni, 3S. B. — * Und. B. — ^ Matt., iviii ,17. B.
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mauvais grec. J'avoue qu'il serait assez comique que Matthieu , qui avait été publicaîu , comparât les païens aux publicains. Mais quel que soit l'auteur de cette comparaison ridicule, ce ne peut être qu'un écervelé de la boue du peuple qui regarde ua chevalier romain, cliargé de recouvrer les impôts établis par le gouvernement, comme un homme abominable. Cette idée seule est destructive de toute administration , et non seulement indigne d'un homme inspiré de Dieu, mais indigne du laquais d'un honnête citoyen.
Il y a deux Évangiles de l'enfance ' : le premier nous raconte qu'un jeune gueux donna une tape sur le derrière au petit Jésus son camarade, et que le petit Jésus le fit mourir sur-le-champ, xaî irapayp^fjict TTEcwv àireflavîv. Une autre fois il fesait des petits oiseaux de terre glaise, et ils s'envolaient. La manière dont il apprenait son alphabet était encore tout-àfaît divine. Ces contes ne sont pas plus ridicules que ceux de l'enlèvement de Jésus par le Diable, de la tran.sfigu ration sur le Thabor, de l'eau changée en vin, des diables envoyés dans un troupeau de cochons. Aussi cei Évangile de l'enfance fut long-temps en vénération.
Le second livre de l'enfance n'est pas moins curieux. Marie, emmenant son fils en Egypte, rencontre des filles désolées de ce que leur frère avait été changé en mulet : Marie et le petit ne manquèrent pas de rendre à ce mulet sa forme d'homme, et l'on ne sait si ce malheureux gagna au maiché. Chemio
''Sayti,loaa'iX4S,\tColUciie»d'aiieaiuivaiigU*i. B.
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fesanty la famille errante rencontre deux voleurs, Tun nommé Dumachus, et l'autre Titus*. Dumachus voulait absolument voler la Sain te- Vierge, et lut faire pis. Titus prit le parti de Marie, et donna quarante drachmes à Dumachus, pour l'engager à laisser passer la famille sans lui faire de mal. Jésus déclara à la Sainte-Vierge que Dumachus serait le mauvais larron, et Titus le bon larron; qu^ils seraient un jour pendus avec lui, que Titus irait en paradis, et Dumachus à tous les diables.
Y! Évangile selon saint Jacques, frère aîné de Jésus, ou selon Pierre Barfoney Évangile reconnu et vanté par TertuUien et par Origène , fut encore en plus grande recommandation. On l'appelait /^ro/^t^a/zgelion, premier Évangile. C'est peut-être le premier qui ait parlé de la nouvelle étoile, de l'arrivée des mages , et des petits enfants que le premier Hérode fit égorger.
Il y a encore une e^èce SÉi^angile ou S Actes de Jean, dans lequel on fait danser Jésus avec ses apôtres la veille de sa mort ; et la chose est d'autant plus vraisemblable, que les thérapeutes étaient en effet dans l'usage de danser en rond , ce qui doit plaire beaucoup au père céleste^.
Pourquoi le chrétien le plus scrupuleux rit-il au-
* YoOà de ptaisants noms poar des Égyptiens. 1771.
^ n n*est 'point dit dans Saint Matthieu que Jésos -Christ dansa arec sea apôtres, mais il est dit dans Stûnt Matthieu, cb. xxti , v. 3o: « Ib chanté- « rent un hymne , et allèrent au mont Olivet »
Il est Trai que dans cet hymne on trouTe oe couplel : « Je Teuz chanter, « dansez tons de joie. » Ce qui frit voir qa*en effet on mêla la danse an chant,
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jourd'hui sans remords de tous ces Éi^angiles, de tous ces jéctes, qui ne sont plus dans le canon, et n'ose-t-il rire de ceux qui sont adoptés par l'Église? Ce sont à peu près les mêmes contes ; mais le fanatique adore sous un nom ce qui lui paraît le comble du ridicule sous un autre.
Enfin , on choisit quatre Éi^angiles ; et la grande raison, au rapport de saint Irénée, c'est qu'il n'y a que quatre vents cardinaux ; c'est que Dieu est as^is sur les chérubins, et que les chérubins ont quatre formes. Saint Jérôme ou Hiéronyme, dans sa préface sur Y Évangile de Marc , ajoute aux quatre vents et
comme dans toutes les cérémonies religieuses de ce temps-là. Saint Augustin rapporte cette chanson dans sa Lettre à Cérétius.
Il est fort indifférent de savoir si en effet cette chanson rapportée par Augustin fut chantée ou non ; la iroici :
J« Tenx délier, et je Teax élre délié.
Je veax seaTer, et je reas être leavé.
Je Tcox engendrer , et je Teox être engendré.
Je Teox chanter» danses tons de joie.
Je Teoz pleurer, frappex-rons loo* de donlear.
Je veux orner , et je reox être orné.
Je soû la lampe poar voo* ^i me to jex.
Je auis la porte poar rona qni 7 frappée.
▼ou qui TO jei ce <[ne je fais , ne dites point ce qoe je Cils.
J'ai joaé tout cela dans ce discours , et je n'ai point da toat été joué.
Toilà une étrange chanson ; elle est peu digne de l'Être suprême. Ce petit cantique n'est autre chose que ce qu'on appelle du persiflage en France , et du nonsense chez nous. Il n*est point du tout prouvé que Jésus ait chanté après avoir fait la pâque ; mais il est prouvé, par tous les Évangiles, qu*ii fit la pâque à la juive, et non pas à la chrétienne. Et nous dirons ici en passant ce que milord Bolingbroke insinue ailleurs , qu'un ne trouve dans la vie de Jésus-Christ aucune action, aucun dogme, aucun rite, aucun discours qui ait le moindre rapport au christianisme d'aujourd'hui, et encore moins au christianisme de Rome qu*à tous les autres. — Toute cette note est de X 771, sauf la première phrase du dernier alinéa qtii fut ajoutée en 1 775. Voltaire cite encore ailleurs la chanson rapportée par saint Au* gustinj voyez tome XXVI, pages 94-95. B.
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aux quatre animaux, les quatre anneaux qui servaient aux bâtons sur lesquels on portait le coffre appelé Tarche.
Théophile d'Antioche prouve que le Lazare ayant été mort pendant quatre jours, on ne pouvait conséquemment admettre que quatre Évangiles. Saint Cyprien prouve la même chose par les quatre fleuves qui arrosaient le paradis terrestre. Il faudrait être bien impie pour ne pas se rendre à de telles raisons.
Mais avant qu'on eût donné quelque préférence à ces quatre És^angiles^ les Pères des deux premiers siècles ne citaient presque jamais que les Éi^angiles nommés aujourd'hui apocryphes. C'est une preuve incontestable que nos quatre Éi^angiles ne sont pas de ceux à qui on les attribue.
Je veux qu'ils en soient; je veux, par exemple, que Luc ait écrit celui qui est sous son nom. Je dirais à Luc : Comment oses-tu avancer que Jésus naquit sous le gouvernement de Cyrinus ou Quirinus, tandis qu'il est avéré que Quirinus ne fut gouverneur de Syrie que plus de dix ans après? Comment as-tu le front de dire qu'Auguste avait ordonné le dénombrement de toute la terre ^ et que Marie alla à Bethléem pour se faire dénombrer ? Le dénombrement de toute la terre ! Quelle expression ! Tu as ou! dire qu'Auguste avait un livre de raison qui contenait le détail des forces de l'empire et de ses finances ; mais un dénombrement de tous les sujets de l'empire ! c'est à quoi il ne pensa jamais; encore moins un dénombrement de la terre entière; aucun écrivain romain ou grec ou barbare n'a jamais dit cette extravagance. Te voilà
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donc convaincu par toi-même du plus énorme mensonge ; et il fiiudra qu'on adore ton livre !
Mais qui a fabriqué ces quatre Évangiles ? n'est-il pas très probable que ce sont des chi-etiens bellénistes, puisque Vjncien Testament n'y est presque jamais cité que suivaut la version des Septante , version Inconnue en Judée? Les apôtres ne savaient pas plus le grec que Jésus ne l'avait su. Comment auraient-ils cité les Septante? Il n'y a que le miracle de la Pentecôte qui ait pu enseigner le grec à des Juifs Ignorants.
Quelle foule de conlvariétés et d'impostures est restée dans ces quatre Éi-angi/es! n'y en eût-il qu'une seule, elle suffirait pour démontrer que c'est un ouvrage de ténèbres. N'y eût-il que le conte qu'on trouve dans Luc, que Jésus naquit sous le gouvernement de Cyrinus, lorsque Auguste fit faire le dénombrement de tout l'empire, cette seule fausseté ne suflirait-elle pas pour faire jeler le livre avec mépris? i° Il n'y eut jamais de tel dénombrement, et aucun auteur n'en parle, a" Cyrinus ne fut gouverneur de Syrie que dix ans après l'époque de la naissance de ce Jésus. Autant de mots, autant d'erreurs dans les Évangiles. Et c'est ainsi qu'on réussit avec le peuple.
Comment [es premiers chréliena se conduisirent avec les Romaia Is forgèrenl des vers aUribués aux sibylles, etc.
Des gens de bon sens demandent comment ce tissu de fables qui outragent si platement la raison, et de
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blasphèmes qui imputent tant d'horreurs à la Divinité, put trouver quelque créance. Ils devraient en effet être bien étonnés si les premiers sectaires chrétiens avaient persuadé la cour des empereurs et le sénat de Rome; mais une canaille abjecte s'adressait à une populace non moins méprisable. Cela est si vrai, que l'empereur Julien dit dans son discours aux christicoles ' : « C'était d'abord assez pour vous de séduire « quelques servantes , quelques gueux comme Corce neille et Serge. Qu'on me regarde comme le plus ef- «cfronté des imposteurs, si parmi ceux qui embras- (c sèrent votre secte sous Tibère et sous Claude, il y a « eu un seul homme de naissance ou de mérite*. »
* Voyei, tooie XLV, le Discours de rempereur Julien. B.
* Il est étnnge que l'emperear Julien ait appelé Sergius un homme de nétnt, un gueux, n faut qu'il eût lu avec peu d'attention \e%Épangiies, ou qu'il manquât de mémoire dans ce moment , ce qui est assez commun à ceux qui, étant chargés des plus grandes affaires, veulent encore prendre sur eux le iaideau de la conirovene. Il se trompe, et les Actes des Apôtres, qu*ii réfute, se trompent évidemment aussi. Sergius n'était ni un homme de néant, comme le dit Julien, ni proconsul, ni gouverneur de Chypre, comme le disent les Actes [xiii, 7].
Il n'y avait qu'un proconsul en Syrie dont l'ile de Chypre dépendait, et c'était ce proconsul de Syrie qui nommait le propréteur de Chypre. Mais ce propréteur était toujours un homme considérable.
Peut-être l'empereur Julien veut-il parler d'un autre Sergius , que les Actes des Apôtres auront maladroitement transformé en proconsul on en propréteur. Ces Actes sont une rapsodie informe, remplie de contradictions, comme tout ce que les Juifs et les Galiléens ont écrit.
Us disent que Paul et Barnabe trouvèrent à Paphos un Juif magicien , nommé Bar- Jéso , qui voulait empêcher le prot^réteur Sergius de se faire chrétien ; c'est au chap. xiii. Ensuite ils disent que ce BarJcsu s'appelait Élymas, et que Paul et Barnabe le rendirent aveugle pour quelques jours, et que ee miracle détermina le proprétenr à se frire chrétien. On sent assex k valenr d'un pareil conte. On n'a qu'à lire le discours que tient Paul à ce Seigins , pour voir que Sergius n'aurait pu y rien comprendre.
Ce chapitre 6nit par dire que Paul et Barnabe furent chassés de l'Ile de
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Les premiers raisonaeurs chrétiens disaient donc dans les carrefours et dans les auberges, aux païens qui se mêlaient de raisonner : Ne so^ez point effarouchés de nos mystères : vous recourez aux expiations pour vous [jurger de vos crimes : nous avons une expiation bien plus salutaire. Vos oracles ne valent pas les nôtres; et pour vous convainci-e que notre secte est la seule honae, c'est que vos propres oracles ont prédit tout ce que nous vous enseignons, et tout ce qu'a fait notre Seigneur Jésus-Christ, N'avezvous pas entendu parler dt's sibylles? Oui , répondent les (lisputeurs païens aux disputciirs galitéens; toutes les sibylles ont été inspirées par Jupiter même; leurs prédictions sont toutes véritables. Eh bien , repartent les galiiéens, nous vous montrerons des vers de sibylles qui annonceni clairement Jésus-Clirist, et alors il faudra bien vous rendre.
Aussitôt les voilà qui se mettent à forger les plus mauvais vers grecs qu'on ait jamais composés, des vers semblables à ceux de notre Grub-street, de Blackmore, et de Cibson.Ilsles attribuent aus sibylles; et pendant plus de quatre cents ans ils ne cessent de fonder le cliristianisnie sur cette preuve, qui était
Cliypre. CommeulceStrgiiii, qui éUiil In ni»i Ire, les aurait -i! laîtsé dwswr s'il atiil FinbraMi- leur tcllgioo f Mail comiuent ïUïsi ce Sergiui, sjaal la principale (lignilc clan; l'ile. el par «iiii«|iieul n'élaul paiul un imbécile . se Mrail-il fait chrétieu tout d'un coup-'
Tous «s Contei Ja Tonneau ne H>nt-ih pu d'une sbaurdicc palpibU?
RenurquoQi aurloul que Jésui, dîna les AcItsJtt Apôlni, el dans tous les dismurs de Paul, a'eti jamaii reprdé queromme un homme, el qu'il n'j a pas un seul (exteaulhenlique où il loil queirion de sa prcteoducditi. nilr. ij;!. — VuycipiigïSS, B.
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également à la portée des trompeurs et des trompes. Ce premier pas étant fait, on vit ces faussaires puérils mettre sur le compte des sibylles jusqu'à des vers acrostiches qui commençaient tous par les lettres qui composent le nom de Jésus-Christ.
Lactance nous a conservé une grande partie de ces rapsodies, comme des pièces authentiques. A ces fables ils ajoutaient des miracles qu'ils fesaient même quelquefois en public. Il est vrai qu'ils ne ressuscitaient point de morts comme Elisée; ils n'arrêtaient pas le soleil comme Josué; ils ne passaient point li^ mer à pied sec comme Moïse; ils ne se fesaient pas transporter par le diable comme Jésus sur le haut d'une petite montagne de Galilée, d'où l'on découvrait toute la terre ; mais ils guérissaient la fièvre quand elle était sur son déclin, et même la gale, lorsque le galeux avait été baigné , saigné , purgé , frotté. Ils chassaient surtout les démons; c'était le principal objet de la mission des apôtres. Il est dit dans plus d'un Éi^angile^j que Jésus les envoya exprès pour les chasser.
C'était une ancienne prérogative du peuple de Dieu. Il y avait, comme on sait, des exorcistes à Je* rusalem qui guérissaient les possédés en leur mettant sous le nez un peu de la racine nommée barath, et en marmottant quelques paroles tirées de la Clai^icule de Salomon. Jésus lui-même avoue que les Juifs avaient ce pouvoir. Rien n'était plus aisé au diable que d'entrer dans le corps d'un gueux, moyennant un ou deux schellings. Un Juif ou un Galiléen un peu
' Matthieu , x, t; Marc, m, i5; Luc, ix, x. B.
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tk son aise pouvait chasser dix diables par jour pour une guinée. Les diables n'osaient jamais s'emparer d'un gouverneur de province, d'un sénateur, pas même d'uD centurion : il n'y eut jamais que ceux qui ne possédaient rien du tout qui fussent possédés.
Si le diable dut se saisir de quelqu'un, c'était de Pilate; cependant il n'osa jamais en approcher. On a long-temps exorcisé la canaille en Angleterre, et encore plus ailleurs ; mais quoique la secte chrétienne soit précisément établie pour cet usage, il est aboli presque partout, excepté dans les états de l'obédience du pape, et dans quelques pays grossiers d'Allemagne, malbeureusement soumis à des évêques et à des
Ce qu'ont enfin pu faire de mieux tous les gouvernements, a été d'abolir tous les premiers usages du christianisme: baptême des filles adultes toutrs nues, dans des cuves, par des hommes; baptême abominable des morts; exorcisme, possessions du diable, inspirations; agapes qui produisaient tant d'impuretés ; tout cela est détruit , et cependant la secte demeure.
Les chrétiens s'accréditèrent ainsi dans le petit peuple pendant tout un siècle. On les laissa faire; on les regarda comme une secte de Juifs , et les Juifs étaient tolérés. On ne persécutait ni pharisiens, ni saducéens, ni thérapeutes, ni esséniens, ni judaïtes; à plus forte raison laissait-on ramper dans l'obscurité ces chrétiens qu'on ignorait. Us étaient si peu de chose, que ni Flavius Josèphe, ni Philon , ni Plutarque, ne daignent en parler; et ai Tacite en veut
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bien dire un mot, c^esi en les confondant avec les Juifs, et en leur marquant le plus profond mépris. Ils eurent donc la plus grande facilité d'étendre leur secte. On les rechercha un peu sous Domitien; quelques uns furent punis sous Trajan , et ce fut alors qu'ils commencèrent à mêler mille Êiux actes de martyres à quelques uns qui n'étaient que trop vé* ritables.
GomiDent les chrétiens se conduisirent avec les juifs. Leur explication ridicule des prophètes.
Les chrétiens ne purent jamais prévaloir auprès des juifs comme auprès de la populace des gentils. Tan- * dis qu'ils continuèrent à vivre selon la loi mosaïque, comme avait fait Jésus toute sa vie, à s'absteuir des viandes prétendues impures , et qu'ils ne proscrivirent point la circoncision , ils ne furent regardés que comme une société particulière de juifs, telle que celle des saducéens, des esséniens, des thérapeutes. Us disaient qu'on avait eu tort de pendre Jésus, que c'était un saint homme envoyé de Dieu, et qu'il était ressuscite.
Ces discours, à la vérité, étaient punis dans Jérusalem; il en coûta même la vie à Etienne, à ce qu'ils disent; mais ailleurs cette scission ne produisit que des altercations entre les juifs rigides et les demichrétiens. On disputait; les chrétiens crurent trouver dans les Écritures quelques passages qu'on pouvait
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tordre en faveur de leur cause. Ils prétendireot que les prophètes juifs avaient prédît Jésus^^hrist ; ils citaient Isaïe, qui disait au roi Achaz ' ;
u Une fille, ou une jeune femme (^Mmà)' sera a grosse, et accouchera d'un fils qui s'appellera Ëma manuel ; il mangera du beurre et du miel , afin « qu'il sache rejeter le mal et choisir le bien. I^a terre «que vous détestez sera délivrée de ses deux rois, et aie Seigneur sifïlera aux. mouches qui sont à l'ex- « trémité des fleuves d'Egypte, et aux abeilles du « pays d'Assur. Et il preudra un rasoir de louage, et «il rasera la tête, le poil du pénil, et la barbe du a roi d'Assur. s
«Et le Seigneur médit': Prenez un grand livre, a et écrivez en lettres lisibles : Maher-salalrhas-bas , « prenez vite les dépouilles. Et j'allai coucher avec nia prophétesse, et elle fut grosse, et elle mît au a monde un fils, et le Seigneur me dit: Appelez-le H HlaliciKialal'has-bas, prenez, vile les dépouilles. »
Vous voyez bien, [lisaient les chrétii-ns, que tout cela signifie évidemment ravénenieiit de Jésus-Christ. La fillp qui fait un enfant, c'est la viergi; Marie; Emmanuel et prenez vile les dépouilles , c'est notre Seigneur Jésus. Pour le rasoir de louage avec lequel on
' ïii, H-ao. La VnlRïtc ne di'l pas ^/mn, arnsfirgo. B.
■ Par qm'llc impudrnte maiivais* foi les fbri.ilicoles onl-ils soutenu qii'Alma «igniliail toujours yicrgr? Il v a dans l'Vncwi TVifnisen/ vingt piiuges tA Almn eit pris pour fi^mnip, el même pour concubine, comme dans le Caitlùfae dti canllquii, ch, vi ; Joil, rh. i. Jusqu'i l'abbé Trilhème, il n'y* eu aucun docteur de l'Église i(ui ail su l'hébreu, eic^téOrigèlK;, Jérâmr, el Éphrem . qui liaient du pap, i;?).
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rase le poil du pénil du roi d'Âssur, c'est une autre affaire. Toutes ces explications ressemblent parfaitement à celle de milord Pierre dans le Conte du Ton' neau de notre cher doyen Swift '.
Les Juifs répondaient : Nous ne voyons pas si clairement que vous, que prenez vite les dépouilles et Emmanuel signifient Jésus, que la jeune femme dlsaie soit une vierge, et qu'Aima, qui exprime également fille ou jeune femme, signifie Maria; et ils riaient au nez des chrétiens.
Quand les chrétiens disaient, Jésus est prédit par le patriarche Juda ; car le patriarche Juda devait lier^ son dnon a la vigne ^ et laver son manteau dans le sang de la vigne; et Jésus est entré dans Jérusalem sur un âne; donc Juda est la figure de Jésus: alors les Juifs riaient encore plus fort de Jésus et de son
âne.
SMls prétendaient que Jésus était le Silo qui devait venir quand le sceptre ne serait plus dans Juda, les Juifs les confondaient, en disant que depuis la captivité en Babylone , le sceptre ou la verge d'entre les jambes n'avait jamais été dans Juda, et que, du temps même deSaiîl, la verge n'était pas dans Juda. Ainsi les chrétiens, loin de convertir les juifs, en furent méprisés, détestés, et le sont encore. Us furent regardés comme des bâtards qui voulaient dépouiller le fils de la maison, en prétextant de faux titres. Us renoncèrent donc à l'espérance d'attirer les juifs à eux, et s'adressèrent uniquement aux gentils.
■ Toyet ma note , page 58. B.
* Gaocae, XLn, ii. B.
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Des TauMes citations et des fausses prédictions dans les évangiles.
Pour encourager les premiers catécluiiiiènps , il élait bon de citer (rancieniios prophéties et d'en faire de nouvelles. On cita donc dans les Êi'ungiles les anciennes prophéties à tort et à travers. Matthieu, ou celui (|ui prit son nom , dit* : n Joseph habilu dans une a ville qui s'appelle Nazareth , pour accomplir ce qui « a été prédit par les prophètes : Il s'appellera Naza* a rèen. u Aucun prophète n'avait dit ces paroles; Matthieu parlait donc au hasard. Luc ose dire, au ch, XXI ' : a II y aura des signes dans la lune et dans 11 les étoiles ; des bruits de la mer et des flots; les «hommes séchant de crainle attendront ce qui doit n arriver à l'univers euticr. Les vertus des cieux sait ront ébranlées; et alors ils verront le (ils de l'homme a venant dans une nuée avec grande puissance et it grande majesté. En vérité, je vous dis que la génén ration présente ne passera point que tout cela ne n s'accomplisse *, i»
l..a génération passa: et si rien de tout cela n'arriva, ce n'est pas ma faute. Paul en dit à peu près autant dans sou épître à ceux de Thessalonique-* : a Nous qui vivons et qui vous parlons, nous serons
■MaUL., Il, JÏ.
' i5-3i. fi.
Ddier du comtt de Boulaiai»/lieri (yy
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« emportés dam les nuëes pour aller au<^evatit du « Seigneur au milieu de Tair. »
Que chacun s'interroge ici : qu'il voie si l'on peut pousser plus loin l'imposture et la bêtise du fanatisme. Quand on vit qu'on avait mis eu avant des mensonges si grossiers, les Pères de l'Église ne manquèrent pas de dire que Luc et Paul avaient entendu, par ces prédictions, la ruine de Jérusalem. Mais quel rapport, je vous prie, de la prise de Jérusalem avec Jésus venant dans les nuées avec grande puissance et grande majesté*?
Il y a dans VÉvangile attribué à Jean un passage qui fait bien voir que ce livre ne fut pas composé par un juif. Jésus dit: a *" Je vous fais un commandement oc nouveau I c'est que vous vous aimiez mutuellece ment. » Ce commandement, loin d'être nouveau, &e trouve expressément, et d'une manière bien plus forte , dans le Lévîtique *" : a Tu aimeras ton prochain a comme toi-même. »
Enfin, quiconque se donnera la peine de lire avec attention, ne trouvera dans tous les passages oii l'on allègue r^/sc/e/z Testament y qu'un manifeste abus de paroles, et le sceau du mensonge presque à chaque
page.
* Oa fîit si lon^-temps iufatué de cette attente de la fin du monde, qu*aui «îxièaie, septième, et huitième sièdes, beaucoup de Chartres, de donationf aux moines commencent ainsi : « Christ régnant , la fin du monde appro- « cbaot, moi , pour le remède de mou ame , etc. » z 771.
** Jean , xiii , 34. — * Lévitique, la , 1 0.
CHÀP. XVII. DE LA FIN DU MONDE
De h Gd da monde, et de It Jénualem nouTclle.
Nou seulement on a introduit Jésus sur la scène prédisant la fin du monde pour le temps même où il vivait ; mais ce fanatisme fut celui de tous ceux qu'on nomme apôtres et disciples. Pierre Barjone, dans la première épître qu'on lui attribue, dit ' que a l'Evann gile a été prêché aux morts , et que la fin du monde n approche. ><
Dans la seconde épître ; '' « Nous attendons de nou- « veaux cicux et une nouvelle terre. »
La première épître attrihuée à Jean dit formellement ' : « Il y a dès à pi-ésent plusieurs antechrists; ace qui nous fait connaître que voici la dernière n heure. »
L'épître qu'on met sur le compte de ce Thadée surnommé Jude annonce la même folie, " a Voilà le Sei- « gneur qui va venir avec des millions de saints pour «juger les hommes. »
Cette ridicule idée subsista de siècle eu siècle. Si le monde ae Bnit pas sous Constantin , il devait finir sous Théodose; si la fin n'arrivait pas sons Théodose , elle devait arriver sous Attila. Et jusqu'au douzième siècle cette opinion enrichit tous les couvents; car pour raisonner conséquemment selon les moi-
■Cliip.ti,S,7, — ''ftiip.ui, i3.— -Il, i8. S.~''3uit,tv,n,i5.
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nés, dès qu'il n'y aura plus ni hommes ni terres, il faut bien que toutes les terres appartiennent à ces moines.
Enfin, c'est sur cette démence qu'on fonda cette autre démence d'une nouvelle ville de Jérusalem qui devait descendre du ciel. \2 Apocalypse^ annonça cette prochaine aventure : tous les christicoles la crurent. On fît de nouveaux vers sibyllins dans lesquels cette Jérusalem était prédite; elle parut même cette ville nouvelle où les christicoles devaient loger pendant mille ans après l'embrasement du monde. Elle descendit du ciel pendant quarante nuits consécutives. Tertullien la vit de ses yeux. Un temps viendra où tous les honnêtes gens diront : Est-il possible qu'on ait perdu son temps à réfuter ce Conte du Tonnecuil
Voilà donc pour quelles opinions la moitié de la terre a été ravagée! voilà ce qui a valu des principautés, des royaumes à des prêtres imposteurs, et ce qui précipite encore tous les jours des imbéciles dans les cachots des cloîtres chez les papistes! C'est avec ces toiles d'araignée qu'on a tissu les liens qui nous serrent; on a trouvé le secret de les changer en chaînes de fer. Grand Dieu ! c'est pour ces sottises que l'Europe a nagé dans le sang, et que notre roi, Charles I^**, est mort sur un échafaudl O destinée! quand des deminjuifs écrivaient leurs plates impertinences dans leurs greniers, prévoyaient-ils qu'ils préparaient un trdne pour l'abominable Alexandre VI, et pour ce brave scélérat de Cromvvell?
CHAP. XVIII, DF.S ALLltGORIES.
Des allégories.
Ceux qu'on appelle Pères de l'Eglise s'avisèrent d'un lour assez singulier pour confirmer leurs catëcliumènés dans leur nouvelle créance. Il se trouva avec le temps des disciples qui raisonncreiil un peu : on prit le parti de leur dire que tout Vjdncien Testament n'est qu'une figure du IVoia-eeiu. Le petit morceau de drap rouge que mettait la paillarde Rahab à sa fenêtre pour averti]- les espions di^ Josui', signifie le sang de Jésus répandu pour nos péchés. Sara et sa servante Agar, Lia la rliassieuse et la belle Hachel , sont la synagogue et l'Eglise. Moïse levant les mains quand il donne la bataille aux .\malëciles, c'est évidemment la croix, car on a la figure d'une croix quand on étend les bras à droite et à gauclie. Jusepli vendu par ses frères, c'est Jésus-Christ; la manne, c'est l'eucharistie; les quatre vents sont le^ ijuatre Élvangiles ; les baisers que donne la Sulainite, sur la bouche, etc., dans le Cantique des cantiques, sont visiblement le mariage de Jésus-Christ avec son Eglise, La mariée n'avait pas encore de dot, elle n'était pas encore bien établie.
On nu savait ce qu'où devait croire; aucun dogme précis n'était encore constaté. Jésus n'avait jamais rien écrit. C'était un étrauge législateur qu'un homme de la main duquel on n'avait pas une ligne. 11 fallut
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donc écrire pour lui; ou s'abandonna donc à ces bon" nés nouvelles f à ces Évangiles, à ces actes dont nous avons déjà parlé ' ; et on tourna tout V Ancien Testament en allégories du nouveau. Il n'est pas étonnant que des catéchumènes fascinés par ceux qui voulaient former un parti, se laissassent séduire par ces images qui plaisent toujoursLau peuple. Cette méthode contribua plus que toute autre chose à la propagation du christianisme, qui s'étendait secrètement d'un bout de l'Empire à l'autre, sans qu'a* lors les magistrats daignassent presque y prendre garde.
Plaisante et folle imagination , de faire de toute l'histoire d'une troupe de gueux, la figure et la prophétie de tout ce qui devait arriver au monde entier dans la suite des siècles!
Des fsisificatioM , et des lirres rappoaés.
Pour mieux séduire les catéchumènes des premiers siècles, on ne manqua point de supposer que la secte avait été respectée par les Romains et par les empereurs eux-mêmes. Ce n'était pas assez de forger mille écrits qu'on attribuait à Jésus; on fit encore écrire Pilate. Justin , Tertullien, citent ces actes; on les inséra dans V Évangile de Dficodème ^. Voici quelques
> Ci-deuus, chap. x» page 83. B.
* Voycs , tooie XLV, la Coffeeiton d'attciens wangiUt, B.
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passages de la première lettre de Pilate à Tibère; ils sont curieux.
o II est arrivé depuis peu , et je l'ai vérifié , que les a Juifs par leur envie se sont attiré une cruelle conn damnation : leur Dieu leur ayant promis de leur «envoyer son saint du haut du ciel, qui serait leur a roi à bien justes-titre, et ayant proinift qu'il serait a fils d'une vierge, le Dieu des Hébreux l'a envoyé H en effet, moi étant président en Judée. Les prina cipaux des Juifs me l'ont dénoncé comme un mau gicien; je l'ai cru; je l'ai bien fait fouetter; je le « leur ai abandonné : ils l'ont crucifié ; ils ont mis des K gardes auprès de sa fosse; il est ressuscité le troi- « sième jour. »
Cette iettie très ancienne est fort importante, en ce qu'elle fait voir qu'eu ces premiers temps les ciiréticns n'osaient encore imaginer que Jésus fût Dieu; ils l'appelaient seulement envoyé de Dieu. S'il avait été Dieu alors, Pilate qu'ils font parler n'eût pas manqué de le dire.
Dans la seconde lettre, il dit que, s'il n'avait pas craint mie sédition, peut-être ce noble Juif vivrait encore. Portasse vir ille nobilis viveret. On forgea encore une relation de Pilate plus circonstanciée.
Ëusèbe de Césarée, au livre VII de sou Histoire ecclésiastique, assure que l'iiémorroisse guérie par Jësus-Clirist était citoyenne de Césarée: il a vu sa statue aux pieds de celle de Jésus-Christ. Il y a autour de la base des herbes qui guérissent toutes sortes . de maladies. On a conservé une requête de cette héniorroïsse dont le nom était, comme on sait, Véro-
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nique; elle y rend compte à Hérode du miracle que Jésus-Christ a opéré sur elle. Elle demande à Hérode la permission d'ériger une statue à Jésus; mais ce n'est pas dans Césarée, c'est dans la ville de Paniade; et cela est triste pour Ëusèbe.
On fit courir un prétendu édit de Tibère pour mettre Jésus au rang des dieux. On supposa des lettres de Paul à Sénèque, et de Sénèque à Paul. Empereurs, philosophes, apôtres, tout fut mis à contribution; c'est une suite non interrompue de fraudes : les unes sont seulement fanatiques, les autres sont politiques. Un mensonge fanatique, par exemple, est d'avoir écrit, sous le nom de Jean, \jipocalypse qui n'est qu'absurde; un mensonge politique est le livre des constitutions attribué aux apôtres. On veut, au chapitre XXV du livre II, que les évêques recueillent les décimes et les prémices. Ony appelle les évéques roiSy au chap. xxvi ; Qui episcopus est y hic vester rex et dynastes.
11 faut, chap. xxviii, quand on fait le repas des agapes', envoyer les meilleurs plats à l'évéque, s'il n'est pas à table. Il faut donner double portion au
* On accuM plusieurs sociétés chrétiennes d*avoir dit de ces agapes des scènes de la pins infiime dissolution , accompagnées de mystères. Et ce qu*il fiiut observer, c'est que les chrétiens s'en accusaient les uns les autres. Épiphane est convaincu que les gnostiques, qui étaient parmi eux la seule soetété savante, étaient aussi la plus impudique. Voici ce qu'il dit d'eux au livre premier, contre les hérésies :
« Après qu'ils se sont prostitués les uns aux autres , ib montrent au jour
• ce qui est sorti d'eux. Une femme en met dans ses mains. Un homme rem-
• plit aussi sa main de l'éjaculation d'un garçon ; et ils disent à Dieu : Nous •• te présentons cette offrande qui est le corps de Christ. Ensuite hommes et « femmes avalent ce sperme, et s'écrienl : C'est la péqne. Puis on prend du
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Au chap. XXXIV, on met les évéques bien au-dessus des empert'iii-s et des rois, précppto dont l'Eglise s'est écartée le moins qu'elle a pu : Quanto animas pnrsfat corporr, lemtum saceitlotiuni regno. C'est là l'origine cachée de celte In-rible puissance que les évoques de Rome ont usurpée pendant tant de siècli's. Tous ces livres supposés, tous ces mensonges qu'on a osé nommer pieux, n'étaient qu'entre les tnains des fidèles. C'était un péclié énorme de les communiquer aux Romiiins, qui n'en eurent presque aucune connaissance pendant ricux cents ans; ainsi le troupeau grossissait tous les jours.
Ufs principnles impostures des premiers chrétiens.
Une des plus anciennes impostures de ces novateufs éiiergumènes, fut le Testament des douze pa- Iriaiv/tes ' , que nous avons encore tout entier en grec
• HDgd'uaefEmmequiawionliaairR^, oa raviJe,ei ou dil : C'eit IcMog '< <JB Chriit. '
Si uu Père de l'ÉgliM a repmrh^ e» linrreun à ia chrÉIieiu , noiii Ufl (levous p>» re{;Hrd«r tammo ilci oilom nia leurs iuwiiBé», cjei aduraleurs de Zeiit , Je Jupiler. qui leur aiit fail lu m^iiies inipulilious. Il se peûl qu'ils le «lient trumpés. Il te pcui ausù que d^^ cbréiieDs aient été coupables de cra ahoniiuitïuBi, el qu'iji se suifui corrigés dans la «uile, comme la ciiur Tonainc tubitiluc depuis lan^j-lemps ta déruire wtx horriblei débiuctMn douldUe lui auuiltée pemlaul préïdeciiiq centlalu. i 771.
' Voyet tome XXVI, pige 460. B.
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de la traduction de Jean siimommé saint Chrysostome. Cet ancien livre , qui est du premier siècle de notre ère, est visiblement d'un chrétien, puisqu'on y fait dire à Lëvi , à Tarticle 8 de son Testament : a Le A troisième aura un nom nouveau, parcequ'il sera qn « roi de Juda, et qu'il sera peut* être d'un nouveau cr sacerdoce pour toutes les nations, etc.; » ce qui désigne leur Jésus«Christ qui n'a jamais pu être désigne que par de telles impostures. On fait encore prédire clairement ce Jésus dans tout l'article i8, après avoir fait dire à Lévi, dans l'article 17, que les prêtres des Juifs font le péché de la chair avec des bêtes *.
On supposa le testament de Moïse, d'Enoch, et de Joseph, leur ascension ou assomption dans le ciel, celle de Moïse, d'Abraham, d'Elda, de Moda, d'Élie, de Sophonie, de Zacharie, d'Habacuc.
On forgea , dans le même temps , le fameux livrer d'Epoch , qui est le seul fondement de tout le mystère du christianisme, puisque c'est dans ce seul livre qu'on trouve l'histoire des anges ^ révoltés qui ont péché en paradis, et qui sont devenus diables en enfer. Il est démontré que les écrits attribués aux apôtres ne furent composés qu'après cette fable d'Enoch ,
* Ccst UDe chose étonnante qu'il soit toujours parlé de la bestialité chez les Juifs. Nous n'avons, dans les auteurs romains , qu'un vers de Virgile (^«IF.. m, 8)r
MoTioius et qai t«....
Cl des passages d'Apulée où il soit question de cette infamie. 1 771.
* La fitblc du péché des auges vient des Indes , dont tout nous est venu ; elle lut conmie des juifa d'Alexandrie, et des cfarétiros, qui l'adoptèrent fort tard. C'est la première pierre de l'édifice du christianisme. — Le commencement de cette note jusqu'au mot adoptèrent inclusivement est de 1771 ; le reste, de 1775. B.
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écrite en grec par quelque chrétien d'Alexandrie : Jude, dans son ^pître, cite cet Eauch plus d'une fois;
il rappurle ses piopvos paroles; il est assfz dépourvu de sens pour assurer' qu'Enoch, septième homme apivs Adam , a érrit des prophéties.
Voilà donc ici deux impostures grossières avérées, celle du chrétien qui suppose des livres d'Enoch, et celle du chrétien qui suppose lepître de Judc, dans laquelle les paroles d'Éiioch sont rapportées; il n'y eut jamais un mensonge plus grossier.
il est très inutile de rechercher quel fut le principal auteur de ces mensonges accrédités insensihlemenl; mais il y a quelque appaivnce que ce fut un nommé Hégésippe, dont les fables cureul beaucoup de cours, et qui est cité par Tertullien , et ensuite copié par Eusèbf. C'est cet Hégésippe qui rapporte que Jude était de la race de David, que ses pelits-61s vivaient sous l'empereur Domitien. Cet empereur, si on le croit , fut très effrayé d'apprendre qu'il y avait des descendants de ce grand roi David, lesquels avaient un droit incontestable au trône de Jérusalem, et par conséquent au trône de l'univers entier. Il fit venir devant lui ces illustres princes; mais, ayant vu ce qu'ils étaient, des gueux de l'ostière, il les renvoya sans leur faire de mal.
Pour Jude, leur grand-père, qu'on met au rang des apôtres, on l'appelle tantôt Thadée, et tantôt Lebbée, comme nos coupeurs de bourse, qui ont toujours deux ou trois noms de guerre.
La prétendue lettre de Jésus-Christ à un prétendu
•Terwlii. B.
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roitelet de la ville d'Édesse , qui n'avait point alors de roitelet, le voyage de ce même Thadée auprès de ce roitelet, furent quatre cents ans en vogue chez les premiers chrétiens.
Quiconque écrivait un Évangile, ou quiconque se mêlait d'enseigner son petit troupeau naissant, imputait à Jésus des discours et des actions dont nos quatre Évarigiles ne parlent pas. C'est ainsi que dans les jictes des Apôtres y au chapitre xx (verset 35), Paul cite ces paroles de Jésus : Maxapi(iv J9ti ^ije^voi l&oXXov fi Xw^iitv*, 11 vaut mieux donner que de recevoir. Ces paroles ne se trouvent ni dans Matthieu , ni dans Marc, ni dans Luc, ni dans Jean.
Les voyages de Pierre, l'Apocalypse de Pierre, les Actes de Pierre, les Actes de Paul, de Thècle, les Lettres de Paul à Sénèque et de Sénèque à Paul , les Actes de Pilate, les Lettres de Pilate, sont assez connus des savants; et ce n'est pas la peine de fouiller dans ces archives du mensonge et de l'ineptie.
On a poussé le ridicule jusqu'à écrire l'histoire de Claudia Procula, femme de Pilate.
Un malheureux nommé Abdias, qui passa incontestablement pour avoir vécu avec Jésus-Christ, et pour avoir été un des plus fameux disciples des apôtres, est celui qui nous a fourni l'histoire du combat de Pierre avec Simon, le prétendu magicien, si célèbre chez les premiers chrétiens. C'est sur cette seule imposture que s'est établie la croyance que Pierre est venu à Rome; c'est à cette fable que les papes doivent toute leur grandeur, si honteuse pour le genre humain; et cela seul rendrait celte grandeur précaire
1^6 CEAP. XX. PRllfCIPAtin IMPU8TDRES
bien ridicule^ n uae foule de crimes he l'avait rendue odieuse.
Voici donc ce que raconte cet Abdias, qui se prétend témoin oculaire. Simon Pierre Barjone étant venu à Rome loiis Néron, Simon le mugicien y vint aussi. Un jcntic homme, proche parent de Néron, mourut; il fallait bien ressusciter un parent de l'empereur; les deux Sîmons s'oiTrirent pour cette affaire. Simon le magicien y mit la condition qu'on ferait mourir celui des deux qui ne pourrait piis réussir. Simon Pierre l'accepta, et l'autre Simon commençu ses opérations; le mort branla la l^te; tout le peuple jeta des cris île joie. Simon Pierre demanda qu'on fît silence, et dit : Messieurs, si le défunt est en vie, qu'il ait la bonté de se lever, de marcher, et de causer avec nous: le mort s'en donna bien de garde; alors Pierre lui dit de loin; «Mon fils, levez-vous, notre H Seigneur Jésus-Christ vous guérir. » Le jeune homme se leva, parla, et marcha; et Simon Barjone le rendit à sa mère. Simon , son adversaire, alla se plaindre à Néron, et lui dil que Pierre n'était qu'un misérable charlatan. et un ignorant. Pierre comparut devant l'empereur, et lui dit à l'oreille: Croyez-moi, j'en sais plus que lui, et, pour vous le prouver, faîtesmoi donner secrètement deux pains d'orge; vous ver^ rez que je devinerai ses pensées, et qu'il ne devinera pas les miennes. On appurle à Pierre ces deux pains, il les cache dans sa manche. Aussitôt Simon fit paraître deux groi! chiens, qui étaient ses an^es lutélaii'cs : ils vouluicnt dévorer Pierre, mais le madré ieui' jeta ses deux pains; les chiens les mangèrent, et
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ne firent nul mal à l'apôtre. Eh bien , dit Pierre^ vous ▼oyez que je connaissais ses pensées , et qu*il ne eon* naissait pas les miennes.
Le magicien demanda sa revanche; il promit qu'il volerait dans les airs comme Dédale; on lui. assigna un jour; il vola en effet; mais saint Pierre pria Dieu avec tant de larmes, que Simon tomba et se eassa le cou. Néron , indigné d'avoir perdu un si bon ma* chiniste par les pi*ières de Simon Pierre, ne manqua pas de faire crucifier ce juif la tête en bas.
Qui croirait que cette histoire est contée non aeu» lement par Abdias, mais par deux autres chrétiens contemporains; Hégésippe, dont nous avons déjà parlé % et Marcel? mais ce Marcel ajoute de belles particularités de sa façon. Il ressemble aux écrivains d'évangile, qui se contredisent les uns les autres. Ce Marcel met Paul de la partie; il ajoute seulement que Simon le magicien , pour convaincre l'empereur de son savoir-faire, dit à ce prince: Faites-moi le plaisir de me couper la tête, et je vous promets de ressus» citer le troisième jour. I/empereur essaya la chose; on coupa la tête au magicien, qui reparut le troisième jour devant Néron avec la plus belle tête du monde sur ses épaules.
Que le lecteur maintenant fasse une réflexion avec moi; je suppose que les trois imbéciles Abdias, Hégésippe, et Marcel, qui racontent ces pauvretés, eussent été moins maladroits, qu'ils eussent inveuté des contes plus vraisemblables sur les deux Simons, ne seraient-ils pas regardés aujourd'hui comme des Pères
' Ci-dcMos, page 194. B.
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de l'Église irréfragables ? Tous nos docteurs ne les citeraient-ils pas tous les jours comme. d'irréprochables témoins? ne prouverait-on pas à Oxford et en Sorbonne la vérité de leurs écrits par leur conformité avec les jàctes des apôtres, et la vérité des Actes des apôtres par ces mêmes écrits d'Abdias, d'Hégésippe, et de Marcel? Leurs histoires sont assurément aussi authentiques que les Actes des apôtres et les Évangiles; elles sont parvenues jusqu'à nous de siècle en siècle par la même voie, et il n'y a pas plus de raison de rejeter les unes que les autres.
Je passe sous silence le reste de cette histoire, les beaux faits d'André, de Jacques le majeur, de Jean, de Jacques le mineur, de Matthieu, et de Tiiouias. rira qui voudra ces inepties. Le même fanatisme, la m£nie imbétillité, les ont toutes dictées; mais un ridicule trop long est trop insipide*.
* Milord BoliDgbroke ■ hirn raiion. CttX ce matlnl euniii <[u'on éprouve à la lerlure de loiis ret litres qui les laxtiv de l'eiameD auquel ils ne ppurrtirnl i^iisler. Gâ tonl les mi|;it1r«ls, les giieirirri. In ncgocUnts. lescultivtleurs, les gens de iBltres njvnir, qui aient jamais seulemcnl rntrndu jiaricrde* Gesin dti bieiihnirei» apAlre André, de la Lettre At uiinl Ignace le manyr a la viciée Marie , el de la Répoitie de ta Vierge ? Coniiaitrail-an même un seul des litres des juifs el des premiers chrélieiis, si des hommes cage» pour l« faire valoir n'eu rplialtaienl pas ooiiliiiuellemeiil loi oreilles, s'ils ne s'étaîml pas fail un palriaioiac de notre i-rédiilîlé ? T a-l-il rien au monde de pins ridicule et de plus grossier que la Tabla du voja^e de Sinioa BarjoUV a Koine? Cctl ««pendant sur celle ïtoperlineuce qn'esl laudÉ le Iràue du pape : c'usice qui a plongé Itniilesévéquesde sa eoramunian dans ta déprndanee: c'est ee qui Fail qu'ils l'intiluleal ét^uespar la permiuiun du laïnl-siége , quoiqu'ils soient cgaili à lui par les lois de leur Église. C'est mfia ce qui a donné aui papes les domaines des «miH'reiirs eu Italie. CsM ce qui a dépouillé Ireute seigiieun italiens pour eariebir celte Idole. IJ71.
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Des dogmes et de la métaphysique des chrétiens des premiers
siècles. — De Justin.
Justin, qui vivait sous lesÂntonins, est un des premiers qui aient eu quelque teinture de ce qu'on appelait philosophie; il fut aussi un des premiers qui donnèrent du crédit aux oracles des Sibylles, à la Jérusalem nouvelle, et au séjour que Jésus-Christ devait faire sur la terre pendant mille ans. Il prétendit que toute la science des Grecs venait des Juifs. Il certifie, dans sa seconde apologie pour les chrétiens , que les dieux n'étaient que des diables qui venaient, en forme d'incubes et de succubes , coucher avec les hommes et avec les femmes, et que Socrate ne fut condamné à la ciguë que pour avoir prêché aux Athéniens cette vérité.
On ne voit pas que personne avant lui ait parlé du mystère de la Trinité, comme on en parle aujourd'hui. Si l'on n'a pas falsifié son ouvrage, il dit nettement, dans son exposition de la foi , « qu'au commente cément il n'y eut qu'un Dieu en trois personnes, qui c sont le Père, le Fils, et le Saint-Esprit; que le Père c n'est pas engendré, et que le Saint-Esprit procède*. »
* n est très Traiflemblable que ces paroles ont été en effet ajoutées au teite de Justin; car comment se pourrait-il que Justin , qui vivait si long -temps avant Lactanoe, eût parié ainsi de la Trinité , et que Lactance n'eût jamais parié que du Père et du Fils? i
Au reste, il est dair que les chrétiens n*ont jamais mis en avant ce dogme
Mélahobs. VII. u
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Mais pour expliquer cette trinité d'une maDière difTérente de Platon, il compare la trinité à Adam. Adam, dit-il, ne fut point engendré; Adam s'identifie avec ses descendants; ainsi le Père s'identifie avec le Fils et le Saint-Esprit. Ensuite ce Justia écrivit contre Aristote; et on peut assurer que si Aristote ne s'entendait pas, Justin ne l'entendah pas davanlago,
Il assure, dans l'article sxtit de ses réponses aux orthodoxes, que les hommes et Ils femmes ressusciteront avec les parties de la génération, attendu que ces parties les feront continuellement souvenir que sans elles ils n'auraient jamais connu Jésus-Christ, puisqu'ils ne seraient pas nés. Tous les Pères, sans exception, ont raisonné :< peu près comme Justin; et pour mener le vulgaire, il ne faut pas de meilleurs raisonnements. Locke et Newton n'auraient point fait de religion.
Au reste ce Justin, et tous les Pères qui le suivirent, croyaient, comme Platon, à la préexistence des âmes; et en admettant que l'ame est spirituelle, une espèce de veut, de soufQe, d'air invisible, ils la fesaient en effet un composé de matière subtile, a L'ame M est munifestement composée, dit Tatieu dans son « Discours aux Grecs; car comment pourrait-elle se « faire connaître sans corps?» Arnobe parle encore bien plus positivement de la corporalité des âmes. R Qui ne voit, dit-il, que ce qui est immortel et simple « ne peut soufli-ir aucune douleur? L'ame n'est autre
de la U'iuilé i|u'à l'iidc Att pktonicieui île leur Kcle. L« iriuilé at ua dogaie de Pliinu, cl n'Bt certùnemeui pu un dogme de Jeun, qui n'an Ktût jtDMii euleodu parler dios lou village, t-j-ji.
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« chose que te ferment de la vie, l'électuaire d'une « chose dissoluble » : Fermentum vUœ , rei dissocia^ biUs gbitinum.
De TertulUen.
L'Africain Tertullien parut après Justin. Le métaphysicien Malebranche, homme célèbre dans son pays, lui donne sans détour l'épithète de fou; et les écrits de cet Africain justifient Malebranche. Le seul ouvrage de Tertullien qu'on lise aujourd'hui est son Apologie pour la religion chrétienne. Abbadie,Houteville', la regardent comme un chef-d'œuvre, sans qu'ils en citent aucun passage. Ce chef-d'œuvre consiste à injurier les Romains au lieu de les adoucir; à leur imputer des crimes, et à produire avec pétulance des assertions dont il n'apporte pas la plus légère preuve.
Il reproche aux Romains (ch. ix) que les peuples de Carthage immolaient encore quelquefois en secret des enfants à Saturne , malgré les défenses expresses des empereurs sous peine de la vie^. C'était une oc-
'Abbadîe et Houte?ille n'étaient - ils pas aussi lîias que TertulUen?
^ Peut-on ricD voir de plus ridicule <|ue ce reproche de Tertullien aux Romains, de ce que les Carthaginois ont éludé la sagesse et la bonté de leurs lois, en immolant des enftnts secrètement ?
Mais ce qu'il y a de phis horrible, c'est qu'il prétend, dans ce même
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castoii de louer la sagesse romaine, et non pas de l'insulter. Il leur reproche les combats des gladiateurs qu'on fesait combattre contre des animaux fal'ouclies, eu avouant qu'on n'exposait ainsi que des criminels condamnés à la mort. C'était un moyen qu'oa leur donnait de sauver leur vie par leur courage. 11 fallait encore en louer les Romains; c'était les combats des gladiateurs volontaires qu'il eût diî condamner, et c'est de quoi il ne parle pas.
Il s'emporte (chap. xxiii) jusqu'à dire; « Ameneza moi voire vierge céleste qui promet des pluies, et « votre Esculape qui conserve la vie à ceux qui la « doivent perdre quelque temps après : s'ils ne con- « fessent pas qu'ils sont des diables (n'osant mentir «devant urt chrétien), versez le sang de ce clirétien a téméraire; qu'y a-t-il de plus manifeste? qu'y a- « t-il de plus prouvé?»
A cela tout lecteur sage répond : Qu'y a-t-il de plus extravagant et de plus fanatique que ce discours? Comment des statues auraient-elles avoué au premier thrétien venu qu'elles étaient des diables? en quel temps, en quel lieu, a-t-ou vu un pareil prodige? Il fnllait que Tertullien fût bien sûr que les Romains ne liraient pas sa ridicule apologie, et qu'on ne lui
ehtpiire ix, que ploiieurs duDM romaines iiiUitiil le ipcrme de leitn ■uittili. Quel rapport celle élnage impudidlé pouvai|.^c aïoïr avec la religion ?
Tertullieii était r^llemetit Tnii ; son livre du Manteau en al un auei bon (émoign^e. il dil qu'il a quillé U rolie pour le matileau , pari.'eqiie les »erpenti changem leur peau, el les pioni leurs plume). C'eitavec dépareilles raiwi» qu'il prouve aanchriiiiaulsnie. Le ËOMliiaie ne veut pi* de meilleur*
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donnerait pas des statues d'Esculape à exorciser,. pour qu'il osât avancer de telles absurdités. .
Son chapitre trente-deuxième, qu'on n'a jamais remarque, est très remarquable. « ^ous prions DieUj «dit-il, pour les empereurs et pour l'Empire; mais «c'est que nous savons que la dissolution générale « qui menace l'univers et la consommation de^ siècles a en sera retardée. »
Misérable ! tu n'aurais donc pas prié pour tes maîtres, si tu avais su que le monde dût subsister encore.
Que TertuUien veut-il dire dans son latin barbare? entend-il le règne de mille ans? entend-il la fin du monde annoncée par Luc et par Paul , et qui n'était point arrivée? entend-il qu'un chrétien peut, par sa prière, empêcher Dieu de mettre fin à l'univers, quand Dieu a résolu de briser son ouvrage? N'est-ce pas là l'idée d'un énergumène, quelque sens qu'on puisse lui donner?
Une observation beaucoup plus importante, c'est qu'à la fin du second siècle, il y avait déjà des chrétiens très riches. Il n'est pas étonnant qu'en deux cents années , leurs missionnaires ardents et infatigables eussent attiré enfin à leur parti des gens d'honnêtes familles. Exclus des dignités, parcequ'ils ne voulaient pas assister aux cérémonies instituées pour la prospérité de l'Empire, ils exerçaient le négoce comme les presbytériens et autres non-conformistes ont fait en France et font chez nous; ils s'enrichissaient. Leurs agapes étaient de grands festins; on leur reprochait déjà le luxe et la bonne chère. TertuUien en convient (chap. xxxix): « Oui, dit-il; mais dans les
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« mystères d'Athènes et d'Egypte, ne fait-on pas bonne «chère aussi? Quelque dépense que nous fiissions, « elle est utile et pieuse, puisque les pauvres en proo lilent. B Quantiscumqite mmptibus constet , lucrum estpielatis , siquidem inopes refrigeriu istajuvamus.
Eulin le fougueux Teilullien se plaint de ce qu'on , ne persécute pas les philosophes, et de ce qu'on réprime les chrétiens (chap.xLvi). n Ya-t-il quelqu'un, ■ dit-il, qui force un philosophe à sacrifier, à jurer « par vos dieux?» Quis enirn philosopfium sacrificare autdejerare, etc. Cette différence prouve évidemment que les philosophes n'étaient pas dangereux, et que les chrétiens l'étaient. Les philosophes se moquaient, avec tous les magistrats, des superstitions populaires; mais ils ne fesaient pas un parti, une faction dans l'empire, et les rhréticns commençaient à composer une faction si dangereuse, qu'à la fin elle contribua à la destruction de l'empire romain. On voit, par ce seul trait, qu'ils auraient été les plus cruels persécuteurs s'ils avaient été les maîtres : leur secte iusociable, intolérante, n'attendait que le moment d'être en pleine liberté pour ravir la libeité au reste du genre humain.
Déjà Uutilius, préfet de Rome', disait de cette faction demi-juive et demi-chrétienne:
" Milard Baliogln-aks M Irompe ici. Rutilioi tiviit plus il'uu liédc iprèi
JUiliii : mui» cela même prouie combien tout les honnêtes Romains éliieot indignés àtt prngréi de !■ suptrslilioii. Elle Si des progrès prodigieux au Iniisième siècle \ elle deTJnl un élal dam l'élal ; el ce fut une tiri gnuile politique dann Coiitlaiicr Chiure et dans son Cli.dese melire ■ la têle d'une ractiou devenue si riclie et sï puiuaiile. Il n'en clai! pas de mpmedu lemjia deTcrlullien. Son^;«j/o(fc/iyur. fuite par un homm'' ^i olatur.en Afrique,
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« Atque ùtinam nunquain Judtea subacta faîtael
« Pompeiî belliSf imperioque Titi !
« Latius excisse pestis contagia serpunt;
m Victoresque suos nâlio victa premît*. •
Plût aux dieax que Titus, plût aux dieux que Pompée, N'eussent jamais dompté cette infâme Judée ! Ses poisons parmi nous en sont plus répandus : Les vainqueurs opprimés vont céder aux vaincus.
Od voit par ces vers que les chrétiens osaient étaler le dogme affreux de Fintolérance; ils criaient partout qu'il fallait détruire l'ancienne religion de TEmpire, et on entrevoyait qu'il n'y avait plus de milieu entre la nécessité de les exterminer, ou d'être bientôt exterminé par eux. Cependant telle fut l'indulgence du sénat, qu'il y eut très peu de condamnations à mort, comme l'avoue Origène dans sa réponse à Celse , au livre III.
Nous ne ferons pas ici une analyse des autres écrits de Tertullien : nous n'examinerons point son livre qu'il intitule le Scorpion, parceque les gnostiques piquent , à ce qu'il prétend , comme des scor-
ue fîit pas plus connue des empereurs, que les filtras de nos presbytériens n*ont été connus de la reine Anne. Aucun Romain n*a parlé de ce Tertullien. Tout ce que les chrétiens d'aujourd*hui débitent avec tant de faste, était alors très ignoré. Cette faction a prévalu; à la bonne heure : il fout bien qu'il y en ait une qui remporte sur les autres dans un pays. Mais que du moins •lie ne soit point tyrannique; ou si elle veut toujours ravir nos biens et se baigner dans noire sang, qu'on mette un frein à «on avarice et à la cruauté.
< Ces vers se trouvent dans le premier lÎTre du poëme de Claudius Rutiiius Vamatianas, intitulé Itmerarùtm, ou De redUu. L*auteur était Gaulois, et florittait au commencement du cinquième siècle. Il ne reste de son ouvrage que le premier livre et soixante-huit vers du second. J.-J. Le Franc de Pompignan Ta traduit en français. B.
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pions; ni son livre sur les manteaux, dont Malebranche s'est assez moqué. Mais ne passons pas sous silence son ouvrage sur l'ame : non seulement il chefche à prouver qu'elle est matérielle , comme l'ont pensé tous les Pères des trois premiers siècles; non seulement il s'appuie de l'autorité du grand poète Lucrèce, Taofere e
mais il assure que l'aine est figurée et colorée. Voilà les champions de l'Église : voilà ses pères. Au reste, n'oublions pas qu'il était prêtre et marié : ces deux états n'étaient pas encore des sacrements, et les évoques de Rome ne dérciidireiit le mariage aux prêtres que quand ils furent assez puissants et assez ambitieux: pour avoir, dans une partie de l'Europe, une milice qui , étant sans famille et sans patrie , fût plus soumise à ses ordres.
De CléineDt d'Alexandrie.
Clément, prêtre d'Alexandrie, appelle toujours les clirétiens gnostiques. Était-il d'une de ces sectes qui divisèrent les chrétiens et qui les diviseront toujours? ou bien les chrétiens prenaient-ils alors le titre de gnostiques? Quoi qu'il en soit, la seule chose qui puisse instruire et plaire dans ses ouvrages, c'est cette profusion de vers d'Homère , et même d'Orphée,
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de Musée, dHésiode, de Sophocle, d'Euripide, et de Ménandre, qu'il cite à la vérité mal à propos, mais qu'on relit toujours avec plaisir. C'est le seul des Pères des trois premiers siècles qui ait écrit dans ce goût; il étale, dans son Exhortation aux nations ei dans ses Stromates, une grande connaissance des anciens livres grecs, et des rites asiatiques et égyptiens; il ne raisonne guère, et c'est tant mieux pour le lecteur.
Son plus grand défaut est de prendre toujours des fables inventées par des poètes et par des romanciers pour le fond de la religion des gentils, défaut commun aux autres Pères, et à tous les écrivains polémiques. Plus on impute de sottises à ses adversaires, plus on croit en être exempt; ou plutôt on fait compensation de ridicule. On dit : Si vous trouvez mauvais que notre Jésus soit fils de Dieu, vous avez votre Bacchus, votre Hercule, votre Persée, qui sont fils de Dieu : si notre Jésus a été transporté par le diable sur une montagne , vos géants ont jeté des montagnes à la tête de Jupiter.
Si vous ne voulez pas croire que notre Jésus ait changé l'eau en vin dans une noce de village, nous ne croirons pas que les filles d'Anius aient changé tout ce qu'elles touchaient en blé, en vin, et en huile. Le parallèle est très long et très exact des deux cotés.
Le plus singulier miracle de toute l'antiquité païenne, que rapporte Clément d'Alexandrie dans son Exhortation f c'est celui de Bacchus aux enfers. Bac* chus ne savait pas le chemin ; un nommé Prosym-
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nus, que Pausanias et Hygin appellent aulrament, s*ofrrit à le lui enseigner, à condilion qu'à son retour Bacchus (qui était fort joli) le paierait eu faveurs, et qu'il souffrirait do lui ce que Jupiter fit à Ganymède , et Apollon à Hyacinthe. Bacctius accepta le niaiThé; il alla aux enfers; mais à son retour il trouva Prosyrnims mort; il ne voulut pas manquer à sa promesse; et, rencontrant un iiguler auprès du tombeau de Prosyiniius, il tailla une brandie bien proprement en priapc, il se l'enfonça, au nom de son bienfaiteur, dans la partie destinée à remplir sa promesse , et n'eut rien à se reprocher.
De pareilles extravagances, communes à presque toutes les anciennes religions, prouvent invinciblement que quiconque s'est écarté de la vraie religion , de la vraie philosophie , qui est l'adoration d'un Dieu sans aucun mélange; quiconque, en un mot, s'est pu livrer aux superstitions, n'a pu dire que des choses insensées.
Mais en bonne foi, ces fables milésiennes étaientelles la religion romaine ? Le sénat a-t-ll jamais élevé un temple à Racchus se sodomisant lui-même i* à Mci*cure voleur ? Ganymède a-t-il eu des temples? Adrien , à la vérité , fit ériger un temple à son ami Antinous, comme Alexandre à Eplieslion; mais les honorait-on en qualité de gitons? Y a-t-il une médaille, un monument dont l'inscription fût a Aniinoiis pédéraste? Les pères de l'Eglise s'égayaient aux dépens de ceux qu'ils appelaient gentils : mais que les gentils avaient de représailles à faire! et qu'un piétendu Joseph mis dans la grande confrérie par un ange; et qu'un Dieu
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charpentier dont les aïeules étaient des adultères , des incestueuses , des prostituées; et qu'un Paul voyageant au troisième ciel ; et qu'un mari ' et sa femme frappés de mort pour n'avoir paa donné tout leur bien à Simon Barjone, fournissaient aux gentils de terribles armes! Les anges de Sodome ne valent -ils pas bien Bacchus et Prosymnus , ou la fable d'Apol-^ Ion et d'Hyacinthe?
Le bon sens est le même dans ce Clément que dans tous ses confrères '• Dieu , selon lui , a fait le monde en six. jours, et s'est reposé le septième, parcequ'il y a sept étoiles errantes; parceque la petite ourse est composée de sept étoiles , ainsi que les pléiades ; parcequ'il y a sept principaux anges; parceque la lune change de face tous les sept jours; parcçque le septième jour est critique dans les maladies. C'est là ce qu'ils appellent la vraie philosophie, Tnv iX-nHy fiXaaofiav fiiùtnouh. Voilà, encore une fois, les gens qui se préfèrent à Platon et à Cicéron ; et il nous faudra révérer aujourd'hui tous ces obscurs pédants, que l'indulgence des Romains laissait débiter leurs rêveries fauatiques dans Alexandrie, où les dogmes du christianisme se formèrent principalement!
D'Iréoée.
Irénée, à la vérité, n'a ni science, ni philosophie, ni éloquence; il se borne presque toujours à répéter
> Ananias; voyez Actes dês a/fôtiw, thàp. f. B. ^Stromat., VI. 1767.
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ce que disaient Justin, Tertullien, et les autres; il croit avec eux que l'ame est une figure légère et aérienne; il est persuadé du règne de mille ans dans uoe nouvelle Jérusalem descendue du ciel en terre. On voit dans son cinquième livre, chap. xxxiii, quelle énorme quantité de farine produira chaque grain de blé, et combien de Futailles il faudra pour chaque grappe de raisin dans cette belle ville'; il attend l'antechrist au bout de ces mille années, et explique merveilleusement le chiffre 666, qui est la marque de la bête. Nous avouons qu'en tout cela il ne diffère point des autres Pères de l'Eglise.
Mais une chose assez importante, et qu'on n'a peutêtre pas assez relevée, c'est qu'il assure que Jésus est mort à cinqiiante ans passés, et non pas à trente et un, ou à trente-trois, comme on peut l'inférer des Évangiles.
Irénée" atteste les Évangiles pour garants de cette opinion; il prend à témoin tous les vieillards qui ont vécu avec Jean , et avec les autres apôtres ; il déclare positivement qu'il n'y a que ceux qui sont venus trop tard pour connaître les apôtres, qui puissent être d'une opinion contraire, 11 ajoute même, contre sa coutume, à ces preuves de fait un raisonnement assez concluant.
L'Évangile de Jean fait dire à Jésus ' : « Votre père « Abraham a été cxallé pour voir mes jours ; il les a
* Chaque ci.'|i prnduitail dix mille grappes: chaque grappe, dix millr raiiini; chaque raisin, dix mille umphures. i"',i.
^Iréuée, liv. II, ch. uii . édiliun de Paris, 1710. l^<>^.
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c( VUS, et il s'en est bien réjoui : » et les Juifs lui répondirent', « Es -tu fou? tu n'as pas encore ciua quante ans, et tu te vantes d'avoir vu notre père a Abraham ? »
Irénée conclut de là que Jésus était près de sa cinquantième, quand les Juifs lui parlaient ainsi. En effet, si ce Jésus avait été alors âgé de trente années au plus, on ne lui aurait pas parlé de cinquante années. Enfin puisque Irénée appelle en témoignage tous les Évangiles et tous les vieillards qui avaient ces écrits entre les mains, les Évangiles de ce tempslà n'étaient donc pas ceux que nous avons aujourd'hui. Us ont été altérés comme tant d'autres livres. Mais puisqu'on les changea , on devait donc les rendre un peu plus raisonnables.
D*Origène, et de la Trinité.
Clément d'Alexandrie avait été le premier savant parmi les chrétiens. Origène fut le premier raisonneur. Mais quelle philosophie que celle de son temps! Il fut au rang des enfants célèbres, et enseigna de très bonne heure dans cette grande ville d'Alexandrie où les chrétiens tenaient une école publique : les chrétiens n'en avaient point à Rome. Et en effet, parmi ceux qui prenaient le titre d'évêques de Rome, on ne compte pas un seul homme illustre; ce qui est
« Tin, 57. B.
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très remarquable. Cette Église , qui devint ensuite si puissante et si fière, tint tout des Égyptiens et des Grecs.
II y avait sans doute une grande dose de folie dans la philosophie d'Origène , puisqu'il s'avisa de se couper les testicules. Épiphane a écrit qu'un préfet d'A-^ lexandrie lui avait donné l'alternative , de servir de Ganymède à un Éthiopien , ou de sacrifier aux dieux , et qu'il avait sacrifié pour n'être point sodomisé par un vilain Éthiopien*.
Si c'est là ce qui le détermina à se faire eunuque, ou si ce fut une autre raison , c'est ce que je laisse à examiner aux savants qui entreprendront l'histoire des eunuques; je me borne ici à l'histoire des sottises de l'esprit humain.
Il fut le premier qui donna de la vogue au nonsense, au galimatias de la trinité qu'on avait oublié depuis Justin. On commençait dès-lors chez les chrétiens à oser regarder le fils de Marie comme Dieu, comme une émanation du Père , comme le premier Éon, comme identifié en quelque sorte avec le Père ; mais on n'avait pas fait encore un Dieu du Saint-Esprit. On ne s'était pas avise de falsifier je ne sais quelle épitre attribuée à Jean, dans laquelle on inséra ces paroles ridicules ' : « Il y en a trois qui donnent té- « moignage dans le ciel , le Père , le Verbe , et l'Escc prit saint. » Serait-ce ainsi qu'on devrait parler de trois substances ou personnes divines, composant ensemble le Dieu créateur du monde? dirait -on qu'ils
* Épiphao., Hœrti. 64, cb. 11. 1767.
' r* éfûtre de saint Jean , y , 7. B.
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donnent témoignage? D'autres exemplaires portent ces paroles plus ridicules encore : « Il y en a trois qui a rendent témoignage en terre, iVsprit, l'eau, et le « sang, et ces trois ne sont qu'un' .» On ajouta en* core dans d'autres copies, et ces trois sont un en Jésus. Aucun de ces passages, tous différents les uns des au« très, ne se trouve dans les anciens manuscrits, aucun des Pères des trois premiers siècles lie les cite; et d'ailleurs quel fruit eu pourraient recueillir ceux qui admettent ces falsifications? comment pourront- iià entendre que l'esprit , l'eau , et le sang, font la trinitë, et ne sont qu'un ? est-ce parcequ'il est dit ' que Jésus
* On se tourmente beaucoup pour savoir si ces ptroles sont de Jean, ou si elles n'en sont pas. Ceux des christicoles qui les rejettent attesteat l'ancien manuscrit du Vatican, où elles ne se trouvent point : ceux qui les admettent se prévalent de manuscrits plus nouveaux. Mais sans entrer dans cette discussion inutile, ou ces lignes sont de Jean, ou elles n'eu sont pas. Si elles en sont, il fallait enfermer Jean dans le Bedlam de ces temps-li, s'il y ^n avait un; s'il n'en est pas Fauteur, elles sont d'un faussaire bien sot et bien impudent.
Il &ut avouer que rien n'était plus commun chex les premiers christicoles que ces suppositions hardies. On ne pouvait en découvrir la fausseté, tant ces œuvres de mensonge étaient rares, tant la faction naissante les dérobait avec soin à ceux qui n'étaient pas initiés a leurs mystères !
Nous avons déjà remarqué que le crime le plus horrible aux yeux de cette secte était de montrer aux gentils ce qu'elle appelait les saints livres. Quelle abominable contradiction chez ces malheureux ! Us disaient : Nous devons prêcher le christianisme dans toute la terre ; et ils ne montraient à personne les écrits dans lesquels ce christianisme est contenu. Que diriezvous d'une douzaine de gueux qui viendraient dans la salle de Westminster réclamer le bien d'un homme mort dans le pays de Galles, et qui ne voudraient pas montrer son testament? 1771. — C'est d-dessus, page laa, et tome XXIX, page 270, que Yoltaire avait fiiit la remarque dont il parle au commencement du dernier alinéa, fi.
■ Luc, xxu, 44- B.
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sua sang et eau , et qu'il rendit l'esprit ? Quel rapport de ces trois choses à un Dieu en trois hypostases?
La trinité de Platon était d'une autre espèce; on ne la connaît guère; la voici telle qu'on peut la découvrir dans son Timée. Le Démiourgos éternel est la première cause de tout ce qui existe; son idée archétype est la seconde; l'ame universelle, qui est son ouvrage, est la troisième. II y a quelque sens dans cette opinion de Platon. Dieu conçoit l'idée du monde, Dieu le fait, Dieu l'anime; mais jamais Platon n'a été assez fou pour dire que cela composait trois personnes en Dieu. Origène était platonicien ; il prit ce qu'il put de Platon, il fit une trinité à sa mode. Ce système resta si obscur dans les premiers siècles, que Lactance, du temps de l'empereur Constantin, parlant au nom de tous les chrétiens, expliquant la créance de l'Eglise, et s'adressant à l'empereur même, ne dit pas un mot de la trinité; au contraire, voici comme il parle, au chapitre XXIX du liv. IV de ses Instùutions : a Peut-être <r quelqu'un me demandera comment nous adorons un a seul Dieu, quand nous assurons qu'il y en a deux, et le Père et le Fils; mais nous ne les distinguons point oc parceque le père ne peut pas être sans son fils, et le « fils sans son père. »
Le Saint-Esprit fut entièrement oublié par Lactance, et quelques années après on n'en fit qu'une commémoration fort légère, et par manière d'acquit, au concile de Nicée; car après avoir fait la déclaration aussi solennelle qu'inintelligible de ce dogmie son ouvrage, que le Fils est consubstantiel au Père, le concile se
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contente de dire simplement : Nous croyons aussi au Saint-Esprit^.
On peut dire qu'Origène jeta les premiers fondements de cette métaphysique chimérique qui n'a été qu'une source de discorde, et qui était absolument inutile à ta morale. Il est évident qu'on pouvait être aussi honnête homme, aussi sage, aussi modéré, avec une hypostase qu'avec trois, et que ces inventions théologiques n'ont rien de commun avec nos devoirs.
Origène attribue un corps délié à Dieu, aussi bien qu'aux anges et à toutes les âmes; et il dit que Dieu le père et Dieu le fils sont deux substances différentes; que le Père est plus grand que le Fils, le Fils plus grand que le Saint-Esprit, et le Saint-Esprit plus grand que les anges. 11 dit que le Père est bon par lui-même^ mais que le Fils n'est pas bon par lu}*même; que le Fils n'est pas la vérité par rapport à son Père, mais l'image de la vérité par rapport à nous; qu'il ne tant pas adorer le Fils, mais le Père; que c'est au Père seul qu'on doit adi^esser ses prières; que le Fils apporta du ciel la chair dont il se revêtit dans le sein de Marie, et qu'en montant au ciel il laissa son corps dans le soleil.
* QneUe malhevreiue éqiii?oqae que ce Saint-Eiprit, cet agionpneuma dont ces ehrisliooles ont fiût uo troisième Dieu ! ce mot ne signifiait que •oollle. Yoos tronyeres dans VÉ^angUe attribué i Jean, ch. ix, ▼. aa : • Quand il dit œs choaes, il sonflk sur eux, et leur dit : Recevez le Saio4- «Eqirit.»
Remarquée qve c'était nne andenne cérémonie des magiciens , de souffler dans la bouche de ceux qu'ils voulaient ensorceler. Voili donc Tongîne du troisième dieu de ces éuergumènes; y art-îl rien au fond de plus bUspbématoire et de plus impie ? et les musulmans n*ont-ils pas raison de les reptfder comme d'infâmes idolâtres ? 1771.
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Il avoue que la vierge Marie, en accouchant du fils de Dieu, se délivra d'un arrière-faix comme une autre; ce qui Tobligea de se purifier dans le temple juif; car on sait bien que rien n'est si impur qu'un arrièrefaix. Le dur et pétulant Jérôme lui a reproché aigrement, environ cent cinquante années après sa mort, beaucoup d'opinions semblables qui valent bien les opinions de Jérôme; car dès que les premiers chrétiens se mêlèrent d'avoir des dogmes , ils se dirent de grosses injures, et annoncèrent de loin les guerres civiles qui devaient désoler le monde pour des arguments.
N'oublions pas qu'Origène se signala plus que tout autre en tournant tous les faits de l'Écriture en allégorieis; et il faut avouer que ces allégories sont fort plaisantes. La graisse des sacrifices est l'ame de Jésus- Christ : la queue des animaux sacrifiés est la persévérance dans les bonnes œuvres. S'il est dit dans V Exode ^ ch. xxxiii, que Dieu met Moïse dans la fente d'un rocher, afin que Moïse voie les fesses de Dieu, mais non pas son visage ; cette fente du rocher est Jésus- Christ, au travers duquel on voit Dieu le père parderrière '.
' (Tétait une très aDcienne croyuioe supentitieiue cbex presque tous les peuples, qu*on ne pouvait Toir les dieux tels qu'ils sout , saus mourir. Cest pourquoi Sémélé fut consumée pour avoir voulu coucher avec Jupiter tel qu'il était. Une des plus fortes contradictions innombrables dont tous les livres juifs fourmillent , se trouve dans ce verset de VEsaJe [xxxiix, a'i] : « Tu ne pourras voir que mon derrière. •• Le livre des ^ombres, oh. xii [verset 8], dit eipressément que Dieu se fesait voir à Moïse comme un ami à un ami ; qu'il- voyait Dieu face à face , et qu'ils se parlaient bouche i bouche.
Nos pauvres théologiens se tirent d'affiire en disant qu'il fiiut entendre
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En voilà, je pense, assez pour faire connaître les Pères, et pour faire voir sur quels fondements on a bâti FédiKce le plus monstrueux qui ait jamais déshonoré la raison. Cette raison a dit à tous les hommes: La religion doit être claire, simple, universelle, à la portée de tous les esprits, parcequ'elle est faite pour tous les cœurs; sa morale ne doit point être étouffée sous le dogme, rien d'absurde ne doit la défigurer. En vain la raison a tenu ce langage; le fanatisme a crié plus haut qu'elle. Et quels maux n'a pas produits ce fanatisme?
Des martyrs.
Pourquoi les Romains ne persécutèrent-ils jamais pour leur religion aucun de ces malheureux juifs abhorrés, ne les obligèrent -ils jamais de renoncer à leurs superstitions, leur laissèrent- ils leurs rites et leurs lois, et leur permirent-ils des synagogues dans Rome, les comptèrent-ils même parmi les citoyens à qui on fesait des largesses de blé? Et d'où vient que ces mêmes Romains, si indulgents, si libéraux envers ces malheureux juifs, furent-ils, vers le troisième siècle, plus sévères envers les adorateurs d'un juif? I9'est-ce point parceque les juifs, occupés de vendre des chiffons et des philtres, n'avaient pas la rage d'ex-
im passage dans le sens propre , et Tau Ire dans un sens figuré. Ne fiiudrait«U pas leur donner des vessies de cochons par le nez, dans le sens figuré et dans le sens propre? 1771.
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terminer la religion de Tempire, et que les cbrétieas intolérants étaient possédés àe cette rage*?
On punit en efTet au troisième siècle quelques uns des plus fanatiques; mais en si petit nombre, qu'aucun historien romain n'a daîgni^ en parler. Les juifs révoltés sous Vespasien, sous Trajan, sous Adripii, furent toujours cruellement Lltâtit's comme ils le méritaient : on leur défendit même d'aller dans leur petite ville de Jérusalem, dont ou abolit jusqu'au nom, parcequ'elle avait été toujours le centre de la révolte; mais il leur fut permis de circoncire leurs enfants sous les mui-s du Capitole, et dans toutes les provinces de Tempire.
Les prêtres dlsis furent punis à Rome sous Tibère. F^ur temple fut démoli, parceque ce temple était un marché de prostitution, et un repaire de brigands: mais on permit aux prêtres et prctresses d'Isis d'exercer leur métier partout ailleurs. Leurs troupes allaient impunément en procession de ville en ville; ils fesaient des miracles, guérissaient les maladies, disaient la bonne aventure, dansaient la danse d'Isis
■' ri ii'y B rien «rtiiiieoienl à répondra i celte wiertion de milord Bolingbnjke. Il esl ilémaalré ifue lei ancicii) Rauiaiiu ne perspculcrenT per- Miiiut pour ses dogmes. Celle exécrable liorreur n'a janiau élè ramiiiife rjuv {wr tel ebrètiens, et surtout par les BonMiiu modemei. Au)ourd*bui loéme cucure, il f a dix mille juib ■ &Di(ie qui loQt Irèi prot^és, quoiqu'uu urhe bien i|u'ils rtgardeul Jéiiu eamme un impotteur. Mûf « un chrêlieu l'avise de crier dans l'église de Sain t -Pierre , ou daui la plaw Navone, que trois foal Irola, et que le pape n'est pat iuraïlIiMe. il sera brdié infailliblemenl.
Me meli en ftil que les cbrilieiis ne Furent jamais pirsérulésque coidoki (lu bctteux dcstrurteurs îles lois <le rempirr-, el ce qui diioionln qa'iti foulaienl comiuollrc iT rrioiB, c'est qu'iit l'ont comniiB. 1771.
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avec des castagnettes. C'est ce qu'on peut voir amplement dans Apulée. Nous observerons ici que ces mêmes processions se sont perpétuées jusqu'à nos jours. Il y a encore en Italie quelques restes de ces anciens vagabonds, qu'on appelle Zingariy et chez nous Gipsiesy qui est l'abrégé d'Egyptiens, et qu'on a, je crois, nommés Bohèmes en France. I^a seule différence entre eux et les juifs, c'est que les juifs, ayant toujours exercé le commerce comme les Banians, se sont maintenus ainsi que les Banians, et que les troupes d'Isis, étant en très petit nombre, sont presque anéanties.
Les magistrats romains, qui donnaient tant de liberté aux isiaques et aux juifs, en usaient de même avec toutes les autres sectes du monde. Chaque dieu était bien venu à Rome :
« DîgDus Roroa locus» quo deus omnis eat. >
Otidb, FasL, lib. IV, ▼. 270.
Tous les dieux de la terre étaient devenus citoyens de Rome. Aucune secte n'était assez folle pour vouloir subjuguer les autres; ainsi toutes vivaient en paix.
La secte chrétienne fut la seule qui, sur la fin du second siècle de notre ère, osât dire qu'elle voulait donner l'exclusion à tous les rites de l'empire, et qu'elle devait non seulement dominer, mais écraser toutes les religions; les christicoles ne cessaient de dire que leur Dieu était un Dieu jaloux : belle définition de l'Être des êtres, que de lui imputer le plus lâche des vices!
Les enthousiastes, qui prêchaient dans leurs asseni-
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blées, formaient un peuple de fanatiques. Il était impossible que parmi tant de têtes ëchauffées, il ne se trouvât des insensés qui insultassent les prêtres des dieux, qui troublassent Tordre public, qui commissent des indécences punissables. C'est ce que nous avons vu arriver chez tous les sectaires de l'Europe, qui tous, comme nous le prouverons, ont eu infiniment plus de martyrs égorgés par nos mains, que les chrétiens n*en ont jamais eu sous les empereurs.
Les magistrats romains, excités par les plaintes du peuple , purent s'emporter quelquefois à des cruautés indignes; ils purent envoyer des femmes à la mort, quoique assurément celte barbarie ne soit point prouvée. Mais qui osera reprendre les Romains d'avoir été trop sévères, quand on voit le chrétien Marcel, centurion', jeter sa ceinture militaire et son bâton de commandant au milieu des aigles romaines, en criant d'une voix séditieuse : <x Je ne veux servir que «Jésus-Christ, le roi éternel; je renonce aux empeer reurs?» Dans quelle armée aurait-on laissé impunie une insolence si pernicieuse? je ne l'aurais pas soufferte assurément dans le temps que j'étais secrétaire d'état de la guerre; et le duc de Marlborough ne l'eût pas soufferte plus que moi.
S'il est vrai que Polyeucte en Arménie , le jour où l'on rendait grâces aux dieux dans le temple pour une victoire signalée, ait choisi ce moment pour renverser les statues, pour jeter l'encens par terre, n'estce pas en tout pays le crime d'un insensé?
Quand le diacre Laurent refuse au préfet de Ronde
f Yoyex tome XXVUI, pageioa; et XLI, 4x< B.
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de contribuer aux charges publiques ; quand , ayant promis de donner quelque argent du trésor des chrétiens, qui était considérable, il n'amène que des gueux au lieu d'argent, n'est-ce pas visiblement insulter l'empereur, n'est-ce pas être criminel de lèse-majesté? Il est fort douteux qu'on ait fait faire un gril de six pieds pour cuire liaurent , mais il est certain qu'il méritait punition.
L'ampoulé Grégoire de Nysse fait l'éloge de saint Théodore, qui s'avisa de brûler dans Amazée le temple de Cybèle, comme on dit qu'Érostrate avait brûlé le temple de Diane. On a osé faire un saint de cet incendiaire, qui certainement méritait le plus grand supplice. On nous fait adorer ce que nous punissons par le dernier supplice.
Tous les martyres d'ailleurs, que tant d'écrivains ont copiés de siècle en siècle, ressemblent tellement à la Légende dorée y qu'en vérité il n'y a pas un seul de ces contes qui ne fasse pitié. Un de ces premiers contes est celui de Perpétue et de Félicité. Perpétue vit une échelle d'or qui allait jusqu'au ciel. (Jacob n'en avait vu qu'une de bois; cela marque la supériorité de la loi nouvelle.) Perpétue monte à l'échelle : elle voit dans un jardin un grand berger blanc qui trayait ses brebis, et qui lui donne une cuillerée de lait caillé. Après trois ou quatre visions pareilles, on expose Perpétue et Félicité à un ours et à une vache.
Un bénédictin français, nommé Ruinart', croyant répondre à notre savant compatriote Dodweli , a recueilli de prétendus actes de martyrs, qu'il appelle
* Voyei tome XIX, pige 19a. B.
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les jictes sincères. Ruioart* commence par le martyre de Jacques, frère aîné de Jésus, rapporté dans XHis^ ioire ecclésiastiqiie d'Eusèbe, trois cent trente années après l'événement.
Ne cessons jamais d'observer que Dieu avait des frères hommes. Ce frère aîné, dit-on, était un juif très dévot; il ne cessait de prier ni de sacrifier dans le temple juif, même après la descente du Saint-Esprit; il n'était donc pas chrétien. Les juifs l'appelaient Oblia le juste : on le prie de monter sur la plate*forme du temple pour déclarer que Jésus était un imposteur: ces juifs étaient donc bien sots de s'adresser au frère de Jésus. Il ne manqua pas de déclarer sur la plateforme que son cadet était le sauveur du monde, et il fut lapidé.
Que dirons-nous de la conversation d'Ignace avec l'empereur Trajan , qui lui dit : Quies-tUy esprit impur? et de la bienheureuse Symphorose, qui fut dénoncée à l'empereur Adrien par ses dieux lares? et de Polycarpe, à qui les flammes d'un bûcher n'osèrent toucher, mais qui ne put résister au tranchant du glaive? et du soulier de la martyre sainte Épipode, qui guérit un gentilhomine de la fièvre?
£t de saint Cassien, maître d'école, qui fut fessé par ses écoliers ? et de sainte Potamienne, qui , n'ayant pas voulu coucher avec le gouverneur d'Alexandrie, fut plongée trois heures entières dans de la poix-résine bouillante, et en sortit avec la peau la plus blanche et la plus fine?
Et de Pionius, qui resta sain et sauf au milieu des flammes, et qui en mourut je ne sais comment?
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Et du comédien Genest, qui devint chrétien en jouant une farce ' devant l'empereur Dioctétien , et qui fut condamné par cet empereur dans le temps qu'il favorisait le plus les chrétiens? Et d'une légion thébaine, laquelle fut envoyée d'Orient en Occident, pour aller réprimer la sédition des Bagaudes, qui était déjà réprimée, et qui fut martyrisée tout entière dans un temps où l'on ne martyrisait personne, et dans un lieu où il n'est pas possible de mettre quatre cents hommes en bataille; et qui enfin fut transmise au pu* bliç par écrit, deux cents ans après cette belle aventure ?
Ce serait un ennui insupportable de rapporter tous ces prétendus martyres. Cependant je ne peux m'empécher de jeter encore un coup d'oeil sur quelques martyre des plus célèbres.
Nilus, .témoin oculaire à la vérité, mais qui est in^ connu (et c'est grand dommage), assure que son ami saint Théodote, cabaretier de son métier, fesait tous les miracles qu'il voulait. C'était à lui de changer l'eau en vin; mais il aimait mieux guérir les malades en les touchant du bout du doigt. Le cabaretier Théodote' rencontra un curé de la ville d'Ancyre dans un pré ; ils trouvèrent ce pré tout-à*fait propre à y bâtir une chapelle dans un temps de persécution : Je le veux
* n ooDtrefesait le malade, disent les Aetes sincères, » Je suis bien lourd, - disait Genest. — Veux-tu qu'on le fasse raboter ? — Non , je veux qu'on « me donne l'eztrème-onction des chrétiens. » Aussitôt deux acteurs Toi- Snirent, et il fut eouTerti sur-le-champ. Vous remarquerez que, du temps de Diodétien , lextréme-onction était absolument inconnue dans TÉglisc latine. 1771.
■ Voyez tome XXXI , page iSi . B.
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bien, dit le prêtre, mais il me faut des reliques. Qu'à cela ne tienne, dit le saint, vous en aurez bientôt; et voilà ma bague que je vous donne en gage : il était bien sûr de son fait, comme vous Fallez voir.
On condamna bientôt sept vierges chrétiennes d'Ancyre, de soixante et dix ans chacune, à être li^ urées aux brutales passiotis des jeunes gens de la viUe. La Légende ne manque pas de remarquer que ces demoiselles étaient très ridées; et ce qui est fort étonnant, c'est que ces jeunes gens ne leur firent pas la moindre avance, à l'exception d'un seul qui, ayant en sa personne de quoi fiégliger ce point-là , voulut tenter l'aventure , et s'en dégoûta bientôt. Le gouverneur, extrêmement irrité que ces sept vieilles n'eussent pas subi le supplice qu'il leur destinait, les fit prêtresses de Diane ; ce que ces vierges chrétiennes acceptèrent sans difficulté. Elles furent nommées pour aller laver la statue de Diane dans le lac voisin ; elles étaient toutes nues , car c'était sans doute l'usage que la chaste Diane ne fût jamais servie que par des filles nues, quoiqu'on n'approchât jamais d'elle qu'avec un grand voile. Deux chœurs de ménades et de bacchantes, armées de thyrses, précédaient le char, selon la remarque judicieuse de l'auteur, qui prend ici Diane pour Bacchus; mais comme il a été témoin oculaire, il n'y a rien à lui dire.
Saint Théodote tremblait que ces sept vierges ne succombassent à quelques tentations : il était en prières, lorsque sa femme vint lui apprendre qu'on venait de jeter les sept vieilles dans le lac ; il remercia Dieu d'avoir ainsi sauvé leur pudicité. Le gouverneur fit
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faire une garde exacte autour du lac , pour empêcher les chrétiens, qui avaient coutume de marcher sur les eaux, de venir enlever leurs corps. Le saint cabaretier était au désespoir : il allait d'église en église , car tout était plein de belles églises pendant ces affreuses persécutions; mais les païens rusés avaient bouché toutes les portes. Le cabaretier prit alors le parti de dormir : l'une des vieilles lui apparut dans sou premier sommeil ; c'était, ne vous déplaise, sainte Thécuse, qui lui dit en propres mots : <c Mon cher Théo- « dote , souffrirez-vous que nos corps soient mangés « par des poissons ? »
Théodote s'éveille; il résolut de repêcher les saintes du fond du lac au péril de sa vie. Il fait tant qu'au bout de trois jours , ayant donné aux poissons le temps de les manger, il court au lac par une nuit noire avec deux braves chrétiens.
Un cavalier céleste se met à leur tête, portant un grand flambeau devant eux pour empêcher les gardes de les découvrir : le cavalier prend sa lance , fond sur les gardes, les met en fuite; c'était, comme chacun sait, saint Soziandre, ancien ami de Théodote, lequel avait été martyrisé depuis peu. Ce n'est pas tout; un orage violent mêlé de foudres et d'éclairs, et accompagné d'une pluie prodigieuse, avait rois le lac à sec. Les sept vieilles sont repêchées et proprement enterrées.
Vous croyez bien que l'attentat de Théodote fut bientôt découvert; le cavalier céleste ne put l'empêcher d'être fouetté et appliqué à la question. Quand
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Théodote eut été bien étrillé, il cria aux chrétiens et aux idolâtres : Voyez , mes amis , de quelles grâces notre Seigneur Jésus comble ses serviteurs! il les fait fouetter jusqu'à ce qu'ils n'aient plus de peau, et leur donne la force de supporter tout cela ; enfin il fut pendu.
Son ami Fronton le curé fit bien voir alors que le saint était cabaretier : car en ayant reçu précédemment quelques bouteilles d'excellent vin , il enivra les gardes, et emporta le pendu, lequel lui dit : Monsieur le curé, je vous avais promis des reliques, je vous ai tenu parole.
Cette histoire admirable est une des plus avérées. Qui pourrait en douter après le témoignage du jésuite Bollandus et du bénédictin Ruinart ?
Ces contes de vieilles me dégoûtent; je n'en parle* rai pas davantage. J*avoue qu'il y eut en effet quel* ques chrétiens suppliciés en divers temps , comme des séditieux qui avaient l'insolence d'être intolérants et d'insulter le gouvernement. Ils eurent la couronne du martyre, et la méritaient bien. Ce que je plains, c'est de pauvres femmes imbéciles, séduites par ces non-conformistes. Ils étaient bien coupables d'abuser de la facilité de ces faibles créatures et d'en faire des énergumènes; mais les juges qui en firent mourir quelques unes étaient des barbares.
Dieu merci, il y eut peu de ces exécutions. Les païens furent bien loin d'exercer sur ces énergumènes les cruautés que nous avons depuis si long-temps déployées les uns contre les autres. Il semble que sur-
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tout les papistes aient forgé tant de martyres imaginaires dans les premiers siècles pour justifier les massacres dont leur Église s'est souillée.
Une preuve bien forte qu'il n'y eut jamais de grandes persécutions contre les premiers chrétiens, c'est qu'Alexandrie, qui était le centre, le chef- lieu de la secte y eut toujours publiquement une école du christianisme ouverte, comme le lycée, le portique, et l'académie d'Athènes. Il y eut une suite de professeurs chrétiens. Pantène succéda publiquement à un Marc, qu'on a pris mal-à-propos pour Marc l'apôtre. Après Pantène vient Clément d'Alexandrie, dont la chaire fut ensuite occupée par Origène qui laissa une foule de disciples. Tant qu'ils se bornèrent à ergoter, ils furent paisibles; mais lorsqu'ils s'élevèrent contre les lois et la police publique, ils furent punis. On les réprima surtout sous l'empire de Décius; Origène même fut mis en prison. Cyprien , évéque de Carthage, ne dissimule pas que les chrétiens s'étaient attiré cette persécution, a Chacun d'eux, dit-il dans « son livre Des tombés^ court après les biens et les hona neurs avec une fureur insatiable. Les évêques sont « sans religion, les femmes sans pudeur; la fripon- « nerie règne; on jure, on se parjure; les animosités «divisent les chrétiens; les évêques abandonnent les « chaires pour courir aux foires, et pour s'enrichir par «le négoce; enfin nous nous plaisons à nous seuls, « et nous déplaisons à tout le monde. »
Il n'est pas étonnant que ces chrétiens eussent de violentes querelles avec les partisans de la religion de l'empire, que l'intérêt entrât dans ces querelles,
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qu elles causassent souvent des troubles violents , et qu'enfin ils s'attirassent une persécution. Le fameux jurisconsulte Ulpien avait regardé la secte comme une faction très dangereuse, et qui pouvait un jour servir à la ruine de l'état; en quoi il ne se trompa point.
Des miracles.
Après les merveilles orientales de V Ancien Testament ;^^rh& que, dans le Nouvecuiy Dieu, emporté sur une montagne par le diable % en est descendu pour changer des cruches d'eau en cruches de vin ^; qu'il a séché un figuier^, parceque ce figuier n'avait pas de figues sur la fin de l'hiver; qu'il a envoyé des diables^ dans le corps de deux mille cochons; après, dis-je, qu'on a vu toutes ces belles choses , il n'est pas étonnant qu'elles aient été imitées.
Pierre Simon Barjone a très bien fait de ressusciter la couturière Dorcas ; c'est bien le moins qu'on puisse faire pour une fille qui raccommodait gratis les tuniques des fidèles. Mais je ne passe point à Simon Pierre Barjone d'avoir fait mourir de mort subite Ananie et sa femme Saphire^, deux bonnes créatures, qu'on suppose avoir été assez sottes pour donner tous leurs biens aux apôtres. Leur crime était d'avoir retenu de quoi subvenir à leurs besoins pressants.
' Matthieu, xt, 8; Luc, it, 9. B. — > Jean, 11, 9. B. — ^ Matthieu, ui, 19; Marc, jlx, iS. B. — 4 Matthieu, vxii, 3a; Marc, v, i3; Jean, XI , 9. B. — ^ Actes, chap. ▼. B. /
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O Pierre! ô apôti*es désintéressés! quoi! déjà vous persuadez à vos dirigés de vous donner leur bien ! De quel droit ravissez -vous ainsi toute la fortune d*une famille ? Voilà donc le premier exemple de la rapine de votre secte, et de la rapine la plus punissable? Venez à Londres faire le même manège , et vous verrez si les héritiers de Saphire et d'Ananie ne vous feront pas rendre gorge, et si le grand juré vous laissera impunis. Mais ils ont donné leur argent de bon gré ! Mais vous les avez séduits pour les dépouiller de leur bon gré. Ils ont retenu quelque chose pour eux! Lâches ravisseurs, vous osez leur faire un crime d'avoir gardé de quoi ne pas mourir de faim ! Us ont menti , dites-vous. Etaient-ils obligés de vous dire leur secret? Si un escroc vient me dire: Avez-vous de l'argent? je ferai très bien de lui répondre : Je n'en ai point. Voilà, en un mot, le plus abominable miracle qu'on puisse trouver dans la légende des miracles. Aucun de tous ceux qu'on a faits depuis n'en approche ; et si la chose était vraie, ce serait la plus exécrable des choses vraies.
Il est doux d'avoir le don des langues; il serait plus doux d'avoir le sens commun. I^s Pères de l'Église eurent du moins le don de la langue ; car ils parlèrent beaucoup : mais il n'y eut parmi eux qu'Origène et Jérôme qui sussent Thébreu. Augustin, Ambroise, Jean Chrysostôme , n'en savaient pas un mot.
Nous avons déjà vu les beaux miracles des martyrs, qui se laissaient toujours couper la tête pour dernier prodige. Origène à la vérité, dans son premier livre contre Celse , dit que les chrétiens ont des visions ,
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mais il n'ose prétendre qu'Us ressuscitent des morts.
Le christianisme opéra toujours de grandes choses dans les premiers stèdes; Saint Jeaa, par exemple, enterré dans Éphèse, pèmtiait' contibuellement dan^ sa fosse; ce miracle àtilë dura jusqu'au temps de Tévêque d'Hipppne^ Augustin*. Les prédictions, les exQircissies., ne manquaient jamais; Lucien m^e en rend témoignage. Voici comme il rend gloire h la vé* rite dans le chapitre de la mort du chrétien Péregrinus,qui eut la vanité de se brûler :« Dès qu'un joueur a de gobelets habile se fait chrétien, il estsûr de faire ' «( fortune aux dépens des sots fanatiques auxquels il « a à faire. »
Les chrétiens fesaient tous les jours des miracles, dont aucun Romain n'entendit jamais parler. Ceux de Grégoire le thaumaturge, ou le merveilleux, sont en effet dignes de ce surnom. Premièrement, un beau vieiUard descend dii ciel pour lui dicter le catéchisme qu'ir doit enseigner. Chemin fesant il écrit une lettre au diable; la lettre parvient à son adresse; et le diable ne manque pas de faire ce que Grégoire lui ordonne. .. Deux frères se disputent un étang; Grégoire sèche l'étang^ et lB'>£ait. disparaître pour apaiser la noise. Il rencontre un cbarboiinfei^^ et le fait évéque. C'est ap- ^.....^aremment depiits jçe temps-là que la foi du charbonnier est passée en proverbe. Mais ce miracle n'est pas grand; j^kL. vu quelques évéques^ dans mes
^ Augoitm , tome HI , page x 89.
< Aleuodre, évèquc de Comane. B.
> Voltaire désigne ici Biord, petit-fils d'un maçon, et évéque d*Annecy, /mis qui n'aimit pas le mortier liant , dit Voltaire dans sa lettre à Dalem-
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voyages qui n'en savaient pas plus que l^eharbonnier de Grégoire. Un miracle plus rare, c'est qu'un jour les païens couraient après Grégoire et son diacre pour leur faire un mauvais parti; les voilà qui se cliangent tous les deux en arbres. Ce thaumaturge était un vrai Protée. Mais quel nom donnera«t-oii a ceux qui ont écrit ces inepties? et comment se peut-il que Fleury les ait copiées dans son Histoire ecclésiastique ?^Xr\\ possible qu'un homme qui avait quelque sens, et qui raisonnait tolérablement sur d'autres sujets , ait rap«porté sérieusement que DieU rendit folle nae 'vieille pour empêcher qu'on ne découvrit saint Eélix-de Noie pendant la persécution ^?.. >
On me répondra que Fleury s'est borné à tran* serire, et moi je répondrai qu'il ne faliait pas trau* écrire des bêtises injurieuses à la Divinité ; qu'il a été coupable s'il les a copiées sans les croire , et qu'il a été «n imbécile s'il les a crues.
^rt» du ai mai 1769; voyes aussi tome XXIX, 33o; XXXI, Sga^ XXXII, 5o, 5a ; et, daos le tome XLVI, la Letire à Vévéque J^ Annecy. B. ' * Vojez, sur tous œs mii-acles, les sixième et septième livres de Fleory. Vo]p<i.plutdt le Jteeueii des mimelu opérai à SaitH-Mèdarât k Paris,, prèr sente au jroi de France Louis XY, par un nommé Carré de Montgeroo , cooseiHer .au parlement de Paris. Les convulsionnaires avaient fait ou vu phis de mille mirades. Patio et Daudé ne préttodirentHlt pas ressusciter mijapMirtch^ p^us en 1707.? La cour de Rome ne eanonise-tHelIel pas en*- Gore tous les jours ^ pour de Targenl, des saints qui ont' fait des miracles dont eile se mo^ue P Et combien de miraeles fésAiefit nds moines , avaint qot, SAM mh Henri Vni, on adt étalé daas.hi pltûe puJbliqne tans les instnifflents de leurs abominables impostures ? — La première phrase de cette Dote est de 1767; tout le reste de i77(« B.
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Des chrétiens depuis DioclétieD jusqu'à Coustantlo.
Les chrétiens furent bien plus souvent tolérés et même protégés qu'ils n'essuyèrent de persécutions. Le règne de Dioclétien fut, pendant dix-huit années entières, un règne de paix et de faveurs signalées pour eux. Les deux principaux officiers du palais, Gorgoni us et Dorothée, étaient chrétiens. On n'exigeait plus qu'ils sacrifiassent aux dieux de l'empire pour entrer dans les emplois publics. Enfin Prisca, femme de Dioclétien, était chrétienne; aussi jouissaient-ils des plus grands avantages. Us bâtissaient des temples superbes, après avoir tous dit, dans les premiers siècles, qu'il ne fallait ni temples ni autels à Dieu ; et , passant de la simplicité d'une église pauvre et cachée à la magnificence d'une église opulente et pleine d'ostentation, ils étalaient des vases d'or et des ornements éblouissants; quelques uns de leurs temples s'élevaient sur les ruines d'anciens périptères païens abandonnés. Leur temple, à Nicomédie, dominait sur le palais impérial ; et , comme le remarque Eusèbe, tant de prospérité avait produit l'insolence, l'usure, la mollesse, et la dépravation des mœurs. On ne voyait, dit Eusèbe, qu'envie, médisance, discorde, et sédition.
Ce fut cet esprit de séditiou qui lassa la patience du césar Galère-Maximien. Les chrétiens l'irritèrent précisément dans le temps que Dioclétien venait de
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publier des édits fulminants contre les manichéens. Un des édits de cet empereur commence ainsi : a Nous « avons appris depuis peu que des manichéens, sortis a de la Perse notre ancienne ennemie, inondent notre tf monde. »
Ces manichéens n'avaient encore causé aucun trouble : ils étaient nombreux dans Alexandrie et dans l'Afrique; mais ils ne disputaient que contre les chrétiens; et il n'y a jamais eu le moindre monument d'une querelle entre la religion des anciens Romains et la secte de Manès. Les différentes sectes des chrétiens, au contraire, gnostiques, marcionites, valentiniens, ébionites, galiléens, opposées les unes aux autres, et toutes ennemies de la religion dominante, répandaient la confusion dans l'empire.
N'est-il pas. bien vraisemblable que les chrétiens eurent assez de crédit au palais, pour obtenir un édit de l'empereur contre le manichéisme? Cette secte , qui était un mélange de l'ancienne religion des mages et du christianisme, était très dangereuse, surtout en Orient, pour l'Église naissante. I/idée de réunir ce que l'Orient avait de plus sacré avec la secte des chrétiens, fesait déjà beaucoup d'impression.
1^ théologie obscure et sublime des mages, mêlée avec la théologie non moins obscure des chrétiens platoniciens, était bien propre à séduire des esprits romanesques qui se payaient de paroles. Enfin , puisqu'au bout d'un siècle le fameux pasteur d'Hippone, Augustin, fut manichéen, il est bien sûr que cette secte avait des charmes pour les imaginations allumées. Manès avait été crucifié en Perse, si l'on en
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croit Chondemir; et les chrétiens, amoureux de leur crucifié, n'en voulaient pas un second.
Je sais que nous n'avons aucune preuve que les chrétiens obtinrent Tédit contre le manichéisme; mais enfin il y en eut un sanglant ; et il n'y en avait point contre les chrétiens. Quelle fut donc ensuite la cause de la disgrâce des chrétiens , les deux dernièi*es an«> nées du règne d'un empereur assez philosophe pour abdiquer l'empire, pour vivre en solitaire, et pour ne s'en repentir jamais ?
Les chrétiens étaient attachés à Constanoe^e-Pâle, père du célèbre Constantin, qu'il eut d'une servante de sa maison nommée Hélène**
Constance les protégea toujours ouvertement. On ne sait si le césar Galérius fut jaloux de la préférence que les chrétiens donnaient sur lui à^Constance-le- Pâle, ou s'il eut quelque autre sujet de se plaindre d'eux; mais il trouva fort mauvais qu'ils bâtissent une église qui offusquait son palais. Il sollicita long-temps Dioclétien de faire abattre cette église et de prohiber l'exercice de la religion chrétienne. Dioclétien résista; il assembla enfin un conseil composé des principaux officiers de l'empire. Je me souviens d'avoir lu dans \ Histoire ecclésiastique de Fleury, que «c cet empe- « reur avait la malice de ne point consulter quand il « voulait faire du bien , et de consulter quand il s'a-
* Cette Hélène, dont on a fait une sainte, était Stabidarla, prépoitée à récurie chez Constance -Chlore, comme Tavouent Eusèhe, Ambroise, Ntoéphore, Jérôme. La Chromqiu d'Alexandrit appelle Constantin bâtard ; Zosime le certifie; et certainement on n'aurait point fait cet afiront à la famille d*un empereur si puissant , sll y avait eu le moindre doute sur sa naissance. 1767.
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«I gîssaît de faire du mal. n Ce que Fleury appelle malice, je l'avoue, me parait le plus graod éloge d'un souverain. Y a-t-il rien de plus beau que de faire le bien par soi-même? ua grand cœur alors ne consulte personne; mais dans les actions de rigueur, un homme juste et sage ne fait rien sans conseil.
L'église de Nicomédie fut enfin démolie en 3o3; mais Dioclétien se contenta de décerner que les chrétiens ne seraient plus élevés aux dignités de l'empire; c'était retirer ses grâces, mais ce n'était point persécuter. Il arriva qu'un chrétien eut l'insolence d'arracher publiquement l'édit de l'empereur, de le déchirer, et de le fouler aux pieds. Ce crime fut puni , comme il méritait de l'être, par la mort du coupable. Alors Prisca, femme de Tempereur, n'osa plus protéger des séditieux; elle quitta même la religion chré* tienne, quand elle vit qu'elle ne conduisait qu'au fa* natisme et à la révolte. Galérius fut alors en pleine liberté d'exercer sa vengeance.
Il y avait en ce temps beaucoup de chrétiens dans l'Arménie et dans la Syrie; il s'y fit des soulèvements; les chrétiens même furent accusés d avoir mis le feu au palais de Galérius. Il était bien naturel de croire que des gens qui avaient déchiré publiquement les édits, et qui avaient brûlé des temples comme ils l'avaient fait souvent, avaient aussi brûlé le palais; cependant il est très faux qu'il y eût une persécution générale contre eux. Il faut bien qu'on n'eût sévi que légalement contre les réfractaires , puisque Dio* ciétieo ordonna qu'on enterrât les suppliciés, ce qu'il
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n'aurait point fait, si on avait persécuté sans forme de procès. On ne trouve aucun ëdît cjui condamne
à la mort uniciueineiit pour faire profession du christianisme. Cela eût été aussi insensé et aussi liorrihlc que la Saint-Bai'ttiélcmi, que les massacres d'Irlande, et que la croisade contre les Albigeois; car alors un cinquième ou un sixième de Tempire était chrétien. Une telle persécution eût forcé cette sixième pai-tie de l'empire de courir aux armes, et le désespoir qui l'eût armée l'aurait i-endue terrible.
Des déclamateurs, comme Eusèbe de Césarée et ceux qui l'ont suivi, disent en général qu'il y eut une quantité incroyable de chrétiens immolés. Mais d'où vient que l'historien Zosime n'en dit pas nu seul mot? Pourquoi Zonare, chrétien, ne nomme-t-il aucun de ces fameux martyrs? D'où vient que l'exagératiou ecclésiastique ne nous a pas conservé les noms de cinquante chrétiens livrés à la mort?
Si on examinait avec des yeux critiques ces prétendus massacres que la Légende impute vaguement à Dioclétien, il y aurait prorligieusement à rabattre, ou plutôt on aurait le plus profond mépris pour ces impostures, et on cesserait de regarder Dioclétien comme un persécuteur.
C'est en effet sous ce prince qu'on place la ridicule aventure du cabaretier ThéoJote, la prétendue légion thébaine immolée, le petit Komain né bègue, qui parle avec une volubilité incroyable, sitôt que le médecin de l'empereur, devenu bourreau , lui a coupé ta langue; et vingt autres aventures pareilles que les
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vieilles radoteuses de Cornouailles auraient honte aujourd'hui de débiter à leurs petits enfants'.
De Constantin.
Quel est l'homme qui , ayant reçu une éducation tolérable, puisse ignorer ce que c'était que G)nstantin? Il se fait reconnaître empereur au fond de l'Angleterre par une petite armée d'étrangers: avait- il plus de droit à l'empire que Maxence, élu par le sénat ou par les armées romaines?
Quelque temps après, il vient en Gaule et ramasse des soldats chrétiens attachés à son père; il passe les Alpes, grossissant toujours son armée; il attaque son rival, qui tombe dans le Tibre au milieu de la bataille. On ne manque pas de dire qu'il y a eu du miracle dans sa* victoire, et qu'on a vu dans les nuées un étendard et une croix céleste où chacun pouvait lire en lettres grecques : Ta vaincras par ce signe.
< Si, dans le quatrième siècle de notre ridicule oooipotation , il y eut quelques chrétiens puuis pour \ts crimes et pour les abominations qu*on leur imputait, faut-il s en étonner? N'avons-nous pas vu que des évèques leur reprochaient les choses les plus monstrueuses? (Voyez page lai.) Le savant Hume nous a fait remarquer la plus horrible abomination , que milord Bolingbroke avait oubliée, et qui est rapportée par saiut Épiphane. Tous la trouverez dans l'édition de Paris , 1 564 * page 1 85. Il y est question d'une société de chrétiens qui immolent un enfiint païen à l'enfiuit Jésus, en le fesant périr à coups d'aiguilles. Tavoue que je ne suis point étonné de oe raffinement d'horreur, après les incroyables excès où se portèrent les papistes contre les protestants daus les massacres d'Irlande. La superstition est capable de tout. {Noté deftu Décrois, )
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Car Ira Gaulois, les Bretons, les Allobroges, les lasubriens, qu'il traînait à. sa suite, entendaient tous le grec parfaitement, et Dieu almall mieux leur pai--
grp
que latin.
Cependant, malgré ce beau miracle qu'il fit luimême divulguer, il ne se fit point encore chrétien; il se contenta, en bon politique, de donner liberté de conscience à tout le monde; et il fit une profession si ouverte du paganisme, qu'il prit le titre de gi-and pontife : ainsi il est démontré qu'il ménageait les deux religions; en quoi il se conduisait très prudemment dans les premières années de sa tyrannie. Je me .sers ici du mot de tyrannie sans aucun scrupule; car je ne me suis pas accoutumé à reconnaître pour souverain un homme qui n'a d'autres droits que la foice; et je me sens tiop humain pour ne pas appeler tyran un barbare qui a fait assassiner son beau-père Maximien-Hercule à Marseille, sur le prétexte le moins spécieux, et l'empereur Licinius, son beau-frère, h Thessalonique, par la plus lâche perfidie.
J'appelle tyran sans doute celui qui fait égorger son fils Crispus, étouffer sa femme Fausta, et qui, souille de meurtres et de parricides, étalant le faste le plus révoltant, se livrait à tous les plaisirs dans la plus infâme mollesse.
Que de lâches flatteurs ecclésiastiques lui prodiguent des éloges, même en avouant ses crimes; qu'ils voient, s'ils veulent, en lui un grand homme, un saint, parcequ'il s'est fait plonger trois fois dans une cuve d'eau; un homme de ma nation et de mon caractère, et qui a servi une souveraine vertueuse, ne
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savîlira jamais jusqu'à prononcer le nom de Constan* tin sans horreur.
Zosime rapporte , et Gela est bien vraisemblable/ que Constantin, aussi faible que cruel, mêlant la su* perstition aux crimes, comme tant d'autres princes ^ crut trouver dans le christianisme l'expiation de ses forfaits. A la bonne heure que les évêques intéressés lui aient fait croire que le Dieu des chrétiens lui par^ donnait tout, et lui saurait uu gré infini de leur avoir donné de l'argent et des honneurs; pour moi, je n'au« rais point trouvé de Dieu qui eût reçu en grâce uu cœur si fourbe et si inhumain ; il n'appartient qu'à des prêtres de canoniser l'assassin d'Urie chez les juifs, et le meurtrier de sa femme et de son fils chez les chrétiens.
Le caractère de Constantin, son faste et ses cruautés, sont assez bien exprimés dans ces deux vers qu'un de ses malheureux courtisans, nommé Ablavius, afficha à la porte du palais :
« Saturni aurea secla quia requirat ?
« Sunt h«c gemmea, aed Neronianat. •
Qui peut regreUer le siècle d'or de Saturne? Celui-ci est de pierreries , mais il est de Nérou.
Mais qu'aurait dû dire cet Ablavius du zèle charitable des chrétiens, qui, dès qu'ils furent mis par Constantin en pleine liberté, assassinèrent Candidien, fils de l'empereur Galérius, un fils de l'empereur Maximien , âgé de huit ans, sa fille, âgée de sept, et noyèrent leur mère dans l'Oronte? Ils poursuivi-
■ Ces deoK vers, qui ont été ooosenrés par Sidoine ApoUioaire ( livra V, épitre vui ) , sont tout ce qui existe d*Ablavi«s. B.
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rent long-temps la vieille impératrice Valérie, veuve de Galérius, qui fuyait leur vengeance. Ils l'atteignireat à Thessalonique, la massacrèrent, et jetèrent son corps dans la mer. C'est ainsi qu'ils signalèrent leur douceur évangélique; et ils se plaignent d'avoir eu des martyrs!
Des querelles cbrétiennes *>ant ConalantiD et toaa sod rèpie.
Avant, pendant, et après Constantin, la secte chrétienne fut toujours divisée en plusieurs sectes, en plusieurs factions, et en plusieurs schismes. I) était impossibles que des gens qui n'avaient aucun système suivi , qui n'avaient pas mf me ce pelil Credo' si faussement imputé depuis aux apôtres, (lifTérant entre eux de nalion, de hingage, et de mœurs, fussent réunis dans la même créance.
Satuinin, Basilidi-, Carpoci-ate, Euphrate, Vaientin, Cerdon, Marcion, Hemiogène, Hermas, Justin ,
* Ce Crnio, ce symbole appela le sjmbole des apdlrei, n'eal pat |iIuï des ipiires 4ue JeVévtque de Loudres. Il rulmin|>asë au cinquième siècle pir le préire HiiQn. Toute I* religion chrélieunr n élé faite de piècn rt de morteiiii ; c'esl là qu'il psI dil quD Jésui, B|irès ta uiurl. ilcsci^dit sui eofen. Noui eûmes unf grande dispute, du temps d'Edouard VI. pour «voir «'il y était dvMciidu en rarps ri eu auie; nous dèridimes qui: l'ame Kiile de Jésus anail itli prteher eu enrer, laiidii que son curpt était dans sou sépulcre : ooinine si eo cITcl ou arail mis daut uu sépulcre le corps d'un supplicié, comme si l'usa^ u'avail pas été de jelsr res corps i la mirie. Je vaudrais hieu savoir ce que sou ame si^rail allée faire eu eufer. Nous étions bien sols du Icmpi d'Edouard VI. 1771.
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Tertullieu, Origène, eurent tous des opinions contraires; et tandis que les magistrats romains tâchaient quelquefois de réprimer les chrétiens, on les voyait tous, acharnés les uns contre les autres, s'excommunier, s'anathématiser réciproquement, et se combattre du fond de leurs cachots : c'était bien là le plus sensible et le plus déplorable effet du fanatisme^
La fureur de dominer ouvrit une autre source de discorde: on se disputa ce qu'on appelait une dignité d'évêque, avec le même emportement et les mêmes fraudes qui signalèrent depuis les schismes de quarante antipapes. On était aussi jaloux de commander à une petite populace obscure, que les Urbain, les Jean , l'ont été de donner des ordres à des rois.
Novat disputa la pre;]mière place chrétienne dans Carthage à Cyprien qui fut élu. Novatien disputa l'évêché de Rome à Corneille ; chacun d'eux reçut l'imposition des mains par les évéques de son parti. Ils osaient déjà troubler Rome; et les compilateurs théologiques osent s'étonner aujourd'hui que Décius ait fait punir quelques-uns de ces perturbateurs! Cependant Décius, sous lequel Cyprien fut supplicié, ne punit ni Novatien ni Corneille; on laissa ces rivaux obscurs se déclarer la guerre, comme on laisse des chiens se battre dans une basse-cour , pourvu qu'ils ne mordent pas leurs maîtres.
Du temps de Constantin il y eut un pareil schisme à Carthage; deux antipapes africains, ou antiévéques, Cécilien et Majorin, se disputèrent la chaire, qui commençait à devenir un objet d'ambition. Il y avait des femmes dans chaque parti. Donat succéda
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à Majorin, et forma le premier des schismes saaglanti qui devaient souiller le christianisme. Eusèbe rapporte qu'on se battait avec des massues, parceque Jésus, ditou, avait ordonné à Pierre de remettre son épée' dans le fourreau. Uans la suite on fut moins scrupuleux; les donatixes et les cyprianistes se battirent avec le fer. Il s'ouvrait dans le mâme temps une scène de trois cents ans de carnage pour la querelle d'Alexandre et d'Arius, d'Athanase et d'Eusèbe, pour savoir si Jésus était précisément de la même substance que Dieu , ou d'une substance semblable à Dieu.
Ariiaùme et athan
Qu'un Juif nommé Jésus ait été semblable à Dieu, ou consubstantiei à Dieu , cela est également absurde el impie.
Qu'il y ail trois peisonnes dans une substance, cela est également absurde.
Qu'il y ait trais dieux dans un dieu , cela est également abstii'de.
Rien de tout cela n'était un système chrétien, puisque rien île toute celte doctrine ne se trouve dans aucun Évangile, seul fondemrni reconnu du christianisme. Ce ne fut que quand on voulut platoniser qu'on se perdit dans ces idées cliimériques. Plus le christianisme s'étendit, plus ses docteurs se fatigué-
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reat à le reodre incomprëheiisible. Les subtilités sauvèrent ce que le fond avait de bas et de grossier.
Mais à quoi servent toutes ces imaginations métaphysiques ? qu'importe à la société humaine , aux mœurs, aux devoirs, qu'il y ait en Dieu une personne ou trois ou quatre mille? en sera-t-on plus homme de bien pour prononcer des mots qu'on n'entend pas? la religion, qui est la soumission à la Providence, et l'amour de la vertu , a-t>«lle donc besoin de devenir ridicule pour être embrassée?
Il y avait déjà long-temps qu'on disputait sur la nature du Logos i du verbe inconnu , quand Alexandre, pape d'Alexandrie, souleva contre lui l'esprit de plusieurs papes, en préchant que la Trinité était une monade. Au reste, ce nom de pape était donné indistinctement alors aux évéques et aux prêtres. Alexandre ^^7>. était cvêque : le prêtre Arius se mit à la tête des mé- ^"^ ^^ contents: il se forma deux partis violents; et la ques- i tion ayant bientôt changé d'objet, comme il arrive ' souvent, Arius soutint que Jésus avait été créé, et * — Alexandre qu'il avait été engendré.
Cette dispute creuse ressemblait assez à celle qui a divisé depuis Constantinople , pour savoir si la lumière que les moines voyaient à leur nombril était celle duThabor, et si la lumière du Thabor et de leur nombril était créée ou éternelle.
Il ne fut plus question de trois hypostases entre les disputants. Le Père et le Fils occupèrent les esprits , et le Saint-Esprit fut négligé.
Alexandre fit excommunier Arius par son parti. £usèbe, évêque de Nicomédie, pi*otecteur d' Arius,
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assembla un petit concile où l'on déclara erronée la doctrine qui est aujourd'hui l'orthodoxe; la querelle devint violente; l'évëque Alexandre, et le diacre Atbanase, qui se signalait déjà par son inflexibilité et par ses intrigues, remuèreut toute l'Egypte. L'empereur Constantin était despotique et dur; mais il avait du bon sens ; il sentit tout le ridicule de la dispute.
On connaît assez cette fameuse lettre qu'il fit porter par Osius aux chefs des deux factions, o Ces ques- « lions, dit-il, ne viennent que de votre oisiveté cu- « rieuse; vous êtes divisés pour un sujet bien mince. « Cette conduite est basse et puérile, indigne d'homa mes sensés. » La lettre tes exhortait .'t la paix; mais il ne connaissait pas encore les théologiens.
Le vieil Osius conseilla à l'empereur d'assembler uu concile nombreux. Constantio, qui aimait l'éclat • et le faste, convoqua l'assemblée à Nicée, 11 y parut comme en triomphe avec la robe impériale, la couronne en tôte, et couvert de pierreries. Osius y présida comme le plus ancien des évêques. Les écrivains de la secte papiste ont prétendu depuis que cet Osius n'avait présidé qu'au nom du pape de Kome Silvestre. Cet insigne mensonge, qui doit être placé à côté de la donation de Constaiilin , est assez confondu par les noms des députés de Silvestre, Titus, et Vincent, chargés de sa procuration. Les papes romains étaient à la vérité regardés comme les évoques de la ville impériale, et roniiiie les niétropolilains des villes suburbicaires dans la province de Rome ; mais ils étaient bien loin d'avoir aucune autorité sur les évéques de l'Orient et de l'Afrique.
ET ATHANASIANISME. lyS
Le concile, à la plus grande pluralité des voix, dressa un formulaire dans lequel le nom de trinitë n'est pas seulement prononcé, ce Nous croyons en un «seul Dieu et en un seul Seigneur Jésus-Christ, fils « unique de Dieu, engendré du père, et non fait contf substantiel au père.» Après ces mots inexplicables, on met , par surérogatîon : ce Nous croyons aussi au «Saint-Esprit, » sans dire ce que c'est que ce Saint- Esprit, s'il est engendré, s'il est fait, s'il. est créé, s'il procède, s'il est consubstantiel. Ensuite on ajoute: ce Anathème à ceux qui disent qu'il y a eu un temps «oïl le Fils n'était pas. »
Mais ce qu'il y eut de plus plaisant au concile de Nicee, ce fut la décision sur quelques livres canoniques. Les Pères étaient fort embarrassés sur le choix des Évangiles et des autres écrits. On prit le parti de les entasser tous sur un autel , et de prier le Saint-Es* prit de jeter à terre tous ceux qui n'étaient pas légitimes. Le Saint-Esprit ne manqua pas d'exaucer surle-champ la requête des Pères*. Une centaine de volumes tombèrent d'eux-mêmes sous l'autel ; c'est un moyen infaillible de connaître la vérité; et c'est ce qui est rapporté dans X Appendix des actes de ce concile; c'est un des faits de l'histoire ecclésiastique les mieux avérés.
Notre savant et sage Middleton a découvert une chronique d'Alexandrie, écrite par deux patriarches d'Egypte , dans laquelle il est dit que non seulement
* Cela est rapporté dans XApptndix d«t actes du eonciU, pièce qui a toujoun été réputée anthenticpie. 1 7 7 1 .
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dtx*sept évéques, mais encore deux mille prêtres, protestèrent contre la décision du concile.
1^8 ëvéques vainqueurs obtinrent de Constantin qu'il exilât Ariuà et trois ou quatre ëvêques taincus;' mais ensuite Athanase ayant été élu ëvéque d'Alexandrie, et ayant trop abusé du crédit de sa place, les ëvêques et Arius exilés furertt rappelés , et Atbanase exilé à son tour. De deux choses Tune, ou les deux partis avaient également tort, ou Constantin était très injuste. Le fait est que les disputeurs de ce temps-li étaient des cabaleurs comme ceux de ce temps-ci, et que les princes du quatrième siècle ressemblaient à ceux du notre, qui n'entendent rien a la matière, ni eux , ni leurs ministres, et qui exilent à tort el à travers. Heureusement nous avons ôté à nos rois le pouvoir d'exiler; et si nous n'avons pu guérir dans nos prêtres la rage de cabaler , nous avons rendu cette rage inutile.
Il y eut un concile à Tyr, où Arius fut réhabilité, et Athanase condamné, Eusèbe de Nioomédie allait faire entrer pompeusement son ami Àrius dans l'église de Constantinople; mais un saint catholique, nommé Macaire, pria Dieu avec tant de ferveur et de larmes de faire mourir Arius d'apoplexie, que Dieu, qui est bon , Texauça. Ils disent que tous les boyaux d'Arius lui sortirent par le fondement; cela est difB* cite : ces gens-là n'étaient pas anatomistes. Mais saint Macaire ayant oublié de demander la paix de l'Église chrétienne. Dieu ne la donna jamais. Constantin , quelque temps après, mourut entre les bras d'un prêtre arien; apparemment que saint Macaire avait encore oublié de prier Dieu pour le salut de Constantin.
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Des enfants de Constantin , et de Julien le philosophe , surnommé
l'apostat par les chrétiens >.
Les enfants de G>n8tantin furent aussi chrétiens , aussi ambitieux, et aussi cruels que leur père; ils étaient trois qui partagèrent Tempire , Constantin II , Constantius, et Constant. L'empereur Constantin I avait-laissé un frère, nommé Jule, et deux neveux, auxquels il avait donné quelques terres. On commença par égorger le père, pour arrondir la part des nouveaux empereurs. Ils furent d'abord unis par le crime, et bientôt désunis. Constant fit assassiner Constantin , son frère aîné, et il fut ensuite tué luimême.
Constantius, demeuré seul maître de l'empire, avait exterminé presque tout le reste de la famille impériale. Ce Jule, qu'il avait fait mourir, laissait deux enfants, l'un nommé Gallus, et l'autre le célèbre Julien. On tua Gallus, et on épargna Julien , parcequ'ajant du goût pour la retraite et pour Tétude , on jugea qu'il ne serait jamais dangereux.
S'il est quelque chose de vrai dans l'histoire, il est vrai que ces deux premiers empereurs chrétiens, Constantin^ et Constantius son fils-, furent des mons-
' Voyes tome XXTI, page 481; XXX, 493; XLV, le Portrait tie Jii' iUn, k la tète du Discours de V empereur Julien; et L, les rhapilrc*^ \x et XXI de V Histoire de rétablissement du christianisme. B.
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très de despotisme et de cruauté. Il se peut , comme nous l'avons déjà insinué, que, dans le fond de leur cœur, ils ne crussent aucun Dieu ; et que, se moquant également des superstitions païennes et du fanatisme chrétien, ils se persuadassent malheureusement que la Divinité n'existe pas^ parceque ni Jupiter le Cretois, ni Hercule le Tliébain, ni Jésus le Juif, ne sont des dieux.
Il est possible aussi que des tyrans qui joignent presque toujours la lâcheté à la barbarie, aient été séduits et encouragés au crime, par la croyance où étaient alors tous les chrétiens sans exception , que trois immersions dans une cuve d'eau avant la mort effaçaient tous les forfaits , et tenaient lieu de toutes les vertus. Cette malheureuse croyance a été plus funeste au genre humain que les passions les plus noires.
Quoi qu'il en soit, Constantius se déclara orthodoxe, c'est-à-dire arien, car l'ariatiisme prévalait alors dans tout l'Orient contre la secte d'Athanase; et les ariens, auparavant persécutés, étaient dans ce tempslà persécuteurs.
Athanase fut condamné dans un concile de Sardique, dans un autre tenu dans la ville d'Arles, dans un troisième tenu à Milan : il parcourait tout l'empire romain, tantôt suivi de ses partisans, tantôt exilé, tantôt rappelé: Le trouble était dans toutes les villes pour ce seul mot consuhstantieL C'était un fléau que jamais on n'avait connu jusque-là dans l'histoire du monde. Ij'ancienne religion de l'empire, qui subsistait encore avec quelque splendeur, tirait de toutes
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ces divisions un grand avantage contre le christianisme.
Cependant Julien, dont Constantius avait assassiné le frère et toute la famille, fut obligé d'embrasser à Textérieur le christianisme , comme notre reine Elisabeth fut quelque temps forcée de dissimuler sa religion sous le règne tyrannique de notre infâme Marie, et comme, en France , Charles IX força le grand Henri lY d'aller à la messe après la Saint-Barthélemi. Julien était stoïcien , de cette secte ensemble philosophique et religieuse qui produisit tant de grands hommes, et qui n'en eut jamais un méchant, secte plus divine qu'humaine, dans laquelle on voit la sévérité des brachmanes et de quelques moines, sans qu'elle en eût la superstition ; la secte enfin des Caton, des Marc-Aurèle, et des Épictète.
Ce fut une chose honteuse et déplorable que ce gi*and homme se vit réduit à cacher tous ses talents sous Constantius , comme le premier des Brutus sous Tarquin. Il feignit d'être chrétien et presque imbécile pour sauver sa vie. Il fut même forcé d'embrasser quelque temps la vie monastique. Enfin Constantius, qui n'avait point d'enfants, déclara Julien césar, mais il l'envoya dans les Gaules comme dans une espèce d'exil; il y était presque sans troupes et sans argent, environné de surveillants, et presque sans autorité.
Différents peuples de la Germanie passaient souvent le Rhin et venaient ravager les Gaules, comme ils avaient fait avant César, et comme ils firent souvent depuis, jusqu'à ce qu'enfin ils les envahirent, et
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que la seule petite nation des Francs subjugua sans peine toutes ces provinces.
Julien forma des troupes, les disciplina, s'en fit aimer; il les conduisit jusqu'à Strasbourg, passa le Rhin sur un pont de bateaux, et, à la tête d'une armée très faible en nombre, mais animée de son courage, il défit une multitude prodigieuse de barbares, prit leur chef prisonnier, les poursuivit jusqu'à la forêt Hercynienne, se fit rendre tous les captifs romains et gaulois, toutes les dépouilles qu'avaient prises les barbares, et leur imposa des tributs.
A cette conduite de César il joignit les vertus de Titus et de Trajan, fesant venir de tous côtés du blé pour nourrir des peuples dans des campagnes dévastées, fesant défricher ces campagnes, rebâtissant les villes, encourageant la population , les arts et les talents par des privilèges, s'oubliant lui-même, et travaillant jour et nuit au bonheur des hommes.
Constantius, pour récompense, voulut lui ôter les Gaules, où il était trop aimé; il lui demanda d'abord deux légions que lui-même avait formées. L'armée indignée s'y opposa; elle proclama Julien empereur malgré lui. La terre fut alors délivrée de Constantius, lorsqu'il allait marcher contre les Perses.
Julien le stoïcien, si sottement nommé l'apostat par des prêtres, fut reconnu unanimement empereur par tous les peuples de l'Orient et de l'Occident.
La force de la vérité est telle, que les historiens chrétiens sont obligés d'avouer qu'il vécut sur le trône comme il avait fait dans les Gaules. Jamais sa philosophie ne se démentit. Il commença par réformer
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dans le palais de Constantinople le luxe de Constantin et de Constantius. Les empereurs, à leur couronnement , recevaient de pesantes couronnes d'or de toutes les villes; il réduisit presque à rien ces présents onéreux. La frugale simplicité du philosophe n'ôta rien à la majesté et à la justice du souverain. Tous les abus et tous les brigandages de la cour furent réformés; mais il n'y eut que deux concussionnaires publics d'exécutés à mort.
Il renonça, il est vrai, à son baptême, mais il ne renonça jamais à la vertu. On lui reproche de la superstition; donc au moins, par ce reproche, on avoue qu'il avait de la religion. Pouix{uoi n'aurait-il pas choisi celle de l'empire romain? pourquoi aurait-il été coupable de se conformer à celle des Scipion et des César, plutôt qu'à celle des Grégoire de Nazianze et des Théodoret? Le paganisme et le christianisme partageaient lempire. Il donna la préférence à la secte de ses pères, et il avait grande raison en politique, puisque, sous l'ancienne religion, Rome avait triomphé de la moitié de la terre, et que, sous la nouvelle, tout tombait en décadence.
Loin de persécuter les chrétiens, il voulut apaiser leurs indignes querelles. Je ne veux pour preuve que sa cinquante-deuxième lettre, a Sous mon prédécesc seur plusieurs chrétiens ont été chassés , emprison- « nés, persécutés; on a égorgé une grande multitude «de ceux qu'on nomme hérétiques, à Samosate, en «Paphlagonie, en Bithynie, en Galatie, en plusieurs a autres provinces; on a pillé, on a ruiné des villes. tfSous mon règne, au contraire, les bannis ont été
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o rappelés, les biens confisqués ont été rendus. Ce- « pendant ils sont venus à ce point de fureur, qu'ils a se plaignent de ce qu'il ne leur est plus permis d'être n cruels, et de se tyranniser les uns les autres. »
Cette seule lettre iie sufRrait.clle pas pour confon- (Ire les calomnies dont les prt'trcs chrétiens l'accablèrent?
Il y avait d»ns Alexandrie un évéque nomme George, le plus sédllicux et le plus emporté de» chrétiens; il se fi^sait suivre par des satellites; il battait les païens de ses mains; il démolissait leurs temples. Le peuple d'Alexandrie ie tua. Voici comment Julien parle aux Alexandrins dans son épitre dixième :
a Quoi ! au lieu de me réserver la connaissance de «vos outrages, vous vous êtes laissé emporter à la n colère! vous vous êtes livrés aux. mêmes excès que u vous reprochez à vos ennemis! George méritait «d'être traité ainsi, mais ce n'était pas à vous d'être n ses exécuteurs. Vous avez des lois, il fallait deman- «der justice, etc. »
Je ne prétends point répéter ici et réfuter tout ce qui est écrit dans V Histoire ecclésiastique , que l'esprit de parti et de faction ont toujours dictée. Je passe à la mort de Julien, qui vécut trop peu pour la gloire et pour le bonheur de l'empire. Il fut tue au milieu de ses victoires contre les Perses, après avoir passé le Tigre et l'Euphrate, à l'âge de trente et un ans, et mourut comme il avait vécu, avec la résignation d'un stoïcien, remerciant l'Etre des êtres, qui allait rejoindre son ame à l'amc universelle et divine.
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On est saisi d'indignation quand on lit dans Grégoire de Nazianze et dans Théodoret, que Julien jeta tout son sang vers le ciel en disant : Galiléen , tu as vaincu. Quelle misère! quelle absurdité! Julien combattait-il contre Jésus? et Jésus était-il le Dieu des Perses?
On ne peut lire sans horreur les discours que le fougueux Grégoire de Nazianze prononça contre lui après sa mort. Il est vrai que, si Julien avait vécu, le christianisme courait risque d'être aboli. Certainement Julien était un plus grand homme que Mahomet, qui a détruit la secte chrétienne dans toute l'Asie et dans toute l'Afrique : mais tout cède à la destinée; et un Arabe sans lettres a écrasé la secte d'un Juif sans lettres, ce qu'un grand empereur et un philosophe n'a pu faire. Mais c'est que Mahomet vécut assez, et Julien trop peu.
Les christicoles ont osé dire que Julien n'avait vécu que trente et un ans, en punition de son impiété ; et ils ne songent pas que leur prétendu Dieu n'a pas vécu davantage'.
»%»H(»»^%^» «>»»%» <>i»)»»»i%%»<»<»«»»«0%%»<^»<»*W<^«»<^*»»>»%»i»**%<Wi<*»W%%<
Considérations sur Julien.
Julien, stoïcien de pratique, et d'une vertu supérieure à celle de sa secte même, était platonicien de théorie : son esprit sublime avait embrassé la sublime
■ Voyez psge 1 40. B.
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idée de Platon, prise des anciens Chaldéens, que Dieu existant de toute ëteraité avait créé des êtres de toute éternité. Ce Dieu immuable, pur, immortel, ne put former que des êtres semblables k lui, des images de sa splendeur, auxquels il ordonna de créer les substances mortelles : ainsi Dieu fit les dieux, et les dieux firent les hommes.
Ce magnifique système n'était pas prouvé; mais une telle imagination vaut sans doute mieux qu'un jardin dans lequel on a établi les sources du Nil et de TEuphrate, qui sont à huit cents grandes lieues l'une de l'autre; un arbre qui donne la connaissance du bien et du mal; une femme tirée de la côte d'un homme; un serpent qui parle, un chérubin qui garde la porte; et toutes les dégoûtantes rêveries dont la grossièreté juive a farci cette fable empruntée des Phéniciens. Aussi faut-il voir, dans Cyrille, avec quelle éloquence Julien confondit ces absurdités. Cyrille eut assez d'orgueil pour rapporter les raisons de Julien , et pour croire lui répondre.
Julien daigne faire voir combien il répugne à la nature de Dieu d'avoir mis dans le jardin d'Eden des fruits qui donnaient la connaissance du bien et du mal, et d'avoir défendu d'en manger. Il fallait, au contraire, comme nous l'avons déjà remarqué ', recommander à l'homme de se nourrir de ce fruit nécessaire. La distinction du bien et du mal, du juste et de l'injuste, était le lait dont Dieu devait nourrir des créatures sorties de ses mains. Il aurait mieux valu
> Tome XV, page 44 > note; tome XLI, page 4o8; et, dans le présent volume, page lo. B.
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leur crever les deux yeux que leur boucher 1 entendement.
Si le rédacteur de ce roman asiatique de la Genèse avait eu la moindre étincelle d^ësprit, il aurait sup^ posé deux arbres dans le paradis; les fruits de Tun nourrissaient Tame^et fesaient connaiti*e et aimer la justice; les fruits de l'autre enflammaient le cœur de passions funestes : l'homme négligea l'arbre de la science, et s'attacha à celui «le la cupidité.
Voilà du moins une allégorie juste, une image sensible du fréquent abus que les hommes fopt de leur raison. Je m'étonne que Julien ne l'ait pas proposée; mais il dédaignait trop ce livre pour descendre à le corriger.
C'est avec très grande raison que Julien méprise ce fameux Décalogue que les Juifs regardaient comme un code divin : c^était, en effet, une plaisante législation, en comparaison des lois romaines, de défendre le vol, l'adultère, et l'homicide. Chez quel peuple barbare la nature n'a-t-elle pas dicté ces lois avec beaucoup plus d'étendue ? Quelle pitié de faire descendre Dieu au milieu des éclairs et des tonnerres , sur une petite montagne pelée , pour enseigner qu'il ne faut pas être voleur! encore peut-on dire que ce n'était pas à ce Dieu qui avait ordonné aux Juifs de voler les Égyptiens, et qui leur proposait l'usure avec les étrangers comme leur plus digne récompense, et qui avait récompensé le voleur Jacob; que ce n'était pas, dis-je, à ce Dieu, de défendre le larcin.
C'est avec beaucoup de sagacité que ce digne em-
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pereur détruit les prétendues prophéties juives, sur lesquelles les christicoles appuyaient leurs rêveries, et la verge de Juda qui ne manquerait point entre les jambes, et la fille ou la femme qui fera un enfant, et surtout ces paroles attribuées à Moïse ' , lesquelles regardent Josué , et qu'on applique si mal à propos à Jésus : a Dieu vous suscitera un prophète semblable à moi. >» Certainement un prophète semblable à Moise ne veut pas dire Dieu et fils de Dieu. Rien n'est si palpable , rien n'est si fort à la portée des esprits les plus grossiers.
Mais Julien croyait, ou feignait de croire, par politique, aux divinations, aux augures, à l'efScjacité des sacrifices : car enfin les peuples n'étaient pas philosophes ; il fallait opter entre la démence des christicoles et celle des païens.
Je pense que si ce grand homme eût vécu, il eût, avec le temps , dégagé la religion des supei*stitions les plus grossières, et qu'il eût accoutumé les Romains à reconnaître un Dieu formateur des dieux et des hommes , et à lui adresser tous les hommages.
Mais Cyrille et Grégoire, et les autres prêtres chrétiens , profitèrent de la nécessité où il semblait être de professer publiquement la religion païenne, pour le décrier chez les fanatiques. Les ariens et les athanasiens se réunirent contre lui; et le plus grand homme qui peut-être ait jamais été, devint inutile au monde.
X Ueuf., XVIII, i8. B.
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Des chrétiens jusqu'à Théodose.
Après la mort de Julien , les ariens et les athanasiens, dont il avait réprime la fureur, recommencèrent à troubler tout l'empire. Les ëvéques des deux partis ne furent plus que des chefs de séditieux. Des moines fanatiques sortirent des déserts de la Thébaïde pour souffler le feu de la discorde, ne parlant que de miracles extravagants, tels qu'on les trouve dans l'histoire Aes papas du désert; insultant les empereurs, et montrant de loin ce que devaient être un jour des moines.
Il y eut un empereur sage qui , pour éteindre, s'il se pouvait , toutes ces querelles , donna une liberté entière de conscience, et la prit pour lui-même; ce fut Valentinien V. De son temps, toutes les sectes vécurent au moins quelques années dans une paix extérieure, se bornant à s'anathcmatiser sans s'égorger ; païens, juifs , athanasiens , ariens , macédoniens, donatistes, cyprianistes , manichéens, apollinaristes, tous furent étonnés de leur tranquillité. Valentinien
> Entre ce chapitre et celui qui précède, l'édition de 1776, dont j*«i déjà parlé page 4 < » en contient un intitulé : Du prétendu miracle arrwé ious Julien dans les fondements du temple de Jérusalem, Mais ce n*est que la reproduction du morceau ayant pour titre : Des globes de feu, etc., que l'auteur avait donné en 1770, dans ses Questions sur C encyclopédie (voyez tome XX YI, pages 485-489). Toutefois le dernier alinéa de 1770 ne fenit pas partie de la réimpression de 1776, qui se terminait par les mois hauteur répoltmnte, B.
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apprit à tous ceux qui sont nés pour gouverner, que si deux sectes déchirent un état, trente sectes tolérées laissent l'état en repos.
Théodose ne pensa pas ainsi , et fut sur le point de tout perdre; il fut le premier qui prit parti pour les athanasiens ; et il fit renaître la discorde par son intolérance. Il persécuta les païens et les aliéna. Il se crut alors obligé de donner lâchement des provinces entières aux Goths , sur la rive droite du Danube; et par cette malheureuse précaution, prise contre ses peuples, il prépara la chute de Tempire romain.
Les évéques, à l'imitation de l'empereur, s'abandonnèrent à la fureur de la persécution. Il y avait un tyran qui , ayant détrôné et assassiné un collègue de Théodose , noipmé Gratien , s'était rendu maître de l'Angleterre , des Gaules , et de l'Espagne. Je ne sais quel Priscillien en Espagne, ayant dogmatisé comme tant d'autres, et ayant dit que les âmes étaient des émanations de Dieu, quelques évéques espagnols, qui ne savaient pas plus que Priscillien d'où venaient les âmes, le déférèrent, lui et ses principaux sectateurs , au tyran Maxime. Ce monstre ,* pour faire sa i cour aux évéques , dont il avait besoin pour se maintenir dans son usurpation , fit condamner à mort Priscillien et sept de ses partisans. Un évêque, nommé Itace ', fut assez barbare pour leur faire donner la question en sa présence. Le peuple, toujours sot et toujours cruel quand on lâche la bride à sa supersti-
> Voyez tome XXII, page 81; et XLII, 4^3. B.
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tioB, assomma, dans Bordeaux, à coups de pierres, une femme de qualité qu'on disait être priscillianiste.
Ce jugement de Priscillien est plus avéré que celui de tous les martyrs, dont les chrétiens avaient fait tant de bruit sous les premiers empereurs. Les malheureux croyaient plaire à Dieu en se souillant des crimes dont ils s'étaient plaints. Les chrétiens, depuis ce temps, furent comme des chiens qu'on avait mis en curée; ils furent avides de carnage, non pas en défendant l'empire, qu'ils laissèrent envahir par vingt nations barbares, mais en persécutant tantôt les sectateurs de l'antique religion romaine, et tantôt leurs frères qui ne pensaient pas commeeux.
Y a-t-il rien de plus horrible et de pltis lâche que l'action des prêtres de Tévéque Cyrille, que les chré* tiens appellent ^saint Cyrille? Il y avait dans Alexandrie une fille célèbre par sa beauté et par son esprit; son nom était Hypatie '. Élevée par le philosophe Théon, son père, elle occupait, en 4i5, la chaire qu'il avait eue, et fut applaudie pour sa science autant qu'honorée pour ses mœurs ; mais elle était païenne. Les dogues tonsurés de Cyrille , suivis d'une troupe de fanatiques , l'assaillirent dans la rue lorsqu'elle revenait de dicter ses leçons, la traînèrent par les cheveux , la lapidèrent, et la brûlèrent, sans que Cyrille le saint leur fît la plus légère réprimande , et sans que Théodose le jeune et la dévote Pulchérie, sa sœur, qui le gouvernait et partageait l'empire avec lui, condamnassent cet excès d'inhumanité. Un tel mépris des lois en cette circonstance eût paru moins éton-
> Toyex lome XXX , page a63. B.
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nant sous le règae de leur aïeul Théodose 1'% qui s'était souillé si lâchement du sang des peuples de Thessalonique*.
Des sectes et des malheurs des chrétiens jusqu'à l'établissement
du mahométisme.
Les disputes, les anathèmes, les persécutions, ne cessèrent d'inonder l'Église chrétienne. Ce n'était pas assez d'avoir uni dans Jésus la nature divine avec ta nature humaine : on s'avisa d'agiter la question si Marie était mère de Dieu. Ce titre de mère de Dieu parut un blasphème à Nestorius, évéque de Constantinople. Son sentiment était le plus probable ; mais , comme il avait été persécuteur, il trouva des évéques
* Rien oe caractérise mieux les prêtres du christianisme que les louanges prodiguées par eux si long-temps à Théodose et à Coustantio. Il est certain que ce Théodose , surnommé le Grand et quelquefois le Saint , était un des plus méchants hommes qui eussent gouverné Tempire romain; puisque, après avoir promis une amnistie entière pendant six mois aux citoyens de Thessalonique, ce Cantabre, aussi perfide que cruel, invits, en 390, ces citoyens à des jeux publics, dans lesquels il fit égoi^ger hommes, fpjnmes, enfants, sans qu'il en réchappât un seul. Peut-on n'être pas saisi de la plus violente indiguatiou conlre les panégyristes de ce barbare qui s*extasient sur sa péuilence? Il fut vraiment, disent-ils, plusieurs mois sans entendre la messe. M'est-ce pas insulter à l'humanité entière que d'oser parler d'une telle saiisfiiction? Si les auteurs des massacres d'Irlande avaient passé six mois sans entendre la messe, auraient-ils bien expié leurs crimes? En eston quitte pour ne point assister à une cérémonie aussi idolâtre que ridi* cule, lorsqu'on est souillé du sang de sa patrie?
Quant à Constantin, je suis de l'avis du consul Ablavius, qui déclara que Constantin était un Néron. pToyez page 169.] 1771.
* Chapitre ajouté en 1767 : voyex ma note, page 4t. R.
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qui le persécutèrent. On le chassa de sou siège au concile d'Éphèse ; mais aussi trente évéques de ce même concile déposèrent ce saint Cyrille, l'ennemi mortel de Nestorius; et tout l'Orient fut partagé.
Ce n'était pas assez; il fallut savoir précisément si ce Jésus avait eu deux natures, deux personnes, deux âmes, deux volontés; si, quand il fesait les fonctions animales de l'homme^ la partie divine s'en mêlait ou ne s'en mêlait pas. Toutes ces questions ne méritaient d'être traitées que par Rabelais, ou par notre cher doyen Swift, ou par Punch *. Cela fit trois partis dans l'empire par le fanatisme d'un Eutychès, misérable moine ennemi de Nestorius, et combattu par d'autres moines. On voyait, dans toutes ces disputes, monastères opposés a monastères, dévotes à dévotes, eunuques à eunuques, conciles à conciles, et souvent empereurs à eropereui*s.
Pendant que les descendants des Camille, des Brutus, des Scipion, des Caton, mêlés aux Grecs et aux barbares, barbotaient ainsi dans la fange de la théologie, et que l'esprit de vertige était répandu sur la face de l'empire romain, des brigands du Nord, qui ne savaient que combattre, vinrent démembrer ce grand colosse devenu faible et ridicule.
Quand ils eurent vaincu, il fallut gouverner des peuples fanatiques; il fallut prendre leur religion, et
* Appelons les choses par leur nom. On a poussé le Uasphème jusqu'à faire nn article de loi que Dieu est Tenu chier et pisser sur la terre ; que nous le mangeons après qn*il a été pendu ; que nous le chions et que nous le pissons. Et on dispute gravement si c'était la nature divine ou la nature humaine qui chiait et qui pissait I grand Dieu! — C^tle note est de 1776, sauf les deu& derniers mots qui ont été ajoutés dans les éditions de Kehl. B.
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mener ces bêtes de somme par les licous qu'elles s'é* teient faits elles-mêmes.
Les ëvêques de chaque secte tâchèrent de séduire leurs vainqueurs; ainsi les princes ostrogoths, visigoths, et bourguignons, se firent ariens; les princes francs furent athanasiens *.
liempire romain d'Occident détruit fut partagé en provinces ruisselantes de sang, qui continuèrent à s'anathématiser avec une sainteté réciproque. Il y eut autant de confusion et une abjection aussi misérable dans la religion que dans l'empire.
Les méprisables empereurs de Conslantinople affectèrent de prétendre toujours sur l'Italie, et sur les autres provinces qu'ils n'avaient plus, les droits qu'ils croyaient avoir. Mais au septième siècle il s'éleva une religion nouvelle qui ruina bientôt les sectes chrétiennes dans l'Asie, dans l'Afrique, et dans une grande partie de l'Europe.
Le mahoinétisme était sans doute plus sensé que le christianisme. On n'y adorait point un Juif en abhorrant les Juifs; on n'y appelait point une Juive mère de Dieu ; on n'y tombait point dans le blasphème extravagant de dire que trois dieux font un dieu ; enfin on n'y mangeait pas ce dieu qu'on adorait, et on n'allait pas rendre à la selle son créateur. Croire un seul
* Quel athanasieD, quel bon catholique que ce Clovis, qui fit massacrer trois rois, ses Toisins, pour voler leur argent comptant! Quels bous catholiques que ses fils, qui égorgèreni de leurs propres mains leurs ueveux au berceau ! Bjr Godl En lisant l'histoire des premiers rois chrétiens , on croit lire lliistoire des rois de Juda et d'Israël , ou celle des voleurs de grands chemins. — Ce qui forme cette note fut ajouté en 1 776, mais fesait alors partie du texte. B.
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Dieu tout puissant était le seul dogme; et si ou n'y avait pas ajouté que Mahomet est son prophète, c'eût été une religion aussi pure, aussi belle que celle des lettrés chinois. C'était le simple théisme, la religion naturelle, et par conséquent la seule véritable. Mais oo peut dire que les musulmans étaient en quelque sorte excusables d'appeler Mahomet l'organe de Dieu, puisque en effet il avait enseigné aux Arabes qu'il n'y a qu'un Dieu.
Les musulmans, par les armes et par la parole, firent taire le christianisme jusqu'aux portes de Constantinople; et les chrétiens, resserrés dans quelques provinces d'Occident, continuèrent à disputer et à se déchirer.
Discours sommaire des usurpations papales*.
Ce fut un état bien déplorable que celui où l'inondation des barbares réduisit l'Europe. Il n'y eut que le temps de Théodoric et de Charlemague qui fut signalé par quelques bonnes lois ; encore Charlemague, moitié Franc, moitié Germain, exerça des barbaries dont aucun souverain n'oserait se souiller aujourd'hui. Il n'y a que de lâches écrivains de la secte ro-
> Addition de 1767 : voyez ma note , page 41. B.
* Miiord ne parle pas assez de la tyrannie des papes. Grégoire surtout , somoomié le Gtand, brûla tous les auteurs latins <{u*il put trouver. Il y a enoon de lui une lettre à un évéque de Cagliari, dans laquelle il lui dit : «levMJLqn^oaforoetouslespaïeiisdelaSMdttgneàseeonTertir.» 1771.
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maine qui puissent louer ce prince d'avoir égorgé la moitié des Saxons pour convertir Tautre.
Les évêques de Rome, dans la décadence de la famille de Charlemagne, commencèrent à tenter de s'atti*ibuer un pouvoir souverain , et de ressembler aux califes, qui réunissaient les droits du trône et de l'autel. Les divisions des princes et l'ignorance des peuples favorisèrent bientôt leur entreprise. L'évêque de Rome, Grégoire YII, fut celui qui étala ces desseins audacieux avec le plus d'insolence. Heureusement pour nous, Guillaume de Normandie, qui avait usurpé noti*e trône ^ ne distinguant plus la gloire de notre nation de la sienne propre, réprima l'insolence de Grégoire VU , et empêcha quelque temps que nous ne payassions le denier de saint Pierre, que nous avions donné d'abord comme une aumône, et que les évêques de Rome exigeaient comme un tribut.
^Tous nos rois n'eurent pas la même fermeté; et lorsque les papes, si peu puissants par leur petit territoire , devinrent les maîtres de l'Europe par les croisades et par les moines; lorsqu'ils eurent déposé tant d'eippereurs et de rois, et qu'ils eurent fait de la religion unç arme terrible qui perçait tous les souverains, notre île vit le misérable roi Jean-sans-terre se déclarer à genoux vassal du pape, faire serment de fidélité aux pieds du légat Pandolfe, s'obliger lui et ses successeurs à payer aux évêques de Rome un tribut annuel de mille marcs'; ce qui fesait presque le revenu de
* Le légat foula a ses pieds l'argent avant de l'emporler. Notre ile était alors un pays d'obédience. Nous étions réellement ser£i du pape. Quel esclavage! grand Dieu! Nous ne sommes pas assez vengés. Nous
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la couronne. Gomme un de mes ancêtres eut le malheur de signer ce traité ', le plus infâme des traités, je dois en parler avec plus d'horreur qu'un autre; c'est une amende honorable que je dois à la dignité de la nature humaine avilie.
De l'excès épouvantable des persécutions chrétiennes.
Il ne faut pas douter que les nouveaux dogmes inventés chaque jour ne contribuassent beaucoup à for<tifier les usurpations des papes. Le hocus pocus^, ou la transsubstantiation y dont le nom seul est ridicule, s'établit peu-à-peu , après avoir été inconnu aux premiers siècles du christianisme. On peut se figurer quelle vénération s'attirait un prêtre, un moine, qui fesait un dieu avec quatre paroles, et non seulement un dieu , mais autant de dieux qu'il voulait : avec quel respect voisin de l'adoration ne devait-on pas regarder celui qui s'était rendu le maître absolu de
avons envoyé des vaisseaux de guerre à Gibraltar» et nous n*en avons pas envoyé au Tibre! — La première pbrase de celte note est de 1771; le reste, de 1776. B.
> Cette pbrase est peut-être une plaisanterie de Voltaire : je n'ai trouvé ce traité dans aucune des trois éditions du recueil de Rymer intitulé : Fœdera, Conventioneâ , etc. B.
> Addition de 1 767 : voyez ma note , page 41. B.
* Nous appelons hocus poeus un tour de gobelets, un tour de gibecière, un escamotage de cbarlatan. Ce sont deux mots latins abrégés, ou plutét estropiés, d*après ces paroles de la messe latine, hoc est corpus mcum,
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tous ces feseurs de dieux? Il était le souverain des .prêtres, îl l'était des rois; il était dieu lui-même; et à Rome encore, quand le pape ofiîcie, on dit : Le vénérable porte le vénérable.
Cependant, au milieu de cette fange dans laquelle l'espèce humaine était plongée en Europe, il s'éleva toujours des hommes qui protestèrent contre ces nouveautés : ils savaient que , dans les premiers siècles de l'Église, on n'avait jamais prétendu changer du pain en dieu dans le souper du Seigneur; que la cène faite par Jésus avait été un agneau cuit avec des laitues, que cela ne ressemblait nullement à la communion de la messe; que les premiers dirétiens avaient eu les images en horreur; t\ue même encore sous Charlemagne, le fameux concile de Francfort les avait proscrites.
Plusieurs autres articles les révollalciit; ils osaient même douter quelquefois que le pape, tout dieu qu'il était, pût de droit divin déposer un roi, pour avoir épousé sa commère ou sa parente au septième degré. Ils rejetaient donc secrètement quelques points de la créance chrétienne, et ils en admettaient d'autres non moins absurdes; semblables aux animaux, qu'on prétendit autrefois être formés du limon du Nil, et qui avaieut la vie dans une partie de leur corps, tandis que l'autre n'était encore que de la houe.
Mais quand ils voulurent parler, comment furentils traités? On avait, dans l'Orieut, employé dix siècles de persécutions à exterminer les manichéens; et sous la régence d'une impératrice Théodora, dévote
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et barbare*, on en avait fait périr plus de cent mille dans les supplices. I^s Occidentaux entendant confiisëment parler de ces boutheries, s'accoutumèrent à nomm^ manichéens tous ceux qui combattaient quelques dogmes de rÉglise papiste , et à les poursuivre avec la même barbarie. . C'est ainsi qu'un Robert de France fit brûler à ses yeux le confesseur de sa femme et plusieurs prêtres.
Quand les Vaudois et les Albigeois parurent, on les appela manichéens, pour les rendi*e plus odieux.
Qui ne connaît les cruautés horribles exercées dans les provinces méridionales de France, contre ces malheureux dont le crime était de nier qu'on pût faire Dieu avec des paroles?
Lorsque ensuite les disciples de notre Wiclef, de Jean Eus, et enfin ceux de Luther et de Zuingle, voulurent secouer le joug papal, on sait que l'Europe presque entière fut bientôt partagée en deux espèces, l'une de bourreaux, et l'autre de suppliciés. T^s ré< formés firent ensuite ce qu'avaient fait les chrétiens des quatrième et cinquième siècles; après avoir été persécutés, ils devinrent persécuteurs à leur tour. Si on voulait compter les guerres civiles que les dispu-
* Est-il possible que ceUe horrible proscription, celte Saint-Berthélcini anticipée soit si peu connue ! die s*est perdue dans U foule. Cependant Fleurj n'omet pas cette horreur dans son livre quarante-huitième , sous Tannée 85o; il en parle comme d*un événement très ordinaire. Bayle, à l'article pAouciaHs, aurait bien dû. en faire quelque mention; d'autant plus que les pauliciens échappés à ce massacre se joignirent aux musulmans , et les aidèrent k détruire ce détestable empire d'Orient, qui savait proscrire , et qui ne savait plus combattre. Mais ce qui met le comble à l'atrocité chrétienne, c*est que cette furie de Théodora fut déclarée sainte , et qu'on a long-temps célébré sa fête dans l'Église grecque. 177 '•
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tes sur le chrlstianisine ont excitées, on verrait qu'il y en a plus de cent. Notre Grande-Bretagne a été saccagée : les massacres d'Irlande sont comparables à ceux de la Saint-Barthélemi; et je ne sais s'il y eut plus d'abominations commises, plus de sang répandu en France qu'en Irlande. La femme de Sir Henri Spotswood * , sœur de ma bisaïeule , fut égorgée avec deux de ses filles. Ainsi, dans cet examen, j'ai toujours à venger le genre humain et moi-même.
Que dirai-je du tribunal de l'inquisition qui subsiste encore? Les sacrifices de sang humain qu'on reproche aux anciennes nations ont été plus rares que ceux dont les Espagnols et les Portugais se sont souillés dans leurs actes de foi.
Est-il quelqu'un maintenant qui veuille comparer
* Mllord BolÎDgbroke a bien raison de comparer les massacres d'Irlande à ceux de la Saint-Bartbélemi en France ; je crois même <{ue le nombre des assassinats irlandais surpassa celui des assassinats français.
Il fut prouvé juridiquement par Henri Shampart, James Shaw, et autres, que les confesseurs des catholiques leur avaient dénoncé Texcommunication et la damnation étemelle, s'ils ne tuaient pas tous les protestants, avec les femmes et les enfants qu'ils pourraient mettre à mort; et que les mêmes confesseurs leur enjoignirent de ne pas épargner le bétail appartenant aun Anglais, afin de mieux ressembler au saint peuple juif, quand Dieu lui livra Jéricho.
On trouva dans la poche du lord Macguire, lorsquUl fut pris, une bulle du pape Urbain Vm, du a5 mai 1643, laquelle promettait aux Irlandais la rémission de tous les crimes, et les relevait de tous leurs vœux, excepté de celui de chasteté.
Le chevalier Clarendon et le chevalier Temple disent que , depuis l'automne de 1O41 jusqu'à Tété de 1643, il y eut cent cinquante mille protestants d'assassinés , et qu'on n'épargna ni les enfants, ni les femmes. Un Irlandais, nommé Brooke, zélé pour son pajrs, prétend qu'on n'en égorgea que quarante mille. Prenons un terme moyen, nous aurons quatra-vingtquinze mille victimes en vingt et un mpis. 1771.
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ce long amas de destruction et de carnage au martyre de sainte Potamienne, de sainte Barbe , de saint Pionius, et de saint Eustache? Nous avons nagé dans le sang comme des tigres acharnés, pendant des siècles, et nous osons flétrir les Trajan et les Antonin du nom de persécuteurs !
Il m'est arrivé quelquefois de représenter à des prêtres l'énormité de toutes ces désolations dont nos aïeux ont été les victimes; ils me répondaient froidement que c'était un bon arbre qui avait produit de mauvais fruits : je leur disais que c'était un blas^ phème de prétendre qu'un arbre qui avait porté tant et de si horribles poisons, a été planté des mains de Dieu même. En vérité il n'y a point de prêtre qui ne doive baisser les yeux et rougir devant un honnête homme.
%W«^»Wi»<i»«HWO«* K»»»»<Wr<l«Wl>»«XI«>»r»«l» >»>*<W>%»*^>%X^W«Mf MX^%»«>WI»WWl>i»«i<^»» mmm)»^^f»»^^t^M^MM/^^Mt»m
Excès de l'Église romaine.
Ce n'est que dans l'Église romaine incorporée avec la férocité des descendants des Huns, des Goths, et des Vandales , qu'on voit cette série continue de scandales et de barbaries inconnues chez tous les prêtres des autres religions du monde.
Les prêtres ont partout abusé, parcequ'ils sont hommes. Il fut même , et il est encore chez les brames des fripons et des scélérats, quoique cette an-
* Chapitre ajouté en 1771 : voyez ma note, page 4i* B.
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cienne secte soit saas contredit la plus honnête de toutes. L'Église romaine l'a emporté en crimes sur toutes les sectes du monde, parcequ'elle a eu des richesses et du pouvoir.
Elle l'a emporté en débauches obscènes, parceque, pour mieux gouverner les hommes, elle s'est interdit le mariage, qui est le plus grand frein à l'impudicité viUgivague et à la pédérastie.
Je m'en tiens à ce que j'ai vu de mes yeux , et à ce qui s'est passé peu d'années avant ma naissance. Y eut-il jamais un brigand qui respectât moins la foi publique, le sang des hommes, et l'honneur des femmes, que ce Bernard Yan^Galen, évéque de Munster, qui se fesait soudoyer tantôt par les Hollandais contre ses voisins, tantôt par Louis XIY contre les Hollandais? Il s'enivra de vin et de sang toute sa vie. Il passait du lit de ses concubines aux champs du meurtre , comme une béte en rut et carnassière. Le sot peuple cependant se mettait à genoux devant lui, et recevait humblement sa bénédiction.
Tai vu un de ses bâtards, qui, malgré sa naissance, trpuva le moyen d'être chanoine d'une collégiale; il était plus méchant que son père, et beaucoup plus dissolu : je sais qu'il assassina une de ses maîtresses.
Je demande s'il n'est pas probable que l'évêque, marié à une Allemande femme de bien, et son fils, né en légitime mariage et bien élevé, auraient mené l'un et l'autre une vie moins abominable. Je demande s'il y a quelque chose au monde plus capable de mo-
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dérer nos fureurs que les regards d'une épouse et d'une mère respectée, si les devoirs d'un père de famille n'ont pas étouffé mille crimes dans leur germe.
Combien d'assassinats commis par des prêtres n'aije pas vus en Italie il n'y a pas quarante ans? Je n'exagère point; il y avait peu de jours où un prêtre corse n'allât, après avoir dit la messe, arquebuser son ennemi ou son rival derrière un buisson ; et quand l'assassiné respirait encore, le prêtre lui offrait de le confesser et de lui donner l'absolution. C'est ainsi que ceux que le pape Alexandre YI fesait égorger pour s'emparer de leur bien , lui demandaient unam mdulgentiam in articiUo mortis.
Je lisais hier ce qui est rapporté dans nos histoires d'un évêque de Liège, du temps de notre Henri Y. Cet évêque n'est appelé que Jean sans pitié. Il avait un prêtre qui lui servait de bourreau ; et après l'a*voir employé à pendre, à rouer, à éventrer plus de deux mille personnes, il le fit pendre lui-même.
Que dirai -je de l'archevêque d'Upsal, nommé Troll, qui, de concert avec le roi de Danemark, Christian II, fit massacrer devant lui quatre-vingtquatorze sénateurs, et livra la ville de Stockholm au pillage, une bulle du pape à la main?
Il n'y a point d'état chrétien oîi les prêtres n'aient étalé des scènes à peu près semblables.
On me dira que je ne parle que des crimes ecclésiastiques, et que je passe sous silence ceux des séculiers. C'est que les abominations des prêtres, et surtout des prêtres papistes , font un plus grand con-
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traste avec ce qu'ils enseignent au peuple; c'est qu'ils joignent à la foule de leurs forfaits un crime non moins affireux, s'il est possible, celui de l'hypocrisie; c'est que plus leurs mœurs doivent être pures, plus ils sont coupables. Ils insultent au genre humain ; ils persuadent à des imbéciles de s'enterrer vivants dans un monastère. Us prêchent une vêture, ils administrent leurs huiles; et au sortir de là ils vont se plonger dans la volupté ou dans le carnage; c'est ainsi que l'Église fut gouvernée depuis les fureurs d'Athanase et d'Arius jusqu'à nos jours.
Qu'on me parle avec la même bonne foi que je m'explique; pense-t-on qu'il y ait eu un seul de ces monstres qui ait cru les dogmes impertinents qu'ils ont prêches? Y a-t-il eu un seul pape qui, pour peu qu'il ait eu de sens commun , ait cru l'incarnation de Dieu , la mort de Dieu , la résurrection de Dieu , la Trinité de Dieu , la transsubstantiation de la farine en Dieu, et toutes ces odieuses chimères qui ont mis les chrétiens au-dessous des brutes? certes ils n'en ont rien cru ; et parcequ'ils ont senti l'horrible absurdité du christianisme, ils se sont imaginé qu'il n'y a point de Dieu. C'est là l'origine de toutes les horreurs dont ils se sont souillés; prenons -y garde, c'est l'absurdité des dogmes chrétiens qui fait les athées.
CONCLUSION
Je conclus que tout homme sensé, tout homme de bien , doit avoir la secte chrétienne en horreur.
CONCLUSION. 2o3
Le grand nom de tiiéiste^ qu*on ne révère pas assez % est le seul nom qu'on doive prendre. Le seul Évangile qu'on doive lire, c'est le grand livre de la nature, ëcrit de la main de Dieu, et scellé de son ca- . chet. La seule religion qu'on doive professer est celle d^ adorer Dieu et dêtre honnête homme. Il est aussi impossible que cette religion pure et étemelle produise du mal, qu'il était impossible que le fanatisme chrétien n'en fit pas.
On ne pourra jamais faire dire à la religion naturelle : Je suis venue apporter^ y non pas la paix^ mais le glaii^e. Au lieu que c'est la première confession de foi qu'on met dans la bouche du Juif qu'on a nommé le Christ.
Les hommes sont bien aveugles et bien malheu« reux de préférer une secte absurde, sanguinaire, soutenue par des bourreaux, et entourée de bûchers; une secte qui ne peut être approuvée que par ceux à qui elle donne du pouvoir et des richesses; une secte particulière qui n'est reçue que dans une petite partie du monde; à une religion simple et universelle qui, de l'aveu même des christicoles, était la religion du genre humain du temps de Seth , d'Enoch , de Noé. Si la religion de leurs premiers patriarches est vraie, certes la secte de Jésus est fausse. Les souverains se sont soumis à cette secte, croyant qu'ils en seraient plus chers à leurs peuples, en se chargeant eux-mêmes du joug que leurs peuples portaient. Ils
^* N, B. Ces paroles sont prises des Caraeté^iiqust du Iprd 8h«ftesbury. 1767.
■Matthieu, zf, 34. B.
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n'ont pas vu qu'ils se fesaieat les premiers esclaves des prêtres, et ils n'ont pu encore parvenir dans la moitié de l'Europe à se rendre indépendants.
£t quel roi f je vous prie, quel magistrat, quel père de Ëimille, n'aimera pas mieux être le maître chez, lui que d'être l'esclave d'un prêtre?
Quoi ! le nombre innombrable des citoyens molestés, excommuniés, réduits à la mendicité, égorgés, jetés à la voirie, le nombre des princes détrônés et assassinés, n'a pas encore ouvert les yeux des hommes! et si on les entr'ouvre, on n'a pas encore renversé cette idole funeste !
Que mettrons-nous à la place? dites* vous : quoi! un animal féroce a sucé le sang de mes proches : je vous dis de vous défaire de cette bête , et vous me demandez ce qu'on mettra à sa place ! vous me le demandez ! vous , cent fois plus odieux que les pontifes païens, qui se contentaient tranquillement de leurs cérémonies et de leurs sacrifices, qui ne prétendaient point enchaîner les esprits par des dogmes, qui ne disputèrent jamais aux magistrats leur puissance, qui n'introduisirent point la discorde chez les hommes. Vous avez le front de demander ce qu'il faut mettre à la place de vos fables ! Je vous réponds , Dieu, la vérité, la vertu, des lois, des peines, et des récompenses. Prêchez la probité, et non le dogme. Soyez les prêtres de Dieu, et non d'un homme.
Après avoir pesé devant Dieu le christianisme dans les balances de la vérité, il faut le peser dans celles de la politique. Telle est la misérable condition humaine, que le vrai n'est pas toujours avantageux. Il y aurait
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du danger et peu de raison à vouloir faire tout d'un coup du christianisme ce qu'on a fait du papisme. Je tiens que, dans notre île, on doit laisser subsister la hiérarchie établie par un acte de parlement, en la soumettant toujours à la législation civile, et en Tempêchant de nuire. Il serait sans doute à désirer que l'idole fût renversée, et qu'on offrît à Dieu des hommages plus purs; mais le peuple n'en est pas encore digne. Il suffit, pour le présent, que notre Église soit contenue dans ses bornes. Plus les laïques seront éclairés, moins les prêtres pourront faire de mal. Tâchons de les éclairer eux-mêmes, de les faire rougir de leurs erreurs, et de les amener peu-à-peu jusqu'à être citoyens '.
* n n*est pts possible à resprit humain , quelque dépravé qu^l puisse être, de répondre un mot raisonnable à tout ce qu'a dit milord Bolingbroke. Moi-même, avec un des plus grands malhématiciens de notre ile, j*ai essayé d'imaginer ce que les chrislicoles pourraient alléguer de plaumUc, et je n« rai pu trouver. Ce livre est un foudre qui écrase la superstition. Tout ce que nos Diuûfes (divine, en aoglaia, signifie théologiem) ont à faire, c'est de ne prêcher jamais que la morale, et de rendre i jamais le papisme etécrable à toutes les nations. Par là , ils seront chers k la nôtre- Qa'ils fittsent adorer an Dieu , et qu'ils fiissent détester une secte abominable fondée sur l'imposture, la persécution, la rapine, et k casaage; une secte l'ennemie des rois et des peuples, et surtout Tênnemie de notre constitution , de cette constitution la plus heureuse de l'univers. Il a été donné i nilord Bdingbroke de détruire des démences théologiques, comme il a été donné à Newton d'anéantir les erreurs physiques. Puisse bientôt rEurope entière s'éclairer à cette lumière! Amen, A Londres, le x8 mars 1767. BC1LL8T. 1771. — Mallet était mort en 176$. B.
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Ne soyez point étonné, milord, que Grotius et Pascal aient eu les travers que nous leur reprochons. La vanité, la passion de se distinguer, et surtout celle de dominer sur l'esprit des autres, ont corrompu bien des génies, et obscurci bien des lumières.
Vous avez vu chez nous d'excellents conseillers de loi soutenir les causes les plus mauvaises. Notr^ Whiston, bon géomètre et très savant homme, s'est rendu très ridicule par ses systèmes. Descartes était certainement un excellent géomètre pour son temps; cependant quelles sottises énormes n'a-t-il pas dites en physique et en métaphysique? A-t-on jamais vu un roman plus extravagant que celui de son Monde?
Le docteur Clarke passera toujours pour un métaphysicien très profond ; mais cela n'empêche pas que la partie de son livre qui regarde la religion ne soit si£Elée de tous les penseurs.
J'ai lu, il y a quelques mois, le manuscrit du Cornmentaire de V Apocalypse de Newton , que m'a prêté son neveu Conduit. Je vous avoue que sur ce livre je le ferais mettre à Bedlam, si je ne savais d'ailleurs qu'il est, dans les choses de sa compétence, le plus
> CeUe tÊtlrt de milord BoUnghroke, et celle de milord Cornsbury qui la soit , sont dans les éditions de 1 767 de VRxam$n a^fwUML fi.
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grand homme qu'on ait jamais eu. J'en dirais bien autant d'Augustin, évêque d'Hippone, c'est-à-dire que je le jugerais digne de Bedlam sur quelques unes de ses contradictions et de ses allégories; mais je ne prétends pas dire que je le regarderais comme un grand homme.
On est tout étonné de lire dans son sermon sur. le septième psaume ces belles paroles : « Il est clair que « le nombre de quatre a rapport au corps humain, à « cause des quatre éléments; des quatre qualités dont a il est composé, le froid, le chaud, le sec, et l'hu- « mide. Le nombre de quatre a rapport au vieil boma me et au vieux Testament, et celui de trois a rapport « au nouvel homme et au nouveau Testament. Tout «se &it donc par quatre et par trois qui font sept; «et quand le nombre de sept jours sera passé, le a huitième sera le jour du jugement. »
Les raisons que donne Augustin pourquoi Dieu dit à l'homme, aux poissons, et aux oiseaux : Croissez et multipliez , et ne lé dit point aux autres animaux , sont encore excellentes. Cela se trouve à la fin des Confessions d'Augustin, et je vous exhorte à les lire.
Pascal était assez éloquent, et était surtout un bon plaisant. Il est à croire qu'il serait devenu même un profond géomètre; ce qui ne s'accorde guère avec la raillerie et le comique qui régnent dans ses Lettres provinciales; mais sa mauvaise santé le rendit bientôt incapable de faire des études suivies. Il était extrêmement ignorant sur l'histoire des premiers siècles de l'Église, ainsi que sur presque toute autre histoire. Quelques jansénistes même m'avouèrent, lors>-
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que j'étais à Paris, qu'il n'avait jamais lu X Ancien Testament tout entier; ^ je crois qu'en effet peu d'hommes ont fait cette lecture, excepté ceux qui ont eu la manie de le cqmmenter.
Pascal n'avait lu aucun des livres des jésuites dont il se moque dans ses lettres. C'étaient des manœuvres littéraires de Port-Royal qui lui fournissaient les passages qu'il tournait si bien en ridicule.
Ses Pensées^ sont d'un enthousiaste, et non d'un philosophe. Si le livre qu'il méditait eût été composé avec de pareils matériaux, il n'eût été qu'un édifice monstrueux bâti sur du sable mouvant. Mais il était lui-même incapable d'élever ce bâtiment , non seulement à cause de son peu de science , mais parceque son cerveau se dérangea sur les dernières années de sa vie, qui fut courte. C'est une chose bien singulière, que Pascal et Abbadie , les deux défenseurs de la religion chrétienne, que l'on cite le plus, soient tous deux morts fous. Pascal, comme vous savez , croyait toujours voir un précipice à côté de sa chaise; et Abbadie courait les rues de Dublin avec tous les petits gueux de son quartier. C'est une des raisons qui ont engagé notre pauvre doyen Swift à faire une fondation pour les fous.
A l'égard de Grotius , il s'en faut beaucoup qu'il eût le génie de Pascal, mais il était savant; j'entends savant de cette pédanterie qui entasse beaucoup de faits, et qui possède quelques langues étrangères. Son Traité de la vérité de la religion chrétienne est super^ ficiel, sec, aride, et aussi pauvre en raisonnement
* Voyez tome XXXVH , ptge 36. B.
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qu'en éloquence, supposant toujours ce qui est en question, et ne le prouvant jamais. Il pousse même quelquefois la faiblesse du raisonnement jusqu'au plus grand ridicule.
Connaissez-vous, milord, rien de plus impertinent que 1^ preuves qu'il donne du jugement dernier au chapitre XXII de son premier Livre? Il prétend que l'embrasement de l'univers est annoncé dans Hjstaspe et dans les Sibylles. Il fortifie ce beau témoignage des noms de deux grands philosophes, Ovide et Lucain. Enfin il pousse l'extravagance jusqu'à citer des astronomes, qu'il appelle astrologues, lesquels, dit-il, ont remarqué que le soleil s'approche insensiblement de la terre, oe qui est un acheminement à la destruction universelle '. Certainement ces astrologues avaient très mal remarqué; et Grotius les citait bien mal à propos.
Il s'avise de dire, au chapitre xiv du premier Livre, (|u'une des grandes preuves de la vérité et de l'antiquité de la religion des Juifs était la circoncision. C'est une opération, dit-il, si douloureuse, et qui les rendait si ridicules aux yeux des étrangers, qu'ils n'en auraient pas fait le symbole de leur religion , s'ils n'avaient pas su que Dieu l'avait expressément ordonnée.
Il est pourtant vrai que les Ismaélites et les autres Arabes, les Égyptiens, les Éthiopiens, avaient prati*
* Il D'est pas impossible qu*en Tertii des perturbatious que les planètes causent dans Torbite de la terre , elle ne se rapproche continuellement du soleil, qu*ii n'e&ùA pour la terre une équation séculaire. Cette question ne peut être encore décidée , et il s*en fallait beaucoup qu*on pût eu savoir quelque chose du temps de Grotius. K.
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que la circoncision long -temps avant les Juifs, et qu'ils ne pouvaient se moquer d'une coutume que ces Juifs avaient prise d'eux.
Il s'imagine démontrer la vérité de la secte juive en fesant une longue énumération des peuples qui croyaient l'existence des âmes et leur immortalité. Il ne voit pas que c'est cela même qui démontre invinciblement la grossièreté stupide des Jui6, puisque, dans leur Pentateuque^ non seulement Fimmortalité de l'ame est inconnue, mais le mot hébreu qui peut répondre au mot ame ne signifie jamais que la vie animale.
C'est avec le même discernement que Gratins, au chap. XVI, livre premier, pour rendre l'histoire de Jonas vraisemblable, cite un mauvais poète grec, Ly* cophron, selon lequel Hercule demeura trois jours dans le ventre d'une baleine. Mais Hercule fut bien plus habile que Jonas; car il trouva le secret de griller le foie du poisson , et de faire bonne chère dans sa prison. On ne nous dit pas où il trouva un gril et des charbons; mais c'est en cela que consiste le prodige; et il faut avouer que rien n'est plus divin que ces deux aventures du prophète Jonas et du prophète Hercule.
Je m'étonne que ce savant Batave ne se soit pas servi de l'exemple de ce même Hercule qui passa le détroit de Calpé et d'Abyla dans sa tasse, pour nous prouver le passage de la mer Rouge à pied sec ; car assurément il est aussi beau de naviguer dans un gobelet ' que de passer la mer sans vaisseau.
' Voyei ma noie, tome XXX rv, pige 35o. B.
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En un mot, je ne connais guère de livre plus méprisable que ce Traité de la religion chrétienne de Grotius. Il me paraît de la force de ses harangues au roi Louis XIII et à la reine Anne sa femme. Il dit à cette reine, lorsqu'elle fut grosse, qu'elle ressemblait à la Juive Anne qui eut des enfants dans sa vieillesse : que les dauphins, en fesant des gambades sur l'eau, annonçaient la Bn des tempêtes; et que le petit Dauphin dont elle était grosse, en remuant dans son ventre, annonçait la fin des troubles du royaume.
A la naissance du Dauphin, il dit à Louis XIII: fc La constellation du Dauphin est du présage le plus a heureux chez les astrologues. Il a autour de lui «l'Aigle, Pégase, la Flèche, le Verseur d'eau, et le « Cygne. L'Aigle désigne clairement que le Dauphin (c sera un aigle en affaires; Pégase montre qu'il aura (c une belle cavalerie; la Flèche signifie son infantece rie: on voit par le Cygne qu'il sera célébré par les «poètes, les historiens, et les orateurs; et les neuf m étoiles qui composent le signe du Dauphin mar- <c quent évidemment les neuf Muses qu'il cultivera. »
Ce Grotius fit une tragédie de Joseph qui est tout entière dans ce grand goût, et une autre tragédie de Sophompanée ^ dont le style est digne du sujet. Voilà quel était cet apôtre de la religion chrétienne; voilà les hommes qu'on nous donne pour des oracles.
Je crois d'ailleurs l'auteur aussi mauvais politique que mauvais raisonneur. Vous savez qu'il avait la chimère de vouloir réunir toutes les secten des chrétiens. Il m'importe fort peu que dans le fond il ait été
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socînîen, comme tant de gens le lui ont reproché; je ne me soucie point de savoir s'il a cru Jésus éternellement engendré, ou éternellement fait, ou fait dans le temps, ou engendré dans le temps, ou consubstantiel, ou non consubstantiel ; ce sont des choses qu'il faut renvoyer avec milord Pierre à l'auteur du conte du Tonneau, et qu'un esprit de votre trempe n'examinera jamais sérieusement. Vous êtes né, milord, pour des choses plus utiles, pour servir votre patrie, et pour mépriser ces rêveries scolastiques, etc.
LETTRE DE MILORD CORNSflURY
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Personne n'a jamais mieux développé que vous, miiord, l'établissement et les progrès de la secte chrétienne. Elle ressemble dans son origine à nos quakers. I^ platonisme vint bientôt après mêler sa métaphysique chimérique et imposante au fanatisme des galiléens. Enfin le pontife de Rome imita le despotisme des califes. Je crois que, depuis notre révolution, l'Angleterre est le pays où le christianisme fait le moins de mal. La raison en est que ce torrent est divisé chez nous en dix ou douze ruisseaux, soit presbytériens, soit autres dissenters, sans quoi il nous aurait peutêtre submergés.
C'est un mal que nos évêques siègent en parlement comme barons; ce n'était pas là leur place. Rien n'est
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plus directemeut contraire à l'institut primitif. Mais quand je vois des ëvêques et des moines souverains en Allemagne, et un vieux godenot à Rome sur le trône des Trajan et des Antonin, je pardonne à nos sauvages ancêtres qui laissèrent nos évêques usurper des baronies.
Il est certain que notre Église anglicane est moins superstitieuse et moins absurde que la romaine. Tentends que nos ciiarlatans ne nous empoisonnent qu'avec cinq ou six drogues, au lieu que les montebanks ' papistes empoisonnent avec une vingtaine.
Ce fut un grand trait de sagesse dans le feu czar Pierre I^*", d'abolir dans ses vastes états la dignité de patriarche. Mais il était le maître; les princes catholiques ne le sont pas de détruire l'idole du pape. L'empereur ne pourrait s'emparer de Rome et reprendre son patrimoine, sans exciter contre lui tous les souverains de l'Europe méridionale. Ces messieurs sont, comme le Dieu des chrétiens, fort jaloux.
La secte subsistera donc, et la mahométane aussi , pour' faire contre-poids. Les dogmes de celle-ci sont bien moins extravagants. L'incarnation et la trinité sont d'une absurdité qui fait frémir.
De tous les rites de la communion papistiqne, la confession des filles à des hommes est d'une indécence et d'un danger qui ne nous frappe pas assez dans des climats où nous laissons tant de liberté au sexe. Cela serait abominable dans tout l'Orient. Comment oserait-on mettre une jeune fille tête à tête aux
> Mot anglatt qui signifie Maitàmbanqueé. B.
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genoux d'un homme, dans des pays oii elles sont gardées avec un soin si scrupuleux?
Vous savez quels désordres souvent funestes cette infâme coutume produit tous les jours en Italie et eu Espagne. La France n'en est pas exempte. L'aventure du curé de Versailles ' est encore toute fraîche. Ce drôle volait ses pénitents dans la poche, et débauchait ses pénitentes : on s'est contenté de le chasser; et le duc d'Orléans lui fit une pension. Il méritait la corde.
C'est une plaisante chose que les sacrements de l'Église romaine. On en rit à Paris comme à Londres; mais, tout en riant, on s'y soumet. Les Egyptiens riaient sans doute de voir des singes et des chats sur l'autel ; mais ils se prosternaient. Les hommes en général ne méritent pas d'être autrement gouvernés. Cicéron écrivit contre les augures; et les augures subsistèrent; ils burent le meilleur vin du temps d'Horace;
« PoDtificuDi potiore cœDÎs.^ ( Lib. II, od. xiv.)
Ils le boiront toujours. Ils seront dans le fond du cœur de votre avis; mais ils soutiendront une religion qui leur procure tant d'honneurs et d'argent en public, et tant de plaisirs en secret. Vous éclairerez le petit nombre, mais le grand nombre sera pour eux. Il eu est aujourd'hui dans Rome, dans Londres, dans Paris, dans toutes les grandes villes, en fait de religion, comme dans Alexandrie du temps de l'empereur
> Fantin : voyez, tome XI, une note do chaut xtiii de la Pueelie; tome XXVUI, page igo; XXIX, a66; XXXIX, 460; XL, 319. B.
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Adrien. Vous connaissez sa lettre' à Servianus, écrite d'Alexandrie :
a Tous n'ont qu'un Dieu. Chrétiens , Juifs, et tous «les autres, l'adorent avec la même ardeur; c'est « l'argent. >»
Voilà le dieu du pape et de l'archevêque de Kenterbury.
' Voyez le te&te de cette lettre , tome XXY I , page 175. B.
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SUR LES PANÉGYRIQUES
PAR IRENEE ALETHES,
PROFVSêBUH KH DROIT D4NS LB CAHTON d'uHI.
Vous avez raison, monsieur, de vous défier des panégyriques; ils sont presque tous composés par des sujets qui flattent un maître, ou, ce qui est pis encore, par des petits qui présentent à un grand un encens prodigué avec bassesse et reçu avec dédain.
Je suis toujours étonné que le consul Pline, digne ami de Trajan, ait eu la patience de le louer pendant trois heures , et Trajan celle de l'entendre. On dit , pour excuser l'un et l'autre, que Pline supprima, pour la commodité des auditeurs, une grande partie de son énorme discours; mais s'il en épargna la moitié à l'audience, il était encore trop long d'un quart.
Une seule chose me réconcilie avec ce panégyrique; c'est qu'étant prononcé devant le sénat et devant les principaux chevaliers romains, en l'honneur d'un prince qui regardait leurs suffrages comme sa plus
< Cette pièce est d*avril oa mai 1 767. Madame du Defiand en parie dans sa lettre à H. Walpole, du a 3 mai. Le même jour, Dalembert eu accusait réception à Voltaire. Catherine II en remercia l'auteur dans sa lettre du zS-agmai. B.
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noble récompense 9 ce discours était devenu une espèce de traité entre la république et Tempereur. Pline, en louant Trajan d'avoir été laborieux , équitable , humain, bienfesant, l'engageait à l'être toujours; et Trajan justifia Pline le reste de sa vie.
£usèbe de Césarée voulut, deux siècles après, faire dans une église, en faveur de Constantin, ce que Pline avait fait eu faveur de Trajan dans le Capitole. Je ne sais si le héros d'Ëusèbe est comparable en rien à celui de Pline; mais je sais que l'éloquence de l'évêque est un peu différente de celle du consul.
« Dieu, dit-il, a donné des qualités à la matière; « d'abord il l'a embellie par le nombre de deux , ena suite il l'a perfectionnée par le nombre de trois , en a lui donnant la longueur, la largeur, et la profoncc deur ; puis ayant doublé le nombre de deux , il s'en « est formé les quatre éléments. Ce nombre de quatre a a produit celui de dix ; trois fois dix ont fait un « mois , etc.; la lune ainsi parée de trois fois dix n unités, qui font trente, reparaît toujours avec un « éclat nouveau ; il est donc évident que notre grand « empereur Constantin est le digne favori de Dieu , a puisqu'il a régné trente années.»
C'est ainsi que raisonne l'évêque , auteur de la Préparation évangéliquey dans un discours pour le moins aussi long que celui de Pline le jeune.
En général nous ne louons aujourd'hui les grands en face que très rarement, et encore ce n'est que dans des épîtres dédicatoires qui ne sont lues de personne, pas même de ceux à qui elles sont adressées.
La méthode des oraisons funèbi*es eut un grand
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cours dans le beau siècle de Louis XIV. Il s'éleva un homme éloquent ' né pour ce genre d'écrire , qui fit non seulement supporter ses déclamations, mais qui les fit admirer. Il avait l'art de peindre avec la parole. Il savait tirer de grandes beautés d'un sujet aride. Il imitait ce Simonide qui célébrait les dieux quand il avait à louer des personnages médiocres.
Il est vrai qu'on voit trop souvent un étrange contraste entre les couleurs vraies de l'histoire et le vernis brillant des oraisons funèbres. Lisez l'éloge de Michel Le Tellier, chancelier de France, dans BossUet ; c'est un sage , c'est un juste ; voyez ses actions dans les Lettres de madame de Sévigne; c'est un courtisan intrigant et dur, qui trahit la cour dans le temps de la Fronde, et ensuite ses amis pour la cour ; qui traita Fouquet, dans sa prison, avec la cruauté d'un geôlier, qui le jugea avec barbarie , et qui mendia des voix pour le condamner à la mort. Il n'ouvrait jamais dans le conseil que des avis tyranniques. Le comte de Grammont, en le voyant sortir du cabinet du roi, le comparait à une fouine qui sort d'une basse-cour en se léchant le museau teint du sang des animaux qu'elle a égorgés.
Ce contraste a d'abord jeté quelque ridicule sur les oraisons funèbres ; ensuite la multiplicité de ces déclamations a feit naître le dégoût. On les a regardées comme de vaines cérémonies, comme la partie la plus ennuyeuse d'une pompe funéraire , comme un fatigant hommage qu'on rend à la place , et non au mérite.
Qui na rien fait doit être oublié. L'épouse de
> BoMuet. B.
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Louis XIV n'était que la fille d'uu roi puissant, et la femme d'un grand homme. Sou oraison funèbre est l'une des plus médiocres que Bossuet ait composées. Celles de Condé < et deTurenne ^ ont immortalisé leurs auteurs. Mais qu'avait fait Anne de Gonzague , comtesse palatine du Rhin , que Bossuet voulut aussi rendre immortelle^. Retirée dans Paris, elle eut des amants et des amis. Femme d'esprit, elle étala des sentiments hardis tant qu'elle jouit de la santé et de la beauté; vieille et infirme, elle fut dévote. Il importe peutêtre assez peu aux nations qu'Anne de Gonzague se soit convertie pour avoir vu un aveugle, une poule, et un chien, en songe % et qu'elle soit morte entre les mains d'un directeur.
Louis XIV, long-temps vainqueur et pacificateur, plus gfand dans les revers que modeste dans la pro-
• Par BoMoet B. — * Par Flécbier. B.
3 Voyez tome X X. YI , page 5 1 1. B.
^ IV. B, « Ce fut par cette visioQ qu'elle comprit, dit Bossuet, qu*il man- « que un sens aui incréduies. Trois mois entiers furent employés à repasser « avec larmes ses ans écoulés dans les illusions, et à préparer sa confession.
• Dans l'approche du jour désiré, où elle espérait de la faire, elle tomba « daus une syncope qui ne lui laissait ni couleur, ni pouls, ni respiration. « Revenue d'une si étrange défaillance, die se vit replongée dans un plus •* grand mal ; et, après les approches de la mort, elle ressentit toutes les
• horreurs de l'enfer. Digne effet des sacrements de l'Église ! etc. » Édit. de 1749* p. 3i5 et 3 16.
« Elle vit aussi une poule qui arrachait un de ses poussins de la gueule « d'un chien , et elle entendit cette poule qui disait : Non , je ne le rendrai «jamais. » Voyez page 319 de la même édition.
C'est donc lA ce que rapporte cet illustre Bossuet, qui s'élevait, dans le même tcapa* avec un acharnement si impitoyable contre les visions de l'élégant et sensible archevêque de Cambrai. O Démosthènc et Sophocle I 6 Cioéron et Virgile! qu'eussiez-vous dit si , dans votre temps, des hommes, d'ailleurs éloquents, avaient débité sérieusement de pareilles pauvretés?
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spérité, protecteur des rois malbeureuK, bienfaiteur des arts, législateur, méritait sans doute, malgré ses grandes fautes, que s? mémoire fût consacrée; mais il ne fut pas si heureusement loué après sa mort que de son vivant^ soit que les malheurs de la 6n de son règne eussent glacé les orateurs et indispose le public, soit que son Panégyrique y prononcé en 1 67 1 publiquement par Pellisson à Tacadémie, fUt en effet plus éloquent que toutes les oraisons composées après sa mort; soit plutôt que les beaux jours de sou règne, l'éclat de sa gloire, se répandit sur Touvrage de Pellîsson môme. Mais ce qui fut honorable à Louis XIV, c'est que, de son vivant, on prononça douze éloges de ce monarque dans douze villes d'Italie'. Ils lui furent envoyés par le marquis Zampieri, dans une reliure d'or. Cet hommage singulier et unanime rendu par des étrangers, sans craûnte et sans espérance, était le prix de l'encouragement que Louis XIV avait donné dans l'Europe aux beaux-arts, dont il était alors l'unique protecteur.
Un académicien français' fit, en 1748, le panégyrique de Louis XV, Cette pièce a cela de singulier que l'on n'y voit aucune adulation, pas une seule phrase qui sente le déclamateur ou le feseur de dédicace. L'auteur ne loue que par les faits. Le roi de France venait de finir une guerre dans laquelle il avait gagné deux batailles en personne, et de conclure une paix dans laquelle il ne voulut jamais stipuler pour lui le moindre avantage. Cette conduite,
* Voyei tome XX, page i56. B.
* Voltaire lui-même : voyez tome XXXIX , page 49- B. '
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supérieure à la politique ordinaire , n'eût pas été célébrée par Machiavel ; mais elle le fut par un citoyen philosophe. Ce citoyen étant sujet du monarque auquel il rendait justice, craignit que sa qualité de sujet ne le fit passer pour flatteur; il ne se nomma pas: l'ouvrage fut traduit en latin , en espagnol, en italien, en anglais'. On ignora long-temps en quelle langue il avait d'abord été écrit; l'auteur fut inconnu, et probablement le prince ignore encore quel fut l'homme obscur qui fit cet éloge désintéressé.
Vous voulez, monsieur, prononcer dans votre académie le panégyrique de l'impératrice de Russie; vous le pouvez avec d'autant plus de bienséance et de dignité que, n'étant point son sujet, vous lui rendrez librement les mêmes honneurs que le marquis Zampieri rendit à Louis XIV.
Elle se signale précisément comme ce monarque, par la protection qu'elle donne aux arts, par les bienfaits qu'elle a répandus hors de son empire, et surtout par les nobles secours dont elle a honoré l'innocence des Calas et des Sirven , dans des pays qui n'étaient pas connus de ses anciens prédécesseurs.
Je remplis mon devoir, monsieur, en vous fournissant quelques couleurs que vos pinceaux mettront en œuvre; et si c'est une indiscrétion, je commets une faute dont l'impératrice seule pourra me savoir mauvais gré , et dont l'Europe m'applaudira. Vous verrez que si Pierre-le-Grand fut le vrai fondateur de son empire, s'il fit des soldats et des matelots, si l'on peut
• Toyez ma note , tome XXXTX , page 5t. B.
dire qu'il créa des hommes^ on pourra dire que Catherioe II a formé leurs âmes.
Eltea introduitdanssa cour les beaux-arts et le goût, ces marques certaines de la splendeur d'un empire; elle en assure la durée sur le fondement des lois. Elle est la seule de tous les monarques du monde qui ait rassemblé des députés de toutes les villes d'Europe et d'Asie pour former avec elle un corps de jurisprudence universelle et uniforme. Justinien ne confia qu'à quelques jurisconsultes le soin de rédiger un code; elle confie ce grand intérêt de la nation à la nation même, jugeant avec autant d'équité que de grandeur qu'on ne doit donner aux hommes que les lois qu'ils approuvent, et prévoyant qu'ils chériront à jamais un établissement qui sera leur ouvrage.
C'est dans ce code qu'elle rappelle les hommes à la compassion , à l'humanité que la nature inspire et que la tyrannie étouffe; c'est là qu'elle abolit ces supplices si cruels , si recherchés , si disproportionnés aux délits ; c'est là qu'elle rend les peines des coupables utiles à la société; c'est là qu'elle interdit l'affreux usage de la question, invention odieuse à toutes les âmes honnêtes, contraire à la raison humaine et à la miséricorde recommandée par Dieu même; barbarie inconnue aux Grecs , exercée par les Romains contre les seuls esclaves, en horreur aux braves Anglais, proscrite dans d'autres états, mitigée enfin quelquefois chez ces nations qui sont esclaves de leurs anciens préjugés, et qui reviennent toujours les dernières à la nature et à la vérité en tout genre.
Souveraine absolue, elle gémit sur l'esclavage, et
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elle l'abhorre. Ses lumières lui font aisément discerner combien ces lois de servitude^ apportées autrefois du nord dans une si grande partie de la terre,avilissent la nature humaine; dans quelle misère une nation croupit quand Tagriculture n'est que le partage des esclaves; à quel point les hommes ont été barbares, quand le gouvernement des Huns, des Goths, des Vandales, des Francs, des Bourguignons, a dégradé le gbnre humain.
Elle a senti que le grand nombre, qui ne travaille jamais pour lui-même, et qui se croit né pour servir le plus petit nombre, ne peut se tirer de cet abîme si on ne lui tend une main favorable. Mille talents périssent étouffés, nul art ne peut être exercé; une immense multitude est inutile à elle-même et à ses maîtres. Les premiers de l'état, mal servis par des esclaves ineptes, sont eux-mêmes les esclaves de l'ignorance commune. Us ne jouissent d'aucune consolation de la vie, ils sont sans secours au milieu de Topulence. Tels étaient autrefois les rois francs et tous ces vassaux grossiers de leur couronne, lorsqu'ils étaient obligés de faire venir un médecin, un astronome arabe, un musicien d'Italie, une horloge de Perse, et que les courtiers juifs fournissaient la grossière magnificence de leurs cours plénières.
L'ame de Catherine a conçu lé dessein d'être la libératrice du genre humain dans l'espace de plus de onze cent mille de nos grandes lieues carrées. Elle n'entreprend point tout ce grand ouvrage par la force, mais par la seule raison ; elle invite les grands seigneurs de son empire à devenir plus grands en commandant à
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des hommes libres; elle ea doane l'exemple, elle affranchît des serfs de ses domaines; elle arrache plus de cinq cent mille esclaves à TEglise sans la faire murmurer et en la dédommageant; elle la rend respectable en la sauvant du reproche que la terre entière lui fesait d'asservir les hommes qu'elle devait instruire et soulager.
«Les sujets de l'Eglise, dit-elle dans une de ses « lettres ', souffrant des vexations souvent tyranni<)ues ce auxquelles les fréquents changements des maîtres « contribuaient beaucoup, se révoltèrent vers la fin du (c règne de l'impératrice Elisabeth , et ils étaient à mon <c avènement plus de cent mille en armes. C'est ce qui « fit qu'en 1762 j'exécutai le projet de changer entiè- (c rement l'administration des biens du clergé, et de a fixer ses revenus. Arsène, évêque de Rostou , s'y opc< posa, poussé par quelques-uns de ses confrères, qui « ne trouvèrent pas à propos de se nommer. Il envoya « deux mémoires où il voulait établir le principe ab- (c surde des deux, puissances. Il avait déjà fait cette «tentative du temps de l'impératrice Elisabeth; on a s'était contenté de lui imposer silence : mais son ina solence et sa folie redoublant, il fut jugé par le méa tropolitain de Novogorod et par le synode entier, a condamné comme fanatique, coupable d'une entrece prise contraire à la foi orthodoxe autant qu'au pou- « voir souverain , déchu de sa dignité et de la prêtrise , « et livré au bras séculier. Je lui fis grâce , et je me
< Du i(-u2 auguste 1765. Voltaire reproduisit presque toute la fiu de cette pièce dans ses Questiotu sur F Encyclopédie , au mot Pdissahcb: voyez tome XXXII , page 35. B.
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a contentai de le réduire à la condition de moine. »
Telles sont, monsieur, ses propres paroles. Il en ]*ésu]te qu'elle sait soutenir l'Église et la contenir; qu'elle respecte l'humanité autant que la religion; qu'elle protège le laboureur autant que le prêtre; que tous les ordres de l'état doivent la bénir.
J'aurai encore l'indiscrétion de transcrire ici un passage d'une de ses lettres ' .
ce La tolérance est établie chez nous: elle fait loi de « l'état, et il est défendu de persécuter. Mous avons, il ce est vrai, des fanatiques qui, faute de persécution, se « brûlent eux-mêmes; mais si ceux^des autres pays en ce fesaient autant, il n'y aurait pas grand mal; le monde a n'en serait que plus tranquille, et Calas n'aurait pa» « été roué. »
Ne croyez pas qu'elle écrive ainsi par un enthousiasme passager et vain qu'on désavoue ensuite dans la pratique, ni même par le désir louable d'obtenir dans l'Europe les suffrages des hommes qui pensent et qui enseignent à penser. Elle pose ces principes pour base de son gouvernement. Elle a écrit de sa main, dans le conseil de législation , ces paroles, qu'il faut graver aux portes de toutes les villes.
^« Dans un grand empire, qui étend sa domination « sur autant de peuples divers qu'il y a de différentes « croyances parmi les hommes, la faute la plus nui* a sible serait l'intolérance. » Remarquez qu'elle n'hésite pas de mettre l'intolérance au rang des fautes, j'ai presque dit des délits. Ainsi une impératrice despo-
' Du aS noveoibra 1 765. — > Lettre du 9 juillet 1 766. R. Mklajigkii. Vn. i5
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tique détruit dans le fond du nord la persécution et l'esclavage y tandis que dans le midi....
Jugez après cela , monsieur, s'il se trouvera un honnête homme dans l'Europe qui ne sera pas prêt à signer le panégyrique que vous méditez. Non seulement cette princesse est tolérante, mais elle veut que ses voisins le soient ' . Voilà la première fois qu'on a déployé le pouvoir suprême pour établir la liberté de conscience. C'est la plus grande époque que je connaisse dans l'histoire moderne.
C'est à peu près ainsi que les Syracusains défendirent aux Carthaginois d'immoler des hommes.
Plût à Dieu qu'au lieu des barbares qui fondirent autrefois des plaines de la Scythie et des montagnes de rimmaûs et du Caucase vers les Alpes et les Pyrénées pour tout ravager, on vît descendre aujourd'hui des armées pour renverser le tribunal de l'inquisition ; tribunal plus horrible que les sacrifices de sang humain tant reprochés à nos pères!
^nfin ce génie supérieur veut faire entendre à ses voisins ce que l'on commence à comprendre en Europe, que des opinions métaphysiques inintelligibles, qui sont les filles de l'absurdité, sont les mères de la discorde; et que l'Église, au lieu de dire: Je viens apporter le glaive et non la paix^, doit dire hautement: J'apporte la paix et non le glaive. Aussi l'impératrice ne veut-elle tirer l'épée que contre ceux qui veulent opprimer les dissidents.
^ Voyez, dans le présent folume, V Essai sur les dissensions des églises de Pologne. B.
> Matthieu, x, 34. B.
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Tignore quelles suites aura la querelle qui divise la Pologne; mais je n'ignore pas que tous les esprits doivent être un jour unis dans l'amour de cette liberté précieuse qui enseigne aux hommes à regarder Dieu comme leur père commun, et à le servir en paix, sans inquiéter, sans avilir, sans haïr ceux qui Tadorent avec des cérémonies différentes des nôtres.
Je sais encore que le roi de Pologne ' est un prince philosophe digne d'être l'ami de l'impératrice de Russie; un prince fait pour rendre les Polonais heureux, si jamais ils consentent à l'être. Je ne me mêle point de politique; ma seule étude est celle du bonheur du genre humain , etc. , etc.
> Yoyex ma note, tome XXXI Y, page i56. B.
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Sur l'athéisme.
Mes frères ,
Puissent mes paroles passer de mon cœur dans le vôtre ! Puisse-je écarter les vaines déclamations , et n'être point un comédien en chaire qui cherche à faire applaudir sa voix, ses gestes, et sa fausse éloquence ! Je n'ai pas l'insolence de vous instruire ; j'examine avec vous la vérité. Ce n'est ni l'espérance des richesses et des honneurs , ni l'attrait de la considération , ni la passion effrénée de dominer sur les ^prits qui anime ma faible voix. Choisi par vous pour m'éclairer avec vous, et non pour parler en maître, voyons ensemble, dans la sincérité de nos cœurs, ce que la raison, de concert avec l'intérêt du genre humain, nous ordonne de croire et de pratiquer. Nous devons commencer par l'existence d'un Dieu. Ce sujet a été
> Ces quatre homélies, qu*on donne comme prononcées en 1765, ne panirent que deux ans après. Les Mémoire secrets en parlent comme d*une oou¥eanté, sous la date du 10 mai 1767. L'édition originale, petit in-8^ de 78 pages, porte le millésime M DCC LXVU. Une cinquième homélie fut publiée en 1769, et lait partie do tome XLV. B.
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traité chez toutes les nations; il est épuisé; c'est par cette raisôn-là même que je vous en parle; car vous préviendrez tout ce que je vous dirai; nous nous affer^ mirons ensemble dans la connaissance de notre premier devoir; nous sommes ici des enfants assemblés pour nous entretenir de notre père.
C'est une belle démarche de l'esprit humain , un élancement divin de notre raison , si j'ose ainsi parler, que cet ancien argument : Texiste; donc quelque chose existe de toute éternité. C'est embrasser tous les temps du premier pas et du premier coup d'œil. Rien n'est plus grand; mais rien n'est plus simple. Cette vérité est aussi démontrée que les propositions les plus claires de l'arithmétique et de la géométrie; elle peut étonner un moment un esprit inattentif; mais elle le subjugue invinciblement le moment d'après : enfin, elle n'a été niée par personne; car à l'instant qu'on réfléchit, on voit évidemment que si rien n'existait de toute éternité, tout serait produit par le néant; notre existence n'aurait nulle cause : ce qui est une contradiction absurde.
Nous sommes intelligents; donc il y a une intelligence étemelle. L'univers ne nous atteste-t-il pas qu'il est l'ouvrage de cette intelligence? Si une simple maison bâtie sur la terre, ou un vaisseau qui fait sur les mers le tour de notre petit globe, prouve invinciblement l'existence d'un ouvrier, le cours des astres et toute la nature démontrent l'existence de leur auteur.
Non, me répond un partisan de Straton ou de Zenon, le mouvement est essentiel à la matière; toutes
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les combinaisons sont possibles avec le mouvement ; donc, dans un mouvement éternel, il fallait absolument que la combinaison de l'univers actuel eût sa place. Jetez mille dés pendant l'éternitë, il faudra que la chance de mille surfaces semblables arrive, et on assigne même ce qu'on doit parier pour et contre.
Ce sophisme a souvent étonné des esprits sages , et confondu les superficiels ; mais voyons s'il n'est pas une illusion trompeuse.
Premièrement, il n'y a nulle preuve que le mouvement soit essentiel à la matière; au contraire, tous les sages conviennent qu'elle est indifférente au mouvement et au repos, et un seul atome ne remuant pas de sa place détruit l'opinion de ce mouvement essentiel.
Secondement , quand même il serait nécessaire que la matière fut en motion , comme il est nécessaire qu'elle soit figurée, cela ne prouverait rien contre l'intelligence qui dirige son mouvement, et qui modèle ses diverses figures.
Troisièmement, l'exemple de mille dés qui amènent une chance est bien plus étranger à la question qu'on ne croit. Il ne s'agit pas de savoir si le mouvement rangera différemment des cubes; il est sans doute très possible que mille dés amènent mille six ou mille aSy quoique cela soit très difficile. Ce n'est là qu'un arrangement de matière sans aucun dessein, sans organisation, sans utilité; mais que le mouvement seul produise des êtres pourvus d'organes, dont le jeu est incompréhensible; que ces organes soient toujours proportionnés les uns aux autres; que des efforts ia-
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notnbrables produisent des effets innombrables dans une régularité qui ne se dément jamais ; que tous les êtres vivants produisent leurs semblables; que le sentiment de la vue, qui, au fond, n'a rien de commun avec les yeux, s'exerce toujours quand les yeux reçoivent les rayons qui partent des objets; que le sentiment de l'ouïe, qui est totalement étranger à l'oreille, nous fasse à tous entendre les mêmes sons quand l'oreille est frappée des vibrations de l'air; c'est là le véritable nœud de la question; c'est là ce que nulle combinaison ne peut opérer sans un artisan. 11 n'y a nul rapport des mouvements de la matière au sentiment, encore moins à la pensée. Une éternité de tous les mouvements possibles ne donnera jamais , ni une sensation, ni une idée; et, qu'on me le pardonne, il faut avoir perdu le sens ou la bonne foi, pour dire que le seul mouvement de la matière fait des êtres sentants et pensants.
Aussi Spinosa, qui raisonnait méthodiquement, avouait-il qu'il y a dans le monde une intelligence universelle.
Cette intelligence, dit-il avec plusieurs philosophes, existe nécessairement avec la matière; elle en est l'ame; l'une ne peut être sans l'autre. L'intelligence universelle brille dans les astres, nage dans les éléments , pense dans les hommes , végète dans les plantes.
« Mens agitât molem, et magDO se corpore miscet. »
YiKo., iC/f., YI, 797.
Us sont donc forcés de reconnaître une intelligence suprême; mais ils la font aveugle et purement méca-
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nique; ils ne la reconnaissent point comme un principe libre, indépendant, et puissant.
Il n'y a selon eux qu'une seule substance, et une substance n'en peut produire une autre. Cette substance est Tuniversalité des choses, qui est à-la -fois pensante, sentante, étendue , figurée.
Mais raisonnons de bonne foi : n'apercevons-nous pas un choix dans tout ce qui existe ? pourquoi y at-il un certain nombre d'espèces ? ne pourrait-il pas évidemment en exister moins? ne pourrait-il pas en exister davantage? Pourquoi, dit le judicieux Clarke, les planètes tournent-elles en un sens plutôt qu'en un autre? J'avoue que, parmi d'autres arguments plus forts, celui-ci me frappe vivement : il y a un choix ; donc il y a un maître qui agit par sa volonté.
Cet argument est encore combattu par nos adversaires; vous les entendez difiî tous les jours : Ce que vous voyez est nécessaire , puisqu'il existe. £h bien , leur répondrai-je , tout ce qu'on pourra déduire de votre supposition, c'est que, pour former le monde, il était nécessaire que l'intelligence suprême fît un choix; ce choix est fait ; nous sentons, nous pensons en vertu des rapports que Dieu a mis entre nos perceptions et nos organes. Examinez, d'un coté, des nerfs et des fibres y de l'autre , des pensées sublimes , et avouez qu'un Être suprême peut seul allier des choses si dissemblables.
Quel est cet Être? existe-t-il dans l'immensité? l'espace est-il un de ses attributs? est-il dans un lieu, ou en tous lieux, ou hors d'un lieu ? Puisse-t-il me préserver à jamais d'entrer dans ces subtilités métaphy-
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siques ! J'abuserais trop de ma faible raison , si je cherchais à comprendre pleinement l'Être qui , par sa nature et par la mienne, doit m'étre incompréhensible. Je ressemblerais à un insensé , qui , sachant qu'une maison a été bâtie par un ao^hitecte, croirait que cette seule notion suffit pour connaître à fond sa personne.
Bornons donc notre insatiable et inutile curiosité; attachons-nous à notre véritable intérêt. L'artisan suprême qui a fait le monde et nous est-il notre maître? est-il bienfesant? lui devons-nous de la reconnaissance ?
Il est notre maître sans doute : nous sentons à tous moments un pouvoir aussi invisible qu'irrésistible. Il est notre bienfaiteur, puisque nous vivons. Notre vie est un bienfait, puisque nous aimons tous la vie, quelque misérable qu'elle puisse devenir. Le soutien de cette vie nous a été donné par cet Être suprême et incompréhensible, puisque nul de nous ne peut former la moindre des plantes, dont nous tirons la nourriture qu'il nous donne, et puisque même nul de nous ne sait comment ces végétaux se forment.
L'ingrat peut dire qu'il fallait absolument que Dieu nous fournît des aliments , s'il voulait que nous existassions un certain temps. Il dira : Nous sommes des machines qui se succèdent les unes aux autres , et dont la plupart tombent brisées et fracassées dès les premiers pas de leur carrière. Tous les éléments conspirent à nous détruire, et nous allons par les souffrances à la mort. Tout cela n'est que trop vrai ; mais aussi il faut convenir que s'il n'y avait qu'un seul
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homme qui eût reçu de la nature un corps sain et robuste, un sens droit, un cœur honnête, cet homme aurait de grandes grâces à rendre à son auteur. Or, certainement, il y a beaucoup d'hommes à qui la nature a fait ces dons : ceux-là du moins doivent regarder Dieu comme bienfesant.
A regard de ceux que le concours des lois éternelles, établies par TÊtre des êtres, a rendus misérables, que pouvons-nous faire, sinon les secourir? que pouvonsnous dire, sinon que nous ne savons pas pourquoi ils sont misérables ?
Le mal inonde la terre. Qu'en inférerons-nous par nos faibles raisonnements ? Qu'il n'y a point de Dieu? Mais il nous a été démontré qu'il existe. Dirons-nous que ce Dieu est méchant? Mais cette idée est absurde, horrible, contradictoire. Soupçonnerons -nous que Dieu est impuissant , et que celui qui a si bien organisé tous les astres n'a pu bien organiser tous les hommes? cette supposition n'est pas moins intolérable. Dirons-nous qu'il y a un mauvais principe qui altère les ouvrages d'un principe bienfesant, ou qui en produit d'exécrables? Mais pourquoi ce mauvais principe ne dérange-t-il pas le cours du reste de la nature? pourquoi s'acharnerait-il à tourmenter quelques faibles animaux sur un globe si chétif , pendant qu'il respecterait les autres ouvrages de son ennemi? Comment n'attaquerait -il pas Dieu dans ces millions de mondes qui roulent régulièrement dans l'espace? Gomment deux dieux ennemis l'un de l'autre seraient-ils chacun également l'Être nécessaire? Comment subsisteraient-ils ensemble ?
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Prendrons-nous le parti de Toptimisme? ce n'est au fond que celui d'une fatalité désespérante. I^ lord Shaftesbury J'un des plus hardis philosophes d'Angle* terre , accrédita le premier ce triste système, a Les lois , «c dit-il j du pouvoir central et de la végétation ne sea ront point changées pour l'amour d'un chétif et fai-* a ble animal, qui, tout protégé qu'il est par ces mêmes n lois, sera bientôt réduit par elles en poussière.»
L'illuilre lord Bolingbroke est allé beaucoup plus loin ; et le célèbi*e Pope a osé redire que le bien général est composé de tous les maux particuliers '.
Le seul exposé de ce paradoxe en démontre la faus» seté. Il serait aussi raisonnable de dire que la vie est le résultat d'un nombre infini de morts, que le plaisir est formé de toutes les douleurs, et que la vertu est la somme de tous les crimes.
Le mal physique et le mal moral sont TefFet de la constitution de ce monde, sans doute; et cela ne peut être autrement. Quand on dit que tout est bien , cela ne veut dire autre chose sinon, que tout est arrangé suivant des lois physiques : mais assurément tout n'est pas bien pour la foule innombrable des êtres qui souffrent, et de ceux qui font souffrir les autres. Tous les moralistes l'avouent dans leurs discours; tous les hommes le crient dans les maux dont ils sont les victimes.
Quel exécrable soulagement prétendez-vous donner à des malheureux persécutés et calomniés, expirant dans les tourments, en leur disant : Tout est bien;
* Voyez , tom« XU , la préface du Poëime sur U ditastr* dt Utbonne. B.
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vous rCoMez rien a espérer de mieux? Ce serait uq discours à tenir à ces êtres qu'on suppose étemelle* ment coupables , et qu'on dît nécessairement condamnés avant le temps à des supplices éternels.
Le stoïcien ' qu'on prétend avoir dit dans un violent accès de goutte : Non^ la goutte n* est point un nud, avait un orgueil moins absurde que ces prétendus philosophes, qui, dans la pauvreté, dans la persécution, dans le mépris, dans toutes les horrellrs de la vie la plus misérable , ont encore la vanité de crier : Tout est bien. Qu'ils aient de la résignation, à la bonne heure, puisqu'ils feignent de ne vouloir pas de compassion ; mais qu'en souffrant, et en voyant presque toute la terre souffrit', ils disent : Tout est bien y sans aucune espérance de mieuXy c'est un délire déplorable.
Supposerons-nous enfin qu'un être suprême nécessairement bon abandonne la terre à quelque être subalterne qui la ravage, à un geôlier qui nous met à la torture? Mais c'est faire de Dieu un tyran lâche, qui, n'osant commettre le mal par lui-même, le fait continuellement commettre par ses esclaves.
Quel parti nous reste-t-il donc à prendre? n'est-ce pas celui que tous les sages de l'antiquité embrassèrent dans les Indes, dans la Chaldée, dans l'Egypte, dans la Grèce, dans Rome? celui de croire que Dieu nous fera passer de cette malheureuse vie à une meilleure, qui sera le développement de notre nature? Car enfin il est clair que nous avons éprouvé déjà dif-
I Posidonius, le même qui est, avec Lucrèce, inlerioculeur éti Diatogues, tome XXXIX , pages 589-608. B.
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férentes sortes d'existences. Nous étions avant qu'un nouvel assemblage d'organes nous contînt dans la matrice; notre être pendant neuf mois fut très différent de ce qu'il était auparavant; l'enfance ne ressembla point à l'embryon; l'âge mûr n'eut rien de l'enfance : la mort peut nous donner une manière différente d'exister.
Ce n'est là qu'une espérance, me crient des infortunés qui sentent et qui raisonnent; vous nous renvoyez à la boîte de Pandore; le mal est réel , et l'espérance peut n'être qu'une illusion : le malheur et le crime assiègent la vie que nous avons, et vous nous parlez d'une vie que nous n'avons pas , que nous n'aurons peut-être pas, et dont nous n'avons aucune idée. Il n'est aucun rapport de ce que nous sommes aujourd'hui avec ce que nous étions dans le sein de nos mères : quel rapport pourrions-nous avoir dans le sépulcre avec notre existence présente?
Les Juifs, que vous dites avoir été conduits par Dieu même, ne connurent jamais cette autre vie. Vous dites que Dieu leur donna des lois, et dans ces lois il ne se trouve pas un seul mot qui annonce les peines et les récompenses après la mort. Cessez donc de présenter une consolation chimérique à des calamités trop véritables.
Mes fnères, ne répondons point encore en chrétiens à ces objections douloureuses; il n'est pas encore temps. Commençons à les réfuter avec les sages, avant de les confondre par le secours de ceux qui sont audessus des sages mêmes.
. Nous ignorons ce qui pense en nous, et par consé-
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quent nous ne pouvons savoir si cet être inconnu ne survivra pas à notre corps. Il se peut physiquement qu'il y ait en nous une monade indestructible, une flamme cachée, une particule du feu divin, qui subsiste éternellement sous des apparences diverses. Je ne dirai pas que cela soit démontré; mais, sans vouloir tromper les hommes, on peut dire que nous avons autant de raison de croire que de nier Timmortalité de l'être qui pense. Si les Juifs ne l'ont point connue autrefois, ils l'admettent aujourd'hui. Toutes les nations policées sont d'accprd sur ce point. Cette opinion si ancienne et si générale est la seule peut-être qui puisse justifier la Providence. Il faut reconnaître un Dieu rémunérateur et vengeur, ou n'en point re» connaître du tout. Il ne paraît pas qu'il y ait de milieu : ou il n'y a point de Dieu , ou Dieu est juste. Nous avons une idée de la justice, nous, dont l'intelligence est si bornée; comment cette justice ne seraitelle pas dans l'intelligence suprême? Nous sentons combien il serait absurde de dire que Dieu est ignorant, qu'il est faible, qu'il est menteur : oserons-nous dire qu'il est cruel ? Il vaudrait mieux s'en tenir à la nécessité fatale des choses , il vaudrait mieux n'admettre qu'un destin invincible, que d'admettre un Dieu qui aurait fait une seule créature pour la rendre malheureuse.
On me dit que la justice de Dieu n'est pas la notre. J'aimerais autant qu'on me dît que l'égalité de deux fois deux et quatre n'est pas la même pour Dieu et pour moi. Ce qui est vrai l'est à mes yeux comme aux siens. Toutes les propositions mathématiques sont
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démontrées pour l'être fini comme pour l'être infini. Il n'y a pas en cela deux difïërentes sortes de vrai. La seule différence est probablement que l'intelligence suprême comprend toutes les vérités à-la-fois, et que nous nous traînons à pas lents vers quelques unes. S'il n'y a pas deux sortes de vérité dans la même proposition, pourquoi y aurait- il deux sortes de justice dans la même action ? Nous ne pouvons comprendre la justice de Dieu que par l'idée que nous avons de la justice. C'est en qualité d'êtres pensants que nous connaissons le juste et l'injuste. Dieu infiniment pensant doit être infiniment juste.
Voyons du moins, mes frères, combien cette croyance est utile, combien nous sommes intéressés à la graver dans tous les cœurs.
Nulle société ne peut subsister sans récompense et sans châtiment. Cette vérité est si sensible et si reconnue, que les anciens Jui& admettaient au moins des peines temporelles. « Si vous prévariquez, dit leur « loi ', le Seigneur vous enverra la faim et la pauvreté,
«de la poussière au lieu de pluie des démangeai-
«sons incurables au fondement des ulcères ma-
a lins dans les genoux et dans les jambes Vous
« épouserez une femme afin qu'un autre couche avec a elle , etc. »
Ces malédictions pouvaient contenir un peuple grossier dans le devoir: mais il pouvait arriver aussi qu'un homme coupable des plus grands crimes n'eût point d'ulcères dans les jambes, et ne languit point dans la pauvreté et dans la famine. Salomon devint
* Dent. xxTiii, 9o»3o. B.
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idolâtre; et il n'est point dit qu'il fiit puni par aucun de ces fléaux. On sait assez que la terre est couverte de scélérats heureux, et d'innocents opprimés. Il fallut donc nécessairement recourir à la théologie des nations plus nombreuses et plus policées , qui longtemps auparavant avaient posé pour fondement de leur religion des peines et des récompenses, dans le développement de la nature humaine , qui est probablement une vie nouvelle.
Il semble que cette doctrine soit un cri de la nature, que tous les anciens peuples avaient écouté, et qui ne fut étouffé qu'un temps chez les Juifs, pour retentir ensuite dans toute sa force.
Il y a , chez tous les peuples qui font usage de leur raison, des opinions universelles qui paraissent empreintes par le maître de nos cœurs. Telle est la persuasion de l'existence d'un Dieu et de sa justice miséricordieuse; tels sont les premiers principes de morale, communs aux Chinois, aux Indiens, et aux Romains, et qui n'ont jamais varié, tandis que notre globe a été bouleversé mille fois.
Ces principes sont nécessaires à la conservation de l'espèce humaine. Otez aux hommes l'opinion d'un Dieu vengeur et rémunérateur, Sylla et Marius se baignent alors avec délices dans le sang de leurs concitoyens; Auguste, Antoine, et Lépide, surpassent les fureurs de Sylla; Néron ordonne de sang froid le meurtre de sa mère. Il est certain que la doctrine d'un Dieu vengeur était éteinte alors chez les Romains; l'athéisme dominait : et il ne serait pas difïicile de prouver par l'histoire que l'athéisme peut causer quel-
SUR L ATHÉISME. *ài^\
quefoia autant de mal que les superstitions les plus barbares. *
Pensez-vous en effet qu'Alexandre YI reconnût un f)ieu, quand, pour agrandir le fils de son inceste, il employait tour à tour la trahison, la force ouverte, le stylet, la corde, le poison; et qu'insultant encore à la superstitieuse faiblesse de ceux qu'il assassinait, il leur donnait une absolution et des indulgences au milieu des convulsions de la mort? Certes, il insultait la Divinité y dont il se moquait, en même temps qu'il exerçait sur les bommes ces épouvantables barbaries. Avouons tous, quand nous lisons l'histoire de ce mon»» tre et de^sou abominable fils, que nous souhaitons qu'ils soient châtiés. L'idée d'un Dieu vengeur est donc nécessaire.
Il se peut, et il arrive trop souvent que la persuasion de la justice divine n'est pas un frein à l'emportement d'une passion. On est alors dans l'ivresse; les remords ne viennent que quand la raison a repris ses droits; mais enfin ils tourmentent le coupable. L'athée peut sentir, au lieu de remords, cette horreur secrète et sombre qui accompagne les grands crimes. La situation de son ame est importune et cruelle; un homme souillé de sang n'est plus sensible aux douceurs de la société; son ame, devenue atroce, est incapable de toutes les consolations de la vie; il rugit eu furieux, mais il ne se repent pas. Il ne craint point qu'on lui demande compte des proies qu'il a déchirée»; il sera toujours méchant, il s'endurcira dans ses féro* cités. L'homme, au contraire, qui croit en Dieu rentrera en lui-même. Ije premier est un monstre pour
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toute sa vie, le second n'aura été barbare qu'un moment. Pourquoi ? c'est que l'un a un frein , l'autre n'a rien qui l'arrête.
Nous ne lisons point que l'archevêque Troll , quT fit égorger sous ses yeux> tous les magistrats de Stockholm, ait jamais daigné seulement feindre d'expier son crime par la moindre pénitence. L'athée fourbe, ingrat, calomniateur, brigand, sanguinaire, raisonne et agit conséquemment, s'il est sûr de l'impunité de la part des hommes. Car, s'il n'y a point de Dieu , ce monstre est son Dieu à lui-même; il s'immole tout ce qu'il désire, ou tout ce qui lui fait obstacle. Les prières les plus tendres, les meilleurs raison neftients, ne peuvent pas plus sur lui que sur un loup affamé de carnage.
Lorsque le pape Sixte IV fesait assassiner les deux Médicis dans l'église de la Réparade ', au moment où l'on élevait aux yeux du peuple le Dieu que ce peuple adorait; Sixte lY, tranquille dans son palais, n'avait rien à craindre, soit que la conjuration réussît, soit qu'elle échouât; il était sûr que les Florentins n'oseraient se* venger, qu'il les excommunierait en pleine Uberté,'et qu'ils lui demanderaient pardon à genoux d'avoir osé se plaindre.
Il est très vraisemblable que l'athéisme a été la philosophie de tous les hommes puissants qui ont passé leur vie dans ce cercle de crimes que les imbéciles appellent politique ^ coup (Tétai y art de gour uemer.
> Yoyez tome XVII, page aôt. Q.
* Ibid. , page 6a. B.
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On ne me persuadera jamais qu'un cardinal % ministre célèbre , crût agir en la présence de Dieu , lorsqu'il fcsait condamner à mort un des grands de l'état par douze meurtriers en robe j esclaves à ses gages , dans sa propre maison de campagne, et pendant qu'il se plongeait dans la dissolution avec ses courtisanes, à côté de l'appartement où ses valets, décorés du nom déjuges, menaçaient de la torture un maréchal de France dont il savourait déjà la mort.
Quelques uns de vous, mes frères, m'ont demandé si un prince juif ^ avait une véritable notion de la Divinité, quand, à l'article de la mort, au lieu de demander pardon à Dieu de ses adultères , de ses homicides, de ses cruautés sans nombre, il persiste dans la soif du sang, et dans la fureur atroce des vengeances; quand d'une bouche prête à se fermer pour jamais, il recommande à son successeur de faire assassiner le vieillard Semeî son ministre ^, et son général Joab ?
Ta voue avec vous que cette action , dont saint Ambroise voulut en vain faire l'apologie, est la plus horrible peut-être qu'on puisse lire dans les annales des nations. Le moment de la mort est pour tous les hommes le moment du repentir et de la clémence : vouloir se venger en mourant, et ne l'oser; charger un autre par ses dernières paroles d'être un infâme meurtrier, c'est le comble de la lâcheté et de la fureur réunies.
* Richelieu ; Toyez, tome XVUI, pa|;e ai6 et suit., Thistoire du procès deMarilIac. B.
• David. B. — ^ m. Rois, n , 5 , 8. B.
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Je n'examinerai point ici si cette histoire révoltante est vraie, ni en quel temps elle fut écrite. Je ne dis* cuterai point avec vous s'il faut regarder les chroni* ques des Juifs du même œil dont on lit les commandements de leur loi; si on a eu tort, dans des temps d'ignorance et de superstition , de confondre ce qui était sacré chez les Juifs avec leurs livres profanes. Les lois de Numa furent sacrées chez les Romains, et leurs historiens ne le furent pas. Mais si un Juif a été barbare jusqu'à son dernier moment, que nous importe? sommes-nous Juifs? quel rapport les absurdités et les horreurs de ce petit peuple ont^elles avec nous? On a consacré des crimes chez presque tous les peuples du monde : que devons-nous faire? les détester, et adorer le Dieu qui les condamne.
Il est reconnu que les Juifs crurent Dieu corporel. Est-ce une raison pour que nous ayons cette idée de l'Être suprême?
S'il est avéré qu'ils crurent Dieu corporel, il n'est pas moins clair qu'ils reconnaissaient un Dieu formateur de l'univers.
Long -temps avant qu'ils vinssent dans la Palestine, les Phéniciens avaient leur Dieu unique JahOy nom qui fut sacré chez eux , et qui le fut ensuite chez les Égyptiens et chez les Hébreux. Us donnaient à l'Être suprême un nom plus commun, EL Ce nom était originairement chaldéen. C'est de là que la ville appelée par nous Babjrlone fut nommée Babel, la porte deDieu.Ce&i de là que le peuple hébreu, quand il vint, dans la suite des temps, s'établir en Palestine, prit le surnom d'Israël, qui signifie voyant Dieu,
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comme nous l'apprend Philon , dans son Traité des récompenses et des peines y et comme nous le dît l'historien Josèphe dans sa réponse à Âpîon.
Les Égyptiens reconnurent un Dieu suprême malgré toutes leurs superstitions; ils^ie nommaient Knef^ et ils le représentaient sous la forme d'un globe.
L'ancien Zerdust , que nous nommons Zoroastre , n'enseignait qu'un seul Dieu , auquel le mauvais principe était subordonné. Les Indiens^ qui se vantent d'être la plus antique société de l'univers, ont encore leurs anciens livres, qu'ils prétendent avoir été écrits il y a quatre mille huit cent soixante et six ans.L'ang6 Brama ou Habrama, disent*ils, l'envoyé de Dieu, le ministre de l'Être suprême , dicta ce livre dans la langue du Hanscrit. Ce livre saint se nomme Shastabad, et il est beaucoup plus ancien que le Feidam même, qui est depuis si long -temps le livre sacré sur les bords du Gange.
Cîes deux volumes , qui sont la loi de tontes les sectes des brames, V Ézour- Feidam ^ qui est le commencement du Feidam , ne parlent jamais que d'un 'Dieu unique.
Le ciel a voulu qu'un de nos compatriotes, qui a résidé trente années à Bengale, et qui sait parfeitement la langue des anciens brames , nous ait donné un extrait de ce Shasîabady écrit mille années avant le Feidam. Il est divisé en cinq chapitres. Le premier traite de Dieu et de ses attributs, et il commence ainsi : « Dieu est nn ; il a formé tout ce qui est; il est « semblable ii une sphère parfaite sans fin ni com- « meneement. Il gouverne tout par une sagesse gêné-
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a raie. Tu ne chercheras point son essence et sa na- « ture ; cette entreprise serait vaine et criminelle. « Qu'il te suffise d'admirer jour et nuit ses ouvrages, fi sa sagesse, sa puissance, sa bonté. Sois heureux en « l'adorant. » •
Le second chapitre traite de la création des intelligences célestes;
Le troisième, de la chute de ces dieux, secondaires;
Le quatrième, de leur punition;
Le cinquième, de la clémence de Dieu.
Les Chinois , dont les histoires et les rites attestent une antiquité si reculée, mais moins ancienne que celle des Indiens, ont toujours adoré le Tien, le Chang-^i, la f^ertu céleste. Tous leurs livres de morale, tous les édits des empereurs, recommandent de se rendre agréable au Tien , au Chang-ti, et de mériter ses bienfaits.
Confucius n'a point établi de religion chez les Chi* nois, comme les ignorants le prétendent. Long-temps avant lui les empereurs allaient au temple quatre fois par année présenter au Chang-ti les fruits de la terre.
Ainsi vous voyez que tous les peuples policés. Indiens, Chinois, Égyptiens, Persans, Chaldéens, Phéniciens, reconnurent un Dieu suprême. Je ne nierai pas que, chez ces nations si antiques, il n'y ait eu des athées; je sais qu'il y en a beaucoup à la Chine; nous en voyons en Turquie , il y en a dans notre patrie et chez toutes les nations de l'Europe. Mais pourquoi leur erreur ébranlerait-elle notre croyance? les sentiments erronés de tous les philosophes sur la lumière nous empêcheront -ils de croire fermement aux dé-
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couvertes de Newton sur cet élément incompréhensible? la mauvaise physique des Grecs et leurs ridicules sophismes détruiront- ils dans nous la science intuitive que nous donne la physique expérimentale?
Il y a eu des athées chez tous les peuples connus ; mais je doute beaucoup que cet athéisme ait été une persuasion pleine, une conviction lumineuse , dans laquelle l'esprit se repose sans aucun doute, comme dans une démonstration géométrique. N'était-ce pas plutôt une demi-persuasion fortifiée par la rage d'une passion violente, et par l'orgueil, qui tiennent lieu d'une conviction entière? Les Phalaris, les Busiris (et il y en a dans toutes les conditions), se moquaient avec raison des fables de Cerbère et des Euménides : ils voyaient bien qu'il était ridicule d'imaginer que Thésée fdt éternellement assis sur une escabelle, et qu'un vautour déchirât toujours le foie renaissant de Prométhée. Ces extravagances , (|ui déshonoraient la Divinité, l'anéantissaient à leufs yeux. Ils disaient confusément dans leur cœur : On ne nous a jamais dit que des inepties sur la Divinité; cette divinité n'est donc qu'une chimère. Ils foulaient aux pieds une vérité consolante et terrible, parcequ'elle était entourée de mensonges.
O malheureux théologiens de l'école, que cet exemple vous apprenne à ne pas annoncer Dieu ridiculement! C'est vous qui, par vos platitudes, répandez l'athéisme que vous combattez; c'est vous qui faites les athées de cour, auxquels il suffit d'un argument spécieux pour justifier toutes leurs horreurs. Mais si le torrent des affaires et celui de leurs passions fu-
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nestes leur avaient laissé le temps de rentrer en eux* mêmes, ils auraient dit : Les mensonges des prêtres dlsis et des prêtres de Cybèle ne doivent m'irriter que contre eux, et non pas contre la Divinité qu'ils outragent. Si le Phlégétou et le Cocyte n'existent point, cela n'empêche pas que Dieu existe. Je veux mépriser les fables, et adorer la vérité. Si on m'a peint Dieu comme un tyran ridicule, je ne le croirai pas moins sage et moins juste. Je ne dirai pas avec Orphée que les ombres des hommes vertueux se promènent dans les champs Elysées; je n'admettrai point la métempsycose des pharisiens, encore moins l'anéantissement de l'ame avec les saducéens. Je reconnaîtrai une providence éternelle, sans oser deviner quels seront les moyens et les effets de sa miséricorde et de sa justice. Je n'abuserai point de la raison que Dieu m'a donnée; je croirai qu'il y a du vice et de la vertu, comme il y a de la santé et de la maladie; et enfin, puisqu'un pouvoir invisible, d«nt je sens continuellement l'influeucc, m'a fait un être pensant et agissant, je conclurai que mes pensées et mes actions doivent être dignes de ce pouvoir qui m'a fait naître.
Ne nous dissimulons point ici qu'il y a eu des athées vertueux. La secte d'Épicure a produit de très honnêtes gens : Epicure était lui-même un homme de bien, je l'avoue. L'instinct de la vertu, qui consiste dans un tempérament doux et éloigné de toute violence, peut très bien subsister avec une philosophie erronée. Les épicuriens et les plus fameux athées de nos jours, occupés des agréments de la société, de l'étude, et du soin de posséder leur ame en paix, ont
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fortifie cet instinct qui les porte à ne jamais nuire, en renonçant au tumulte des afTaires qui bouleversent Tane, et à l'ambition qui la pervertit^ Il y a des lois dans U société qui sont plus rigoureusement observées que celles de l'état et de la religion. Quiconque a payé les set*vices de ses amis par une noire ingratitude, quiconque a calomnié un honnête homme, quic;onque aura mis dans sa conduite une indécence ré^ voltante, ou qui sera connu par une avarice sordide et impitoyable, dc sera point puni par les lois, mais il le sera par la société des honnêtes gens , qui porteront oontre lui un arrêt irrévocable de bannissement; il ne sera jamais reçu parmi eux. Ainsi donc un athée de mœurs douces et agréables, retenu d'ailleurs par le freiâ que la société des hommes impose , peut très bien^nener une vie innocente, heureuse^ honorée. On en a vu des exemples de siècle en siècle, depuis le célèbre Atticus, également ami de César et de Cicéron, jusqu'au fameux magistrat Des -Barreaux ', qui, ayant fait attendre trop long-temps un plaideur dont il rapportait le procès, lui paya de son argent la somme dont il s'agissait.
On me citera encore , si l'on veut, le sophiste géométrique Spinosa , dont la modération , le désintéressement, et ia générosité, ont été dignes d'Épictète. On me dira que le célèbre athée I^a Métrie était un bomme doux et aimable dans la société, honoré, pendant sa vie et après sa mort, des bontés d'un grand
• Voyez tome XIX , page 96; et, dans le présent volume, la VII* des Lettres à S, A. monseigneur le prince de ***. B.
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roi % qui, sans faire attention à ses sentiments philosophiques, a récompensé en lui les vertus. Mais mettez ces doux et tranquilles athées dans de grandes places; jetez-les dans les factions ; qu'ils aient à combattre un César Borgia,ou un CromwelI,ou même un cardinal de Retz; pensez-vous qu'alors ils ne deviendront pas aussi méchants que leurs adversaires? Voyez dans quelle alternative vous les jetez ; ils seront des imbéciles s'ils ne sont pas des pervers. Leurs ennemis les attaquent par des crimes; il faut bien qu'ils se défendent avec les mêmes armes, ou qu'ils périssent. Certainement leurs principes ne s'opposeront point aux assassinats, aux empoisonnements, qui leur paraîtront nécessaires.
Il est donc démontré que l'athéisme peut tbut au plus laisser subsister les vertus sociales dans la#ranquille apathie de la vie privée; mais qu'il doit porter à tous les crimes dans les orages de la vie publique.
Une société particulière d'athées, qui ne se disputent rien , et qui perdent doucement leurs jours dans les amusements de la volupté, peut durer quelque temps sans trouble; mais si le monde était gouverné par des athées, il vaudrait autant être sous l'empire immédiat de ces êtres infernaux qu'on nous peint acharnés contre leurs victimes. En un mot, des athées qui ont en main le pouvoir seraient aussi funestes au genre humain que des superstitieux. Entre ces deux, monstres la raison nous tend les bras : et ce sera l'objet de mon second discours.
> Frédéric U , roi de Prusse ; on a de ce monarque on Aloge du sieur La Métrie, dans les Éloges de trois philosophes , i753 , in-S". B.
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SECONDE HOMÉLIE
Sur la superstition.
Mes frères,
Vous savez assez que toutes les nations bien connues ont établi un culte public. Si les hommes s'assemblèrent de tout temps pour traiter de leurs inté- /êts, pour se communiquer leurs besoins, il était bien naturel qu'ils commençassent ces assemblées par les témoignages de respect et d'amour qu'ils doivent à l'auteur de la vie. On a comparé ces hommages à ceux que des enfants présentent à un père, et des sujets à un souverain. Ce sont des images trop faibles du culte de Dieu : les relations d'homme à homme n'ont aucune proportion avec la relation de la créature à l'Être suprême : l'infini les sépare. Ce serait même un blasphème que de rendre hommage à Dieu sous l'image d'un monarque. Un souverain de la terre entière, s'il en pouvait exister un, si tous les hommes étaient assez malheureux pour être subjugués par un homme, ne serait au fond qu'un ver de terre, commandant à d'autres vers de terre, et serait encore infiniment moins devant la Divinité. Et puis, dans les républiques, qui sont incontestablement antérieures à toute monarchie, comment aurait-on .pu concevoir Dieu sous l'image d'un roi? S'il fallait se faire de Dieu une image sensible, celle d'un père, toute défectueuse qu'elle est, paraîtrait peut-être la plus convenable à notre faiblesse.
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Mais les emblèmes de la Divinité furent une des premières sources de la superstition. Dès que nous eûmes &it Dieu à notre image, le culte divin fut per> verti. Ayant osé représenter Dieu sous la figure d'un homme, notre misérable imagination, qui ne s'arrête jamais, lui attribua tous les vices des hommes. Nous ne le regardâmes que comme un maître puissant, et nous le chargeâmes de tous les abus de la puissance; nous le célébrâmes comme fier, jaloux, colère, vindicatif, bienfaiteur, capricieux, destructeur impitoyable, dépouillant les uns pour enrichir les autres, sans autre raison que sa volonté. Nous n'avons d'idée que de proche en proche; nous ne concevons presque rien que par similitude : ainsi, quand la terre fut couverte de tyrans, on fit Dieu le premier des tyrans. Ce fut bien pis quand la Divinité fut annoncée par des emblèmes tirés des animaux et des plantes. Dieu devint bœuf, serpent , crocodile , singe , chat , et agneau , broutant^ sifflant, hélant, dévorant, et dévoré.
La superstition a été si horrible chez presque toutes les nations, que s'il n'en existait pas encore des monuments , il ne serait pas possible de croire ce qu'on nous eu raconte. L'histoire du monde est celle do fanatisme.
Mais parmi les superstitions monstrueuses qui ont couvert la terre, yen a-t-il eu d'innocentes? ne pourrons-nous point distinguer entre des poisons dont on a su faire des remèdes, et des poisons qui ont conservé leur nature meurtrièt*e? Cet examen mérite, si je ne me trompe, tonte l'attention des esprits raisonnables.
SUR LA SUPERSTITION
Un homme (ait du bien aux hommes ses frères, cehii-là détruit des animaux carnassiers, celui-ci invente des arts par la force de son génie. On les voit par conséquent plus favorisés de Dieu que le vulgaire^ on imagine qu'ils sont enfants de Dieu, on en fait des demi-dieux après leur mort, des dieux secondaires. On les propose non seulement pour modèle au reste des hommes , mais pour objet de leur culte. Celui qui adore Hercule et Persée s'excite à les imiter. Des autels deviennent le prix du génie et du courage. Je ne vois là qu'une erreur dont il résulte du bien. Les hommes ne sont trompés alors que pour leur avantage. Si les anciens Romains n'avaient mis au rang des dieux secondaires que des Scipion, des Titus, des Trajan, des Marc«-Aurèle , qu'aurions-nous à leur reprocher?
Il y a Tinfini entre Dieu et un homme; d'accord: mais si, dans le système des anciens, on a regardé l'ame humaine comme une portion finie de l'intelligence infinie, qui se replonge dans le grand tout sans l'augmenter; si on suppose que Dieu habita dans l'ame de Marc- Aurèle , si cette ame fut supérieure aux autres par la vertu pendant sa vie, pourquoi ne pas supposer qu'elle est encore supérieure quand elle est dégagée de son corps mortel?
tios frères les catholiques romains (car tous les hommes sont nos frères) ont peuplé le ciel de demidieux qu'ils appellent saints. S'ils avaient toujours fait d'heureux choix, avouons, sans détour, que leur erreur eût été un service rendu à la nature humaine. Nous leur prodiguons les injures et le mépris, quand
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ils féteoi un Ignace , chevalier de la Vierge; un Dominique, persécuteur; un François, fanatique en démence, qui marche tout nu, qui parle aux bêtes, qui catéchise un loup, qui se fait une femme de neige. Nous ne pardonnons pas à Jérôme, traducteur savant, mais fautif, de livres juifs, d*avoir, dans son Histoire des Pères du désert y exigé nos respects pour un saint Pacôme qui allait faire ses visites monté sur un crocodile. Nous sommes surtout saisis d'indignation en voyant qu'à Rome on a canonisé Grégoire Vil , l'incendiaire de l'Europe.
Mais il n'en est pas ainsi du culte qu'on rend, en France, au roi Louis IX, qui fut juste et courageux. Et si c'est trop que de l'invoquer , ce n'est pas trop de le révérer : c'est seulement dire aux autres princes: Imitez ses vertus.
Je vais plus loin : je suppose qu'on ait placé dans une basilique la statue du roi Henri IV, qui conquit son royaume avec la valeur d'Alexandre et la clémence de Titus, qui fut bon et compatissant, qui sut choisir les meilleurs ministres, et fut son premier ministre lui-même: je suppose que, malgré ses faiblesses, on lui paie des hommages au-dessus des respects qu'on rend à la mémoire des grands hommes, quel mal pourra-t-il en résulter? Il vaudrait certainement mieux fléchir le genou devant lui que devant cette multitude de saints inconnus, dont les noms même sont devenus un sujet d'opprobre et de ridicule. Ce serait une superstition, j'en conviens, mais une superstition qui ne pourrait nuire, un enthousiasme patriotique , et non un fanatisme pernicieux.
SUR LA SUPERSTITION
Si l'homme est né pour l'erreur, souhaitons-lui des erreurs vertueuses.
La superstition qu'il faut bannir de la terre est celle qui , fesant de Dieu un tyran , invite les hommes à être tyrans. Celui qui dit le premier qu'on doit avoir les réprouvés en horreur, mit le poignard à la main de tous ceux qui osèrent se croire fidèles ; celui qui le premier défendit toute communication avec ceux qui n'étaient pas de son avis, sonna le tocsin des guerres civiles dans toute la terre.
Je crois ce qui parait impossible à ma raison ; c'està-dire je crois ce que je ne crois pas : donc je dois haïr ceux qui se vantent de croire une absurdité contraire à la mienne. Telle est la logique des superstitieux, ou plutôt telle est leur exécrable démence. Adorer l'Être suprême, l'aimer, le servir, être utile aux hommes, ce n'est rien; c'est même, selon quelques uns, une fausse vertu qu'ils appellent nn péché splendide '. Ainsi, depuis qu'on se fit un devoir sacré de disputer sur ce qu'on ne peut entendre; depuis qu'on plaça la vertu dans la prononciation de quelques paroles inexplicables que chacun voulut expliquer, les pays chrétiens furent un théâtre de discorde et de carnage.
Vous me direz qu'on doit imputer cette peste universelle à la rage de l'ambition plutôt qu'à celle du fanatisme. Je vous répondrai qu*on en est redevable à l'une et à l'autre. La soif de la domination s'est abreuvée du sang des imbéciles. Je n'aspire point à
■ Cette expression est de saint Augustin; voyez tome XXVU , page 4^5 ; et XLII,6o3. B.
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guérir les bouiiDies puissants de cette passion furieuse d'asservir les esprits; c'est une maladie incurable. Tout homme voudrait que les autres s'empressassent à le servir; et pour être servi mieux, il leur fera croire, s'il peut y que leur devoir et leur bonheur consistent à être Sies esclaves. A.liez trouver un homme qui jouit de quinze à seize millions de revenu, et qui a dans l'Europe quatre ou cinq cent mille sujets dispersés, lesquels n^ lui coûtent rien, sans compter ses gardes et sa milice; remontrez*lui que le Christ, dont il se (lit le vicaire et Timitateur^a vécu dans la pauvreté et dans l'humilité; il vous répond que les temps sont changés; et, pour vous le prouver, il vous condamne à périr dans les flammes. Vous n'avez corrigé ni cet homme, ni un cardinal de Lorraine, possesseur de sept évêchcs à-la-fois. Que fait-on alors? on s'adresse aux peuples, on leur parle, et, tout abrutis qu'ils sont, ils écoutent^ ils ouvrent à demi les yeux; ils secouent une partie du joug le plus avilissant qu'on ait jamais porté; ils se défont de quelques eiTeurs, ils reprennent un peu de leur liberté, cet apanage ou plutôt cette essence de l'homme , dont on les avait dépouillés. Si on ne peut guérir les puissauts de l'am^ bition , on peut donc guérir les peuples de la superstition; on peut donc, en parlant, en écrivant, rendre les hommes plus éclairés et meilleurs.
Il est bien aisé de leur faire voir ce qu'ils ont souffert pendant quinze cents années. Peu de personnes lisent; mais toutes peuvent entendre. Écoutez donc, mes cliers frères , et voyez les calamités qui accablèrent les générations passées.
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A peine les chrétiens, respirant en liberté sous Constantin , avaient trempé leurs mains dans le sang de la vertueuse Valérie, fille, femme, et mère de césars, et dans le sang du jeune Candidieii son fils, l'espérance de l'empire; à peine avaient-ils* égorgé le fils de l'empereur Maximin, âgé de huit ans, et sa fille, âgée de sept; à peine ces hommes qu'on nous peint si patients pendant deux siècles , avaient ainsi signalé leurs fureurs au commencement du quatrième, que la controverse fit naître des discordes civiles, qui, se succédant les unes aux autres sans aucun moment de relâche, agitent encore l'Europe. Quels sont les sujets de ces querelles sanguinaires? Des subtilités, mes firères , dont on ne trouve pas le moindre mot dans l'Évangile. On veut savoir si le Fils est engendré, ou fait; s'il est engendré dans le temps, ou avant le temps; s'il est consubstantiel , ou semblable au Père; si la monade de Dieu, comme dit Athanase, est trine' en trois hypostases; si le Saint-Esprit est engendré, ou procédant, ou s'il procède du Père seul, ou du Père et du Fils; si Jésus eut deux volontés ou une, une ou deux natures, une ou deux per^ sonnes.
Enfin , depuis la consubstantialité jusqu^k la trans^ substaniialionf termes aussi difficiles à prononcer qu'à comprendre, tout a été sujet de dispute, et toute dispute a fait couler des torrents de sang.
Vous savez combien en fit verser notre superstitieuse Marie, fille du tyran Henri VIII, et digne
■Eo3i3.
> Voyez ma note, tome XLI, pige 4o5. B.
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épouse du tyran espagnol Philippe IL Le trône de Charles I" fut changé en échafaud , et ce roi périt par le dernier supplice, après que plus de deux cent mille hommes eurent été égorgés pour une liturgie.
Vous connaissez les guerres civiles de France. Une troupe de théologiens fanatiques, appelée la Sorbonne f déclare le roi Henri III déchu du trône, et soudain un apprenti théologien l'assassine '. Elle dé* dare le grand Henri lY, notre allié, incapable de régner, et vingt meurtriers se succèdent les uns aux autres, jusqu'à ce qu'enfin, sur la seule nouvelle que ce héros va protéger ses anciens alliés contre les adhérents du pape, un moine feuillant^, un maître d'école, plonge le couteau dans le cœur du plus vaillant des rois et du meilleur des hommes, au milieu de sa capitale, aux yeux de son peuple, et dans les bras de ses amis; et, par une contradiction inconcevable, sa mémoire est à jamais adorée, et la troupe de Sorbonne, qui le proscrivit, qui l'excommunia, qui excommunia ses sujets fidèles, et qui n'a droit d'excommunier personne, subsiste encore à la honte de la France.
Ce ne sont pas les peuples, mes frères, ce ne sont pas les cultivateurs, les artisans ignorants et paisibles, qui ont élevé ces querelles ridicules et funestes, sources de tant d'horreurs et de tant de parricides. Il n'en est malheureusement aucune dont les théologiens n'aient été les auteurs. Des hommes nourris de
* Jaoqoei aément; yoycz, tome X, V Essai sur les guerres civiles de France. B.
s RaTaillac; voyez id. B.
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VOS travaux , dans une heureuse oisiveté , enrichis de vos sueurs et de votre misère ^ combattirent à qui au* rait le plus de partisans et le plus d'esclaves; ils vous inspirèrent un fanatisme destructeur, pour être vos maîtres : ils vous rendirent superstitieux , non pas pour que vous craignissiez Dieu davantage , mais afin que vous les craignissiez.
L'Évangile n'a pas dit à Jacques et Pierre , à Barthélemi: Nagez dans l'opulence; pavanez-vous dans les honneurs; marchez entourés de gardes. Il ne leur a pas dit non plus : Troublez le monde par vos questions incompréhensibles. Jésus, mes frères, n'agita aucune de ces questions. Youdrions-nous être plus théologiens que celui que vous reconnaissez pour votre unique maître? Quoi! il vous a dit: Tout consiste à aimer Dieu et son prochain , et vous rechercheriez autre chose!
Y a-t-il quelqu'un parmi vous? que dis-je! y a-t-il quelqu'un sur la terre qui puisse penser que Dieu le jugera sur des points de théologie, et non pas sur ses actions?
Qu'est-ce qu'une opinion théologique? C'est une idée qui peut être vraie ou fausse, sans que la morale y soit intéressée. Il est bien évident que vous devez être vertueux, soit que le Saint-Esprit procède du Père par spiration , ou qu'il procède du Père et du Fils. Il n'est pas moins évident que vous ne comprendrez jamais aucune proposition de cette espèce. Vous n'aurez jamais la plus légère notion comment Jésus avait deux natures et deux volontés dans une personne. S'il avait voulu que vous en fussiez informés,
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il VOUS l'aurait dit. Je choisis ces exemples entre cent autres, et je passe sous silence d'autres dispu* tes, pour ne pas réveiller des plaies qui saignent encore.
Dieu vous a donné l'entendement; il ne peut vouloir que vous le pervertissiez. Comment une proposition dont vous ne pouvez jamais avoir d'idée, pourrait-elle vous être nécessaire? Que Dieu, qui donne tout, ait donné à un homme plus de lumières, plus de talents qu'à un autre, cela se voit tous les jours. Qu'il ait choisi un homme pour s'unir de plus près à lui qu'aux autres hommes; qu'il en ait fait le modèle de la raison*et de la vertu, cela ne révolte point notre bon sens. Personne ne doit nier qu'il soit possible à Dieu de verser ses plus beaux dons sur un de ses ouvrages. On peut donc croire en Jésus, qui a enseigné la vertu et qui l'a pratiquée; mais craignons qu'en voulant aller trop au-delà, nous ne renversions tout l'édifice.
Le superstitieux verse du poison sur les aliments les plus salutaires; il est son propre ennemi et celui des hommes. 11 se croira l'objet des vengeances éternelles, s'il a mangé de la viande un certain jour; il pense qu'une longue robe grise, avec un capuce pointu et une grande barbe, est beaucoup plus agréable à Dieu qu'un visage rasé et une tête qui porte ses • dieveux : il s'imagine que son salut est attaché à des formules latines qu'il n'entend point : il a élevé sa fille dans ces principes ; elle s'enterre dans un. cachot dès qu'elle est nubile; elle trahit la postérité pour plaire à Dieu; plus coupable envers le genre humain
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que rindtenne qui se précipite dans le bâcher de son mari après lui avoir donné des enfants.
Anachorètes des parties méridionales de l'Europe , condamnés par vons-mémes à une vie aussi abjecte qu'affreuse, ne vous comparez pas aux pénitents des bords du Gange; vos austérités n'approchent pas de leurs supplices volontaires; mais ne pensez pas que Dieu approuve dans vous ce que vous avouez qu'il condamne dans eux.
Le superstitieux est son propre bourreau : il est encore celui de quiconque ne pense pas comme lui. La délation la plus infâme, il l'appelle correction frater^ nelle; il accuse la naïve innocence qui n'est pas sur ses gardes, et qui, dans la simplicité de son cœur, n'a pas mis le sceau sur ses lèvres. Il la dénonce à ces tyrans des âmes, qui rient en même temps de l'accusé et de l'accusateur.
Enfin, le superstitieux devient fanatique, et c'est alors que son zèle est capable de tous les crimes au nom du Seigneur.
Nous ne sommes plus, il est vrai, dans ces tempfr abominables où les parents et les amis s'égorgeaient, où cent batailles rangées couvraient la terre de cadavres pour quelques arguments de l'école; mais des cendres de œ vaste incendie, il renaît tous les jours quelques étincelles : les princes ne marchent plus aux combats à la voix d'un prêtre ou d'un moine; mais les citoyens se persécutent encore dans le sein des villes, et la vie privée est souvent empoisonnée de la peste de la superstition. Que diriez-vous d'une famille qui serait toujours prête à se battre pour de-
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viner de quelle manière il faut saluer son père? £hl mes enfants , il s'agit de l'aimer : vous le saluerez comme vous pourrez. N'êtes -vous frères que pour être divisés, et faudra-t-il que ce qui doit vous unir soit toujours ce qui vous sépare?
Je ne connais pas une seule guerre civile entre les Turcs pour la religion. Que difi*je! une guerre civile? L'histoire n'a remarqué aucune sédition , aucun trouble parmi eux, excité par la controverse. Est-ce parcequ'ayant moins de dogmes ^ ils ont moins de prétextes de disputes? Est-ce parcequ'ils sont nés moins inquiets et plus sages que nous? Ils ne s'informent pas de quelle secte vous êtes, pourvu que vous payiez exactement un tribut léger. Chrétiens latins, chrétiens grecs, jacobites, monothélites , cophtes, protestants, réformés, tout est bien venu chez eux, tandis qu'il n'y a pas trois nations chez les chrétiens qui exercent cette humanité.
Enfin, mes frères, Jésus ne fut point superstitieux; il ne fut point intolérant; il communiquait avec les Samaritains; il n'a pas proféré une seule parole contre le culte des Romains, dont sa patrie était environnée. Imitons son indulgence, et méritons qu'on en ait pour nous.
Ne nous effrayons pas de cet argument barbare si souvent répété. Le voici , je crois , dans toute sa force.
a Vous croyez qu'un homme de bien peut trouver « grâce devant l'Être des êtres, devant le Dieu de jus- « tice et de miséricorde, dans quelque temps, dans « quelque lieu , dans quelque religion qu'il ait con-
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« sumé sa courte vie; et nous au contraire , nous afa firmons qu'on ne peut plaire à Dieu qu'en étant né « parmi nous , ou ayant été enseigné par nous : il « nous est démontré que nous sommes les seuls dans a le monde qui ayons raison. Nous savons que Dieu « étant venu sur la terre , et étant mort du dernier a supplice pour tous les hommes, il ne veut pourtant «avoir pitié que de notre petite assemblée, et que ff même, dans cette assemblée, il n'y a que fort peu de « personnes qui pourront échapper à des peines étern nelles. Prenez donc le parti le plus sûr; entrez dans « notre petite assemblée , et tâchez d'être élu chez a nous. »
Remercions nos frères qui nous tiennent ce langage; félicitons-les d'être certains que tout l'univers est damné , hors un petit nombre d'entre eux , et croyons que notre secte vaut mieux que la leur, par cela seul qu'elle est plus raisonnable et plus compatissante. Quiconque me dit : Pense comme moi, ou Dieu te damnera^ me dira bientôt : Pense comme moi, ou je € assassinerai. Prions Dieu qu'il adoucisse ces cœurs atroces, et qu'il inspire à tous ses enfants des sentiments de frères. Nous voilà dans notre île où la secte épiscopale domine depuis Douvres jusqu'à la petite rivière de Trweed. De là jusqu'à la dernière des Orcades le presbytérianisme est en crédit, et, sous ces deux religions régnantes, il y en a dix ou douze autres particulières. Allez en Italie , vous trouverez le despotisme papiste sur le trône. Ce n'est plus la même chose en France ; elle est traitée à Rome de demihérétique. Passez en Suisse, en Allemagne, vous cou-
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chez aujourd'hui dans une ville calviniste, demain dans une papiste , après-demain dans une luthérienne. Allez jusqu'en Russie, -vous ne voyez plus rien de tout cela. C'est une secte toute différente. La cour y est éclairée, à la vérité, par une impératrice philosophe. L'auguste Catherine a mis la raison sur le tronc, comme elle y a placé la magnificence et la générosité; mais le peuple de ses provinces déteste encore également et luthériens, et calvinistes, et papistes. Il ne voudrait ni manger avec aucun d'eux, ni boire dans le même verre. Or, je vous demande, mes frères, ce qui arriverait si, dans une assemblée de tous ces sectaires, chacun se croyait autorisé par l'esprit divin à faire triompher son opinion? Ne voyezvous pas les épées tirées, les potences dressées, les bûchers allumés d'un bout de l'Europe à l'autre? Quel est donc celui qui a raison dans ce chaos de disputes? le tolérant, le bienfesant. Ne dites pas qu'en prêchant la tolérance nous prêchons l'indifférence. Non, mes frères; celui qui adore Dieu et qpi fait du bien aux hommes n'est point indifférent. Ce nom convient bien davantage au superstitieux qui pense que Dieu lui saura gré d'avoir proféré des formules inintelligibles, tandis qu'il est en effet très indifférent sur le sort de son frère qu'il laisse périr sans secours, ou qu'il abandonne dans la disgrâce, ou qu'il flatte dans la prospérité, ou qu'il persécute s'il est d'une autre secte, s'il est sans appui et sans protection. Plus le superstitieux se concentre dans des pratiques et dans des croyances absurdes, plus il a d'indifférence pour les vrais devoirs de l'humanité. Souve-
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nons-»nous à jamais d'un de nos charitables compatriotes. Il fondait un hôpital pour les vieillards, dans sa province; on lui demandait si c'était pour des papistes , des luthériens , des presbytériens, des quakers, des sociniens, des anabaptistes, des méthodistes, des mennonites? Il répoqdit : Pour des hommes.
Oonon Dieu! écarte de nous l'erreur de l'athéisme, qui nie ton existence; et délivre-nous de la superstition , qui outrage ton existence, et qui rend la notre affreuse.
TROISIÈME HOMÉLIE
^ Sar l'interpréution de TAncien Testament
Mes frères.
Les livres gouvernent le monde, ou du moins toutes les nations qui ont l'usage de l'écriture; les autres ne méritent pas qu'on les compte. I^e Zenda^Vesta^ attribué au premier Zoroastre , fut la loi des Persans. Le Veidam et le Shastabad sont encore celle des brames. Les Égyptiens furent régis par les livres de Thaut, qu'on appela le Premier Mercure. Vjàlcoran ou leKoran gouverne aujourd'hui l'Afrique, l'Egypte, l'Arabie, les Indes, une partie de la Tartarie, la Perse entière, la Scythie dans la Chersonèse, l'Asie- Mineure, la Syrie, la Thrace, la Thessalie, et toute la Grèce jusqu'au détroit qui sépare Naples de l'Épire. Le Pentateuque gouverne les Juifs; et, par une sin-
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gulière providence, il est aujourd'hui notre règle. Notre devoir est de lire ensemble cet ouvrage divin , qui est le fondement de notre foi.
« Au commencement Dieu créa les cieux et la terre. « Et la terre était sans forme et vide ; les ténèbres « étaient sur la face de l'abîme , et l'esprit de Dieu « se mouvait sur le dessus des eaux. Et Dieu dit : Que a la lumière soit; et la lumière fut. Et Dieu vit que a la lumière était bonne, et Dieu sépara la lumière « d'avec les ténèbres. Et Dieu nomma la lumihre jour, <cet les ténèbres nuit. Ainsi fut le soir, ainsi fut le fi matin : ce fut le premier jour. Puis Dieu dit : Qu'il cr y ait une étendue entre les eaiix , et qu'elle sépare a les eaux d'avec les eaux. Dieu donc fit l'étendue, et « sépara les eaux qui sont au-dessous de l'étendue , ce d'avec celles qui sont au-dessus de l'étendue; et il « fut ainsi. Et Dieu nomma l'étendue cieux. Ainsi fut a le soir, ainsi fut le matin : ce fut le second jour. « Puis Dieu dit : Que les eaux qui sont au-dessous « dt5s cieux soient rassemblées en un lieu, et que le « sec paraisse; et il fut ainsi, etc. »
Nous savons, mes frères, que Dieu, en parlant ainsi aux Juifs, daigna se proportionner à leur intelligence encore grossière. Personne n'ignore que notre terre n'est qu'un point en comparaison de l'espace que nous nommons improprement le ciel, dans lequel brille cette prodigieuse quantité de soleils, autour desquels roulent des planètes très supérieures à la nôtre. On sait que la lumière n'a pas été faite avant le jour, et que notre lumière vient du soleil. On sait que l'étendue solide entre les eaux supérieures et les
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inférieures, étendue qui, à la lettre, signifie firmament j est une erreur de l'ancienne physique adoptée par les Grecs. Mais, puisque Dieu parlait aux Juifs, il daignait s'abaisser à parler leur langage. Personne ne l'aurait certainement entendu dans le désert dlloreb, s'il avait dit: «J'ai mis le soleil au centre de a votre monde; le petit globe de la terre roule avec aies autres planètes autour de ce grand astre, par «qui toutes les planètes sont illuminées; et la lune «( tourne en un mois autour de la terre. Ces autres «astres que vous voyez sont autant de soleils qui « président à d'autres mondes, etc. »
Si l'éternel géomètre s'était exprimé ainsi, il aurait parlé dignement, il est vrai, en maître qui connaît sou ouvrage; mais nul Juif n'aurait compris un mot à ces sublimes vérités. Ce peuple était d'un col roide, et dur d'entendement II fallut donner des aliments grossiers à un peuple grossier, qui ne pouvait être nourri que par de tels aliments. Il semble que ce premier chapitre de la Genèse fut une allégorie proposée par l'Esprit saint pour être expliquée un jour par ceux que Dieu daignerait remplir de ses lumières. C'est du moins l'idée qu'en eurent les principaux Juifs, puisqu'il fut défendu de lire ce livre avant vingt-cinq ans, afin que l'esprit des jeunes gens, disposé par les maîtres, pût lire l'ouvrage avec plus d'intelligence et de respect.
Les docteurs prétendaient donc qu'à la lettre le Mil, l'Euphrate, le Tigre, et l'Araxe, n'avaient pas en effet leurs sources dans le paradis terrestre; mais que ces quatre fleuves qui l'arrosaient signifiaient
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évidemment quatre vertus nécessaires à l'homme. Il ëtait visible, selon eux, que la femme formée de la côte de l'homme était l'allégorie la plus frappante de la concorde inaltérable qui doit régner dans le mariage; et que les âmes des époux doivent être unies comme leurs corps. C'est le symbole de la paix et de la fidélité qui doivent régner dans leur société.
Le serpent qui séduisit Eve, et qui était le plus rusé ' de tous les animaux de la terres est, si nous en croyons Philon lui-même et plusieurs Pères, une expression figurée qui peint sensiblement nos désirs corrompus. L'usage de la parole, que l'Écriture lui prête, est la voix de nos passions qui parle à nos cœurs. Dieu emploie l'allégorie du serpent, qui était très commune dans tout l'Orient. Il passait pour subtil, parcequ'il se dérobe avec vitesse à ceux qui le poursuivent, et qu'il s'élance avec adresse sur ceux qui l'attaquent. Son changement de peau était le symbole de l'immortalité. Les Égyptiens portaient un serpent d'argent dans leurs processions. Les Phéniciens, voisins des déserts des Hébreux, avaient depuis long-temps la fable allégorique d'un serpent qui avait fait la guerre à l'homme et à Dieu. Enfin, le serpent qui tenta Eve a été reconnu pour le diable qui veut toujours nous tenter et nous perdre.
Il est vrai que la doctrine du diable tombé du ciel , et devenu l'ennemi du genre humain , ne fut connue des Juifs que dans la suite des siècles ; mais le divin auteur, qui savait bien que cette doctrine serait un
> Genèse y iii,i. B.
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jour répandue , daignait en jeter la semence dans les premiers chapitres de la Genèse.
Mous ne connaissons, à la vérité, l'histoire de la chute des mauvais anges que par ce peu de mots de VÉpître de saint Jude ' : «Des étoiles errantes, à qui a l'obscurité des ténèbres est réservée éternellement, c desquelles Enoch , septième homme après Adam , a c prophétisé. » On a cru que ces étoiles errantes étaient les anges transformés en démons malfesants , et on supplée aux prophéties d'Enoch, septième homme après Adam, lesquelles nous n'avons plus. Mais dans quelque labyrinthe que se perdent les savants pour expliquer ces choses incompréhensibles, il en résulte toujours que nous devons entendre dans un sens édifiant tout ce qui peut être entendu à la lettre.
' Les anciens brachmanes avaient , comme nous l'avons dit ^, cette théologie plusieurs siècles avant que la nation juive existât. Les anciens Persans avaient donné des noms au diable long-temps avant les Juifs. Et vous savez que, dans le Pentateuquey on ne trouve le nom d'aucun bon ou mauvais ange. On ne connut ni Gabriel , ni Raphaël , ni Satan , ni Asmodée , dans les livres juifs, que très long-temps après, et lorsque ce petit peuple eut appris ces noms dans son esclavage à Babylone. Tout cela prouve au moins que la
> Venet 14. B.
* Cet aliocft et le suivant ne sont pts dans la première édition. Hs ont été ajoatéi daaa rimpreatioB ^ai ftût partie do tooM VI dat Nou^mum MMam" gu, 176S, in•8^ B.
3 Examem important, èbap. ti , ci-dessus , page 64. B.
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doctrine des êtres célestes et des êtres infernaux a été commune à de grandes nations. Vous la retrouverez dans le livre de Job, précieux monument de l'antiquité. Job est un personnage arabe ; c'est en arabe que cette allégorie fut écrite. Il reste encore dans la traduction hébraïque des phrases entières arabes. Yoilà donc les Indiens, les Persans, les Arabes, et les Juifs, qui, les uns après les autres, admettent à peu près la même théologie. Elle est donc digne d'une grande attention.
Mais ce qui en est bien plus digne, c'est la morale qui doit résulter de toute cette théologie antique. Les hommes, qui ne sont point nés pour être meurtriers , puisque Dieu ne les a point armés comme les lions et les tigres; qui ne sont point nés pour l'imposture, puisqu'ils aiment tous nécessairement la vérité ; qui ne sont point nés pour être des brigands ravisseurs, puisque Dieu leur a donné également à tous les fruits de la terre et les toisons des brebis, mais qui cependant sont devenus ravisseurs, parjures, et homicides, sont réellement les anges transformés en démons.
Cherchons toujours, mes frères, dans la sainte Ecriture, ce qui nous enseigne la morale et non la physique.
Que l'ingénieux Calmet emploie sa profonde sagacité et sa pénétrante dialectique à trouver la place du paradis terrestre ; contentons-nous de mériter, si nous pouvons, le paradis céleste, par la justice, par la tolérance, par la bienfesance.
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a Et quant à l'arbre de la science du bien et du a mal , tu n'en mangeras point ; car le jour que tu en a mangeras tu mourras de mort '. »
Les interprètes avouent qu'on n'a jamais connu aucun arbre qui donnât de la science. Adam ne mourut point de mort le jour qu'il en mangea ; il vécut encore neuf cent trente années, dit la sainte Écriture. Hélas! que sont neuf siècles entre deux éternités ! ce n'est pas même une minute dans le temps , et nos jours passent comme l'ombre. Mais cette allégorie ne nous dit-elle pas clairement que la science mal entendue est capable de nous perdre ? L'arbre de la science porte sans doute des fruits bien amers , puisque tant de savants théologiens ont été persécuteurs ou persécutés, et que plusieurs sont morts d'une mort épouvantable. Âh ! mes frères, l'Esprit saint a voulu nous faire voir combien une fausse science est dangereuse, combien elle enfle le cœur , et à quel point un docteur est souvent absurde.
C'est de ce passage que saint Augustin conclut l'imputation faite à tous les hommes de la désobéissance du premier. C'est lui qui développa la doctrine du péché originel , soit que la souillure de ce péché ait corrompu nos corps, soit que les âmes qui entrent dans nos corps en soient abreuvées; mystère en tout point incompréhensible, mais qui nous avertit du moins de ne point vivre dans le crime, si nous sommes nés dans le crime.
«t Et l'étemel mit une marque sur Caîn, afin que a quiconque le trouverait ne le tuât point ''. » C'est
*Gcii. ,n, 17. — ^Gen.yiT, i5.
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ici surtout, mes frères, que les Pères soQt opposés les uns aux autres. La fkmille d'Adam n'était pas encore nombreuse ; rÉcriture ne lui donne d'autres enfants qu'Abel et Gain , dans le temps que ce premier fut assassiné par son frère. Comment Dieu est-il obligé de donner une sauve-garde à Caîn contre tous ceux qui pourront le punir? Remarquons seulement que Dieu pardonne à Caîn un fratricide , après lui avoir donné sans doute des remords. Profitons de cette leçon; ne condamnons pas nos frères aux plus épou* vantables supplices pour des causes légères. Quand Dieu daigne avoir de l'indulgence pour un meurtre abominable, imitons le Dieu de miséricorde. On nous objecte que Dieu , en pardonnant à un cruel meur* trier, damne à jamais tous les hommes pour la trans* gression d'Adam, qui n'était coupable que d'avoir mangé d'un fruit défendu. Il semble à notre faible raison que Dieu soit injuste en flétrissant éternellement tous les enfants de ce coupable, non pas pour expier un fratricide, mais pour une désobéissance qui semble excusable. C'est, dit-on, une contradiction intolérable qu'on ne peut admettre dans l'être infiniment bon; mais cette contradiction n'est qu'apparente. Dieu, en nous livrant, nous, nos pères, et nos enfants, aux flammes pour la désobéissance d'Adam, nous envoie, quatre mille ans après, Jésus-Christ pour nous délivrer, et il conserve la vie à Cain pour peupler la terre ; ainsi il est partout le Dieu de justice et de miséricorde. Saint Augustin appelle la faute d'Adam une faute heureuse; mais celle de Caîn fut plus heureuse encore, puisque Dieu prit soin de lui mettre
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lui-même un signe qui était une marque de sa protection.
Ta feras le comble de V arche d'une coudée de hauteur^ etc^. Nous Voici parvenus au plus grand des miracles, devant lequel U faut que la raison s'humilie, et que le cœur se brise. Nous savons assez avec quelle audace dédaigneuse les incrédules s'élèvent contre le prodige d'un déluge universel.
dest en vain qu'ils objectent que, dans les années les plus pluvieuses, il ne tombe pas trente pouces d'eau sur la terre pendant une année; que même, pendant cette année, il y a autant de terrains qui n'ont point reçu la pluie qu'il y en a d'inondés; que la loi de la gravitation «mpêche l'Océan de franchir ses bornes; que s'il couvrait la terre il laisserait son lit à sec; qu'en couvrant la terre il ne pourrait surpasser le sommet des montagnes de quinze coudées; que les animaux qui entraient dans l'arche ne pouvaient ve* nir d'Amérique ni des terres australes ; que sept pail'es d'animaux purs, et deux paires d'animaux impurs pour chaque espèce, n'auraient pu être contenues seulement dans vingt arches; que ces vingt arches n'auraient pu contenir tout le fourrage qu'il leur fallait, non seulement pendant dix mois, mais pen* dant l'année suivante, année pendant laquelle la terre trop abreuvée ne pouvait rien produire; que les animaux voraces qui se nourrissent de chair, seraient péris faute de nourriture; que huit personnes qui étaient dans l'arche n'auraient pu suffire à distribue^* aux animaux leur pâture journalière. Ëniin ils ne
•Gen., VI, i6, etc.
Mklakgks. VII. f8
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faare, ne pouvait être un prétexte tégttinie d'envahir ce petit pays; qu'un homme qui se dirait aujourd'hui descendant de saint Patrick, serait mal reçu à venir saccager Ilrlande , en disant qu'il en a reçu l'ordre de Dieu. Mais considérons toujours combien les temps sont changés; respectons les livres juifs, en nous gardant d'imiter jamais ce peuple. Dieu ne commande plus ce qu'il commandait autrefois.
On demande quel est cet Abraham, et pourquoi on fait remonter le peuple juif à un Chaldéeu fits d'un potier idolâtre, qui n'avait aucun rapport avec les gens du pays de Canaan , et qui ne pouvait entendre leur idiome? Ce Chaldéen va jusqu'à Memphis avec sa femme courbée sous le poids des ans, et cepen* dant belle encore. Pourquoi de Memphis ce couple se transporte-t-il dans le désert de Gérare ? Comment y a-t-il un roi dans cet horrible désert? Comment le roi d'Egypte et le roi de Gérare sont-ils tous deux amoureux de la vieille épouse d'Abraham? ce ne sont là que des difficultés historiques; Tessentiel est d'obéir à Dieu. La sainte Écriture nous représente toujours Abraham comme soumis sans réserve aux volontés du Très-Haut : songeons à l'imiter plutôt qu'à disputer.
Or sur le soir deux anges vinrent à Sodome^ etc.^. C'est ici une pierre de scandale pour les examinateurs qui n'écoutent que leur raison. Deux anges, c'est-à-dire deux créatures spirituelles , deux ministres célestes de Dieu , qui ont un corps terrestre , qui inspirent des désirs infâmes à toute une ville, et même
* Oen. , XIX tout entier.
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aux vieiUards; un père de famille qui veut prostituer ses deux filles pour sauver l'honneur de ces deux anges; une ville changée en un lac par le feu; une femme métamorphosée en une statue de sel ; deux filles qui trompent et qui enivrent leur père pour commettre un inceste avec lai, de peur, disent^Ues, que sa race ne périsse; tandis qu'elles ont tous les habitants de la ville de Thsoar parmi lesquels elles peuvent choisir! tous ces événements rassemblés forment une image révoltante; mais si nous sommes raisonnables, nous conviendrons avec saint Clément d!AJexaodrie, et avec tous les Pères qui l'ont suivi, que tout e&t ici allégorique.
Souvenons*uous que c'était la manière d'écrire de tout l'Orient. Les paraboles furent si long-temps en usage, que l'auteur de toute vérité, quand il vint sur la terre, ne parla aux Juifs qu«n paraboles.
T^s paraboles composent toute la théologie profene de l'antiquité. Saturne qui dévore ses enfants est visiblement le temps qui détruit ses propres ouvrages. Minerve est la sagesse; elle est formée dans la tète da maître des dieux. Les flèches de l'enfant Cupidon et son bandeau ne sont que des figures trop sensibles. I^ chute de Phaéton est un emblème admirable des ambitieux. Tout n'est pas allégorie dans la théologie païenne 9 tout ne l'est pas non plus dans l'histoire sacrée du peuple juif. Les Pères distinguent ce qui est purement historique, ou purement parabole, et ce qui est mêlé de l'un et de l'autre. Il est difficile, j'en canvÂens, de marcher dans ces chemins escarpés; mais pourvu que nous apprenions à nous conduire
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dans le chemin de la vertu , qu'importe celui de la science?
Le crime que Dieu punit ici est horrible; que cela nous suffise. La femme de Lotli est changée en statue de sel pour avoir regardé derrière elle. Modérons les emportements de notre curiosité: en un mot, que toutes les histoires de l'Écriture servent à nous rendre meilleurs, si elles ne nous rendent pas plus éclairés.
Il y a, ce me semble, mes frères, deux manières d'interpréter figurément et dans un sens mystique les saintes Ecritures. La première, qui est incontestablement la meilleure, est celle de tirer de tous les faits des instructions pour la conduite de la vie. Si Jacob fait une cruelle injustice à son frère Ésaû, s'il trompe son beau-père Laban, conservons la paix dans nos familles, et agissons avec justice envers nos parents. Si le patriarche Ruben déshonore le lit de son père Jacob, ayons cet inceste en horreur. Si le patriarche Juda commet un inceste encore plus odieux avec Thamar sa belle-fille, n'ien ayons que plus d'aversion pour ces iniquités. Quand David ravit la femme d'Uriah et qu'il assassine son mari; quand Salomon assassine son frère; quand presque tous les petits rois juifs sont des meurtriers barbares, adoucissons nos mœurs en lisant cette suite affreuse de crimes. Lisons enfin toute la Bible dans cet esprit : elle inquiète celui qui veut être savant , elle console celui qui ne veut être qu'homme de bien.
L'autre manière de développer le sens caché des Écritures est celle de regarder chaque événement
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comme un emblème historique et physique. €'est la méthode qu'ont employée saint Clément, le grand Origène, le respectable saint Augustin , et tant d'autres Pères. Selon eux, le morceau de drap rouge que la prostituée Rahab pend à sa fenêtre est le sang de Jésus-Christ. Moïse étendant les bras, annonce le signe de la croix. Juda liant son ânon à la vigne, figure l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem. Saint Augustin compare l'arche de Noë à Jésus. Saint Ambroise, dans sou livre septième de Arca^ dit que la petite porte de dégagement, pratiquée dans l'arche, signifie l'ouverture par laquelle l'homme jette la partie grossière des aliments. Quand même toutes ces explications seraient vraies, quel fruit en pourrionsnous retirer? les hommes en seront-ils plus justes, quand ils sauront ce que signifie la petite porte de l'arche? Cette méthode d'expliquer l'Écriture sainte n'est qu'une subtilité de l'esprit, et elle peut nuire à la simplicité du cœur.
Écartons tous les sujets de dispute qui divisent les nations, et pénétrons- nous des sentiments qui les réunissent. I^a soumission à Dieu , la résignation , la justice, la bonté, la compassion, la tolérance, voilà les grands principes. Puissent tous les théologiens de la terre vivre ensemble comme les commerçants, qui, sans examiner dans quel pays ils sont né.s, dans quelles pratiques ils ont été nourris, suivent entre eux les règles inviolables de l'équité, de la fidélité, de la confiance réciproque! ils sont par ces principes les liens de toutes les nations; mais ceux qui ne connaissent que leurs opinions, et qui condamnent toutes
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les autres; ceux qui croient que la lumière ne hiit que pour eux, et que les autres hommes marchent dans les ténèbres; ceux qui se feraient un scrupule (le communiquer avec les religions étrangères, ceuxlà ne méritent-ils pas le titre d'ennemis du genre humain ' ?
Je ne dissimulerai point que les plus savants hommes assurent que le Pentateuque n'est point de Moïse. Nevrton, le grand Newton, qui seul a découvert le premier principe de la nature, qui seul a connu la lumière, cet étonnant génie, qui avait tant approfondi l'Histoire ancienne ^, attribue le Pentateuque à Samuel. D'autres savants respectables croient qu'il fut fait du temps d'Osias par le scribe Saphan; d'autres enfin prétendent qu'Esdras en fut l'auteur, au retour de la captivité. Tous s'accordent avec quelques Juifs modernes à ne point croire que cet ouvrage soit de Moise. Cette grande objection n'est pas si terrible qu'elle le paraît. Nous révérons certainement le Decalogue^ par quelque main qu'il ait été écrit. Nous sommes en dispute sur la date de plusieurs lois que les uns attribuent à Edouard III, les autres à Edouard II; mais nous n'en adoptons pas moins ces lois, parceque nous les trouvons justes et utiles. Si même, dans le préambule, il y a des faits qu'on ré-
I Dans l*édition originale on lisait ces mots qui terminaient ostte homélie : «« Je fininùs tous mes discours par vous faire souvenir que tous les hommes « sont frères. »
Le texte actuel est de 1768; voyez ma note, page aSg. B.
s iéO Chronologie des anciens royaumes^ etc., par Nevi^n, a été traduite eu frauçais par Granet, 1728, in-4^ B.
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voque en doute, si nos compatriotes rejettent ces faits, ils ne rejettent point la loi qui subsiste.
Distinguons toujours l'histoire du dogme, et le dogme de la morale^ de cette morale éternelle que tous les législateurs ont enseignée, et que tous les peuples ont reçue.
O morale sainte! ô mon Dieu qui en êtes le créateur! je ne vous enfermerai point dans les limites d'uue province ; vous régnez sur tous les êtres pensants et sensibles. Vous êtes le Dieu de Jacob ; mais vous êtes le Dieu de l'univers.
Je ne puis finir ce discours, mes chers frères, sans vous parler des prophètes. C'est un des grands objets sur lesquels nos ennemis pensent nous accabler : ils disent que, dans l'antiquité, tout peuple avait ses prophètes, ses devins^ ses voyants; mais si les Égyptiens^ par exemple, avaient anciennement de faux prophètes f s'ensuit-il que les Juifs ne pussent en avoir de véritables? On prétend qu'ils n'avaient aucune mission, aucun grade, aucune autorisation lé-^ gale: cela est vrai; mais ne pouvaient-ils' pas être autorisés par Dieu même? Ils s'ànathématisaient les uns les autres; ils se traitaient i*éciproquement de fourbes et d'insensés; et le prophète Sédékia^ ose même donner un soufflet au prophète Michée en présence du roi Josaphat : nous n'en disconvenons pas. Les ParaUpomknes rapportent ce fait; mais un ministère est-il moins saint quand les ministres le
* L'édition de 176S porte ipoarrmknt. B.
* m.. Rois, xMi, 34. B.
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déshonorent ? Et nos prêtres n'ont-ils pas fait cent fois pis que de donner des soufflets?
Dieu ordonne à Ézéchiel ' de manger un livre de parchemin; de mettre des excréments humains sur son pain; de partager ensuite ses cheveux en trois parties, et d'en jeter une dans le feu ; de se faire lier; de coucher trois cent quatre-vingt-dix jours sur le côté gauche, et quarante sur le côté droit. Dieu commande expressément au prophète Osée* de prendre une fille de fornication , et d'en avoir des enfants de fornication. Dieu veut ensuite qu'Osée couche avec une femme adultère, pour quinze drachmes et un boisseau et demi d'orge. Tous ces commandements de Dieu scandalisent les esprits qui se disent sages; mais ne seront-ils pas plus sages, s'ils voient que ce sont des allégories , des types , des paraboles , conformes aux mœurs des Israélites ; qu'il ne faut ni de* mander compte à un peuple de ses usages, ni demander compte à Dieu des ordres qu'il a donnés en conséquence de ces usages reçus?
Dieu n'a pu ordonner sans doute à un prophète d'être débauché et adultère; mais il a voulu faire connaître qu il réprouvait les crimes et les adultères de son peuple chéri. Si nous ne lisions pas la BAle dans cet esprit, hélas! nous serions révoltés et indignés à chaque page.
Édifions-nous de ce qui fait le scandale des autres; tirons une nourriture salutaire de ce qui leur sert de poison. Quand le sens propre et littéral d'un passage paraît conforme à notre raison, tenons-nous-en à ce
' Ghap. lu-vi. B. — * Ghap. i et xxi. B.
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sen^Daturel. Quand il parait contraire à la vérité, aux bonues mœurs, cherchons un sens caché dans lequel la vérité et les bonnes mœurs se concilient avec la sainte Écriture. C'est ainsi qu'en ont usé tous les Pères de l'Église; c'est ainsi qiie nous agissons tous les jours dans le commerce de la vie ; nous interprétons toujours favorablement les discours de nos amis et de nos partisans; traiterons-nous avec plus de dureté les sainte livres des Juifs, qui sont l'objet de notre foi? Enfin, lisons les livres juifs pour être chrétiens; et s'ils ne nous rendent pas plus savants, qu'ils servent au moins à nous rendre meilleurs.
QUATRIÈME HOMÉLIE
Sur Tinterprétation du Nouveau Testament.
Mes frères,
1 1 est dans le Nous^eàu Testament y com me dans Vjincien, des profondeurs qu'on ne peut sonder, et des sublimités où la faible raison ne peut atteindre. Je ne prétends ici ni concilier les Évangiles qui semblent quelquefois se contredire, ni expliquer des mystères qui, de cela même qu'ils sont mystères, doivent être inexplicables. Que des hommes plus savants que moi examinent si la sainte Famille se transporta en Egypte après le massacre des enfants de Bethléem, seloo saint Matthieu; ou si elle resta en Judée, selon saint Luc; qu'ils recherchent si le père de Joseph s'appelait Ja-
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cob, son grand-père Mathan, son bisaïeul ËléoEar; ou bien si son bisaïeul était Lévi, son graua-père Mathat, et son père Héii : qu'ils disposent, selon leurs lumières, de cet arbre généalogique; c'est une étude que je respecte. J'ignore si elle éclairera mon esprit , mais je sais bien qu'elle ne peut parler à mon cœur. La science n'est pas la vertu. Paul, apôtre, dit lui-même, dans sa première Épître à Timothée^^ qu'il ne faut pas s'occuper des généalogies. Nous n'en serons pas plus gens de bien quand nous saurons précisément quels étaient les aieux de Joseph, dans quelle année Jésus vint au monde, et si Jacques était son frère ou son cousin-germain. Que nous servira d'avoir consulté tout ce qui nous reste des annales romaines, pour voir si en effet Auguste ordonna qu'on fit un dénombrement des peuples de toute la terre, quand Marie était enceinte de Jésus, quand Quirinus était gouverneur de la Syrie, et qu'Hérode régnait encore en Judée? Quirinus, que saint Luc appelle Cyrynus (disent les savants), ne fut gouverneur de Syrie que dix ans après: ce n'était pas du temps d'Hérode, c'était du temps d'Archélaûs , et jamais Auguste n'ordonna un dénombrement de l'empire romain.
On nous crie que XÉpilre aux Hébreux y attribuée à Paul, n'est point de Paul; que ni \ Apocalypse ni VÉt^angite de Jean ne sont de Jean; que le premier chapitre de cet Évangile est évidemment d'un Grec platonicien; qu'il est impossible que ce livre soit d'un Juif; que jamais un Juif n'aurait fait prononcer ces
» Venel 4. B.
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paroles à Jésus ' : a Je vous fais un commandement ff nouveau ; c'est que vous vous aimiez les uns les «autres.» Certes, disent-ils, ce commandement n'était point nouveau. Il est énoncé expressément et en termes plus énergiques dans les lois du LévUique^i « Tu aimeras ton Dieu plus que toute autre chose, et ce ton prochain comme toi*méme. » Un homme tel que Jésus-Christ, disent-ils, un homme savant dans les Écritures, et qui confondait les docteurs à l'âge de douze ans^; un homme qui parle toujours de la loi, ne pouvait ignorer la loi; et son disciple bienaimé ne peut lui avoir imputé une erreur si palpable.
Mes frères, ne nous troublons point, songeons que Jésus parlajt un idiome peu intelligible aux Grecs, composé du syriaque et du phénicien ; que nous n'avons ï Évangile de saint Jean qu'en grec ; que cet évangile fut écrit plus de cinquante ans après la mort de Jésus, que les copistes peuvent aisément avoir altéré le texte; qu'il est plus probable que le texte portait : « Je vous fais un commandement qui n'est pas nou- « veau», qu'il n'est probable qu'il portât en effet ces mots : « Je vous fais un commandement nouveau. » Enfin revenons à notre grand principe : le précepte est bon; cest à nous à le suivre si nous pouvons, soit que Zoroastre l'ait annoncé le premier^ soit que Moise Tait écrit , soit que Jésus l'ait renouvelé.
Irons-nous pénétrer dans les plus épaisses ténèbres de l'antiquité pour voir si les ténèbres qui couvrirent toute la terre à la mort de Jésus fiirent une éclipse de
' JttD , sm, 34« a. — > nu , cS , 34* & — ^ tiOCt ii» 4* 1 40. B.
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soleil dans la pleine lune; si un astronome nommé Phlégon , que nous n'avons plus , a parlé de ce phénomène , ou M quelque autre a jamais observé l'étoile des trois mages? Ces difficultés peuvent occuper un antiquaire ; mais en consumant un temps précieux à débrouiller ce chaos, il ne l'aura pas employé en bonnes œuvres ; il aura plus de doutes que de piélé. Mes frères, celui qui partage son pain avec le pauvre vaut mieux que celui qui a comparé le texte hébreu avec le grec , et l'un et l'autre avec le samaritain.
Ce qui ne regarde que l'histoire fait naître mille disputes : ce qui concerne nos devoirs n'en soufire aucune. Vous ne comprendrez jamais comment le diable emporta Dieu dans le désert; comment il le tenta pendant quarante jours; comment il le transporta au haut d'une colline d'où l'on découvrait tous les royaumes de la terre. Le diable qui offre à Dieu tous ces royaumes, pourvu que Dieu l'adore, pourra révolter votre esprit; vous chercherez quel mystère est caché sous ces paroles et sous tant d'autres; votre entendement se fatiguera en vain; chaque parole vous plongera dans l'incertitude et dans les angoisses d'une curiosité inquiète, qui ne peut se satisfaire. Mais si vous vous bornez à la morale, cet orage se dissipe, vous reposez dans le sein de la vertu.
J'ose me flatter , mes frères , que si les plus grands ennemis de la religion chrétienne nous entendaient dans ce temple écarté où l'amour de la vertu nous rassemble; si les lords Herbert, Shaftesbury, Bolingbroke; si lesTindal, lesToland, les Collins, les Whiston, lesTrenchardy les Gordon, les Swifk, étaient té-
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moins de notre douce et innocente simplicité , ils auraient pour nous moins de mépris et d'horreur. Ils ne cessent de nous reprocher un fanatisme absurde. Nous ne sommes point fanatiques en étant de la religion de Jésus; il adorait un Dieu, et nous l'adorons; il méprisait de vaines cérémonies, et nous les méprisons. Aucun Évangile n'a dit que sa mère fût mère de Dieu ; aucun n'a dit qu'il fût consubstantiel à Dieu , ni qu'il eût deux natures et deux volontés dans une même personne, ni que le Saint-Esprit procédât du Père et du Fils. Vous ne trouverez dans aucun Evangile que les disciples de Jésus doivent s'arroger le titre de saint Père, de milord, de monseigneur; que douze mille pièces d'or doivent être le revenu d'un prêtre qui demeure à Lambeth, tandis que tant de cultivateurs utiles ont à peine de quoi ensemencer les trois ou quatre acres de terre qu'ils labourent , et qu'ils arrosent de pleurs. L'Evangile n'a point dit aux évêques de Rome : Forgez une donation de Constantin pour vous emparer de la ville des Scipions et des Césars, pour oser être suzerains du royaume de Naples : évêques allemands, profitez d'un temps d'anarchie pour envahir la moitié de l'Allemagne. Jésus fut un pauvre qui prêcha des pauvres. Que dirions-nous des disciples de Penn et de Fox , ennemis du faste , ennemis des honneurs , amoureux de la paix , s'ils marchaient une mitre d'or en tête , entourés de soldats ; s'ils ravissaient la substance des peuples; s'ils voulaient commander aux rois; si leurs satellites, suivis de bourreaux, criaient à haute voix : Nations imbéciles.
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croyez à Fok et à Penn, ou vous allez expirer dans les supplices ?
Vous savez mieux que moi quel funeste contraste tous les siècles ont vu entre rhumilitë de Jésus et l'orgueil de ceux qui se sont parés de son nom ; entre leur avarice et sa pauvreté; entre leurs débauches et sa chasteté; entre sa soumission et leur sanguinaire tyrannie.
De toutes ses paroles, mes frères, j*avoue que rien ne m'a plus fait d'impression que ce qu'il réfwndit à ceux qui eurent la brutalité de le frapper avant qu'on le conduisît au supplice: ccSi j'ai mal dit% rendez té- «moignage du mal; et si j'ai bien dit, pourquoi me « frappez-vous ? » Voilà ce qu'on a dû dire à tous les persécuteurs. Si j'ai une opinion différente de la votre sur des choses qu'il est impossible d'entendre; si je vois la miséricot*de de Dieu là où vous ne voulez voir que sa puissance; si j'ai dit que tous les disciples de Jésus étaient égaux , quand vous avez cru les devoir fouler à vos pieds; si je n'ai adoré que Dieu seul , quand vous lui avez donné des associés ; enfin , si j'ai mal dit en n'étant pas de votre avis^ rendez témoignage du mal ; et si j'ai bien dit , pourquoi m'accablez-vous d'injures et d'opprobres? pourquoi me ponrsuivez-vous, me jetez-vous dans les fers, me livrez- vous aux tortures, aux flammes, m'insultez-vous encore après ma mort? Hélas! si j'avais mal dit, vous ne deviez que me plaindre et m'instruire. Vous êtes surs que vous êtes in&illibles; que votre opinion est divine; qne les
I Jean, xviii, a3. B.
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portes de l'enfer' ne pourront jamais prévaloir contre elle; que toute la terre embrassera un jour votre opinion ; que le aondo vous sera soumis ; que vous rè* ^erez du mont Atlas aux îles du Japon : en quoi mon opinion peut-elle donc vous nuire? Vous ne me craignez pas, et vous me persécutez! vous me méprisez, et vous me faites périr !
Que répondre, mes frères, a ces modestes et puissants reproches? ce que répond le loup à l'agneau^: tf Tu as. troublé Teau que je bois. » C'est ainsi que les hommes se sont traités les uns les autres , l'Évangile et le fer à la main; prêchant le désintéressement, et accumulant des trésors; annonçant l'humilité, et marchant sur les têtes des princes prosternés; recommandant la miséricorde, et disant couler le sang humain.
Si ces barbares trouvent dans l'Evangile quelque parabole dont le sens puisse être détourné en leur faveur par quelque interprétation frauduleuse, ils s'en saisissent comme d'une enclume sur laquelle ils forgent leurs armes meurtrières.
Estpil parlé de deux glaives suspendus à un plafond, ils s'armeot de cent glaives pour frapper. S'il est dit qu'un roi a tué ses bêtes engraissées^, a forcé des aveugles, des estropiés, de venir à son festin ^, et a jeté celui qui n'avait pas sa robe nuptiale dans les ténèbite extérieures^; est-ce une raison, mes frères, qui les mette en droit de vous enfermer à^uïs des
«Matthieu, xvi, iS. B.
* Voyei La Vontaîse, livre f , Cible 10. B.
3 Matthieu, un, 4. B — 4Luc, &iv,9X B. — ^Matl., xxit, i3. U.
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VtC^O HOMÉUK SUR L'iNTERPR^TATIOir
cachots comme ce convive, de vous disloquer les membres dans les tortures , de vous arracher les yeux pour vous rendre aveugles comme ceux qui ont été traînés h ce festin; de vous tuer, comme ce roi a tué ses bétes engraissées? C'est pourtant sur de telles équivoques que Ton s*est fonde si souvent pour désoler une grande partie de la terre.
Ces terribles paroles % a Je ne suis pas venu appor- (c ter la paix, mais le glaive, i> ont fait périr plus de chrétiens que la seule ambition n'en a jamais immolé.
Les Juifs dispersés et malheureux se consolent de leur abjection , quand ils nous voient toujours opposés les uns aux autres depuis les premiers jours du christianisme, toujours en guerre ou publique ou secrète, persécutés et persécuteurs, oppresseurs et opprimés; ils sont unis entre eux, et ils rient de nos querelles éternelles. Il semble que nous n'ayons été occupés que du soin de les venger.
Misérables que nous sommes ! nous insultons aux païens , et ils n'ont jamais connu nos querelles théoiogiques ; ils n'ont jamais versé une goutte de sang pour expliquer un dogme; et nous en avons inondé la terre. Je vous dirai surtout, dans l'amertume de mon Cœur : Jésus a été persécuté; quiconque pensera comme lui sera persécuté comme lui. Car enfin, qu'était Jésus aux yeux des hommes, qui ne pouvaient certainement soupçonner sa divinité? C'était un homme de bien qui, né dans la pauvreté, parlait aux pauvres contre la superstition des riches pharisiens, et des prêtres insolents; c^était le Socrate de la Galilée. Vous
>MaU.,x,34. B.
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savez qu'il dit à ces pharisiens ' : « Malheur à vous, u guides aveugles, qui coulez le moucheron, et qui <K avalez le chameau! Malheur à vous, parceque vous <x nettoyez les dehors de la coupe et du plat , et que «vous êtes au-dedans pleins de rapines et d*im- « puretés' ! »
Il les appelle souvent ' sépulcres blanchis, races de vipères. Ils étaient pourtant des hommes constitués en dignité. Us se vengèrent par le dernier supplice. Arnaud de Brescia , Jean Hus, Jérôme de Prague, en dirent beaucoup moins des pontifes de leurs jours, et ils furent suppliciés de même. Ne choquez jamais la superstition dominante, si vous n'êtes assez puissants pour lui résister, ou assez habiles pour échapper à sa poursuite. La fable de Notre-Dame de Lorette est plus extravagante que toutes les métamorphoses d'Ovide, il est vrai; le miracle de San-Genaro à Naples ^ est plus ridicule que celui d'Egnatia dont parle Horace, j'en conviens : mais dites hautement à Naples, à Lorette, ce que vous pensez de ces absurdités, il vous en coûtera la vie. Il n'en est pas ainsi chez quelques nations plus éclairées : le peuple y a ses erreurs, mais moins grossières; et le peuple le moins superstitieux est toujours le plus tolérant.
Rejetons donc toute superstition afin de devenir plus humains : mais en parlant contre le fanatisme, n'irritons point les fanatiques : ce sont des malades en délire qui veulent battre leurs médecins. Adou*
' Matlh., ixin, 94, ^5. B. — *Manh., xxiii. — >Matt., uni, 37, 3X B. — 3 Voyez lomeXVITI, pages 35 1 -Sa. B.
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cissous leurs maux , ne les aigrissons jamais, et fesons couler goutte k goutte dans leur ame ce baume divin de la tolérance qu'ils rejetteraient avec horreur si on le leur présentait à pleine coupe.
PRÉSENTÉ AU MINISTÈRE DE FRANCE
■T QUI DOIT Itke mis A LA tItb db uk HourBLi.! iorrioB DU SIÈCLE DE LOUIS XIV\
L'auteur du Siècle de Louis A/^ satisfit à son devoir en commençant cet ouvrage dès qu*il fut nommé historiographe de France ^. Il Tentreprit avec d'autant plus de zèle y que la gloire de ce beau siècle dans les arts, commençant à peu près à l'établissement de l'académie française, ne s'est pas démentie de nos jours y et que l'administration politique s'est pérfec-
* L^édition du SièeU de Loiôm XIV t i la tète de laquelle œ Mémoire derail être mis, eit celle de 1 76S (voyex ma Pré&ce du tome XIX); mais elle ne le contient pas. Ce Mémoire fut imprimé séparément ; le pays de Poix et tout le Languedoc en furent inondés, i œ que dit Sabatier de Castres, dans son Tableau philosoffhUfue de M. de Foliaire (page i r 4). N*ayant pu m*en procurer un exemplaire, je reproduis ce que j*ai trou%é dans le Journal eneyelopédique des i" et 1 5 aodt 1 767, avec des points à la fin de plusieurs alinéa; ee qui semble indiquer des lacunes.
C'est sans doute de ce Mémoire que Voltaire parle dans une lettre au lieutenaot de police, du 8 juillet 1767, que je donnerai dans la Correêpon' dance, La Beaumelle s'en plaignit au même magistrat, par une lettre du i3 juillet B.
* Voltaire ne fut nommé historiographe de France qu'en i745; et, loiif* temps avant, il s'était occupé de l'histoire de Louis XIV; voyex, tome XIX, ma Préftice; tome XX, page 5oS ; et la lettre à Dubos , du 3o octobre 1 738, toBM Lin , page 3o3. B.
tionnée. Ainsi, en étendant son histoire jusqu'à notre temps, il essayait d'élever un monument à l'honneur du siècle passé et du nôtre.
Ija multiplicité des grands objets l'obligea de les séparer, de traiter à part les événements de la guerre et ceux de la cour, l'administration intérieure, les affaires de l'Église, les progrès de l'esprit humain, et de finir par un catalogue raisonné de ceux qui se sont signalés dans les lettres.
C'est un édifice dont la vérité dut préparer tous les matériaux; l'infidélité des histoires de Louis XIV écrites dans les pays étrangers, composées sur des journaux et des gazettes, ou plutôt sur des rumeurs odieuses, exigeait qu'un citoyen à portée d'être instruit se chargeât de ce travail. L'auteur s'y était préparé depuis long-temps. Il avait consulté tous les mémoires manuscrits , et surtout ceux de M. le maréchal de Villars, dont le premier tome a été imprimé depuis ^
Il ne tira pas moins de lumières de plusieurs anciens courtisans de Louis XIV. Il mettait par écrit tout ce qu'il leur entendait dire , et confrontait leurs récits.
Eclairé par tant de secours, il osa le premier démentir tous les historiens du temps, et même tous les manifestes publiés en Europe, concernant l'origine de la grande révolution qui a mis la maison de France sur les trônes d'Espagne et des Deux-Siciles. Toutes les cours restaient encore persuadées que Louis XIV
* YoyeitomeXIX^pageaiQ. B.
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avait dicté dans Versailles le testament que Charles II, roi d'Espagne, signa dans Madrid.
L'auteur du S&cle n'avait alors pour garant du contraire que quelques mots de la main de M. le mar* quis de Torci, qu'il conserve encore : La cour de Versailles rCy a eu aucune part. Ces mots sont en marge avec d'autres réponses à plusieurs questions. Ce peu de paroles d'un ministre vëridique et vertueux, combinées avec toutes les découvertes que l'auteur fit d'ailleurs, l'enhardirent à contredire l'Europe. On vit avec étonnement qu'en effet le dernier descendant de Charles-Quint avait légué, par sa seule volonté, tous ses états au petit-fils de son ennemi. Les critiques s'élevèrent de toutes parts; mais lorsque enfin les Mé^ moires du marquis de Torci furent publiés % les critiques se turent.
Il en fut de même sur V Homme au masque defer^. Ce fait si peu vraisemblable et si vrai, ce fait unique fut révoqué en doute ; tous les ambassadeurs s'en informèrent à une fille de M. de Torci , qui leur confirma la vérité. Il n'y a aujourd'hui qu'un seul homme qui sache quel était cet infortuné dont l'aventure nous épouvante encore; et cet homme auguste est trop au-dessus des autres pour être cité ^.
Il n'est aucun événement singulier sur lequel l'auteur ne prit scrupuleusement les informations les plus amples. Il lut les ouvrages des écrivains dont il fait le catalogue; il vit les chefs-d'œuvre des peintres,
< Voyei tome XIX, page 83. B.
> Voyei tome XX , pige 1 3o. B.
3 Louis XV. B.
des sculpteurs dont il parle; et surtout il les vit eu* core par les yeux, des meilleurs connaisseurs, craignant d'eu croire trop sa propre opinion.
Enfin tous les soins qu'on peut prendre pour ren* dre justice à son siècle, il les a épuisés; et s'il est encore quelques méprises dans cet ouvrage^ qui, bien que court, est d'un détail immense, elles $etx^nl cor> rigées dans la nouvelle édition qu'on prépare.
11 est d'une nécessité absolue de réitérer ici les plaintes qu'on a déjà portées au tribunal du public ^ Un de ces mauvais Français qui croient faire quelque fortune dans les pays étrangers en décriant leur patrie, s'avisa de falsifier cet ouvrage en I75a, et de le charger de notes infâmes contre la mémoire de Louis XIV, contre Sa Majesté aujourd'hui régnante , contre monseigneur le duc d'Orléans, les maréchaux de Viliars et de Villeroi, tous les ministres et tous ceux qui ont servi la patrie....
Ce fût lui qui, pour un peu d'argent , fit imprimer à Francfort ce tissu d'infamies, qui l'emporte sor tous les libelles que les presses de Hollande ont mis au jour contre nos rois et leurs ministres. C'est dans ce livre qu'il dit, qu'un roi qui veut le bien est un être de raison , et que Louis XIV ne réalisa jamais cette chimère; que les libéralités de Louis XIV sont tout ce qu'il y a de beau dans sa vie; que la politesse de la cour de Louis XIV est un être de raison ; que Louis XIV avait peu de religion ; que le roi n'employait le maréchal de Viliars que par faiblesse; qu'il
» Vo\e2lonieXX,p.477, 497;XXXIX, 5-7; XLU, 485, 659. B.
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faut que les écrivains sévissent contre Chamillard et les autres ministres; que le comte de Pielo n'avait rien de mieux à faire que de mourir, parcequ'il avait un million de dettes.
Il n'ose répéter ici ce qu'il dit contre la famille royale et contre le duc d'Orléans, pages 34? ^^ M^- Ce sont des calomnies si atroces et si absurdes, qu'on souillerait le papier en les copiant. On croira sans peine qu'un homme assez dépourvu de sens, assez dépouillé de pudeur. pour vomir tant de calomnies, n'a pas assez de science pour ne pas tomber à chaque page dans les erreurs les plus grossières; mais c'est une chose curieuse que le ton de maître dont il les débite.
Il ne s'en est pas tenu là : il a répété les mêmes critiques et les mêmes absurdités dans les prétendus Mémoires qu'il a donnés de madame de Maintenon.
Ce sont surtout les mêmes outrages à Louis XIV, à tdbs les princes , à toutes les dames de sa cour, et Surtout à madame la duchesse de Richelieu.
ff Qui a loué Louis XIV ? dit-il ; les sages, les poli- « tiques, les bons chrétiens, les bons Français? non; « un tas de moines sans esprit et sans ame, des évê- « ques, des ministres qui ne connaissaient en France et d'autre loi que le bon plaisir du maître. »
Il feint d'avoir écrit ces Mémoires pour honorer madame de Maintenon , et ce n'est qu'un libelle contre elle et contre la maison de Noailles; il ramasse tous les vers infâmes qu'on a faits sur elle....
Se tromper en citant de mémoire est une fragilité pardonnable; mais citer le tome, la page de l'his*
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toire écrite par Mademoiselle , et lui faire dire le contraire de ce qu'elle dit, c'est une étrange hardiesse, c'est sa méthode ; en voici un exemple.
Il suppose que la princesse de Savoie, promise k Louis XIV, parla en ces termes à Mademoiselle: ce Mon mari me déferait de tout ce qui aurait le mal- « heur de me déplaire ; on ne m'aimerait pas eu vain ; « on ne me déplairait pas impunément. £h ! mon « Dieu, répondit Mademoiselle épouvantée, que direz- «vous, que ferez>vous donc quand vous régnerez?» Il cite le tome lY, page i45; mais voici les propres paroles qu'on y trouve.
(( La princesse Marguerite se récria : Ce que je «comprends le moins du monde, est comment ou « peut être malheureuse comme l'est ma sœur, quand « on a un mari qui vous aime bien. Pour moi, si « j'étais à sa place, je voudrais que mon mari me défit « de tous les gens qui causeraient mon malheur, et «je me ferais valoir d'une manière que ma sœur ne « fait pas. Tout d'un coup elle se récria : Que je suis « sotte de dire cela ! vous avez tous deux ma vie entre « vos mains. Je lui répondis : Pour moi je n'ai rien » oui. Le maréchal dit : Pour moi j'ai tout entendu ; « cela ne fera aucun efTet que de me faire connaître « que vous avez bien de l'esprit et du mérite , et avoir « dans mon cœur beaucoup d'estime pour vous , et ne «jamais dire pourquoi. >>
Il est donc bien avéré que Mademoiselle ne dit rien de ce que cet homme lui fait dire. Il fait toujours parler le roi et les princesses, et il les fait parler dans son style.
On ne prétend point du tout ici s'abaisser à faire la critique d'un pareil livre; mais on doit faire connaître le personnage, afin que les ministres et le public sachant qui est cet homme auteur de tant de libelles, sachent aussi que ces libelles ne peuvent nuire.
On passe sous silence tous les comptes ridicules et faits pour des femmes de chambre, dont ces rapsodies sont pleines. A la bonne heure qu'un homme sans éducation écrive des sottises, mais de quel front ose-t-il prétendre que le roi écrivit à M. d'Avaux, au sujet de l'évasion des protestants, mon royaume se purge; et que M. d'Avaux lui répondit, il dei^iendra étiquey etc.? Nous avons les lettres de M. d'Avaux au roi , et ses réponses; il n'y a certainement pas un mot de ce que ce menteur avance.
Comment peut-il être assez ignorant de tous les usages et de toutes les choses dont il parle, pour dire qu'au temps de la révocation de l'édit de Nantes, <K le roi étant à la promenade, en carrosse, avec ma- «dame de Maintenon, mademoiselle d'Armagnac, et «M. Fagon, son premier médecin, la conversation «r tomba sur les vexations faites aux huguenots, etc.?» Assurément ni Louis XIV, ni Louis XV, n'ont été en carrosse à la promenade ni avec leur médecin , ni avec leur apothicaire. Fagon ne fut d'ailleurs premier médecin du roi qu'en 1693. A l'égard de la princesse d'AiTnagnac, dont il parle, elle était née en 1678, et, n'ayant alors que sept ans, elle ne pouvait aller familièrement en carrosse à une promenade avec le roi et Fagon en ]685.
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c'est avec la même érudition de cour qu'il dit que le a P. Ferrier se fit donner la feuille des bénéfices qu'a- « vait auparavant le premier valet de chambre; » que l'archevêque de Paris dressa l'acte de célébration du mariage du roi avec madame de Maintenon, et qu'à sa mort on trouva sous la a clef quantité de vieilles a culottes , dans Tune desquelles était cet acte. »
Il connaît l'histoire antique comme la moderne; pour justifier le mariage du roi avec madame de Maintenon, il dit que Cléopâtre, déjà vieille, enchaîna Auguste.
Chaque page est une absurdité ou une imposture. Il réclame le témoignage de Burnet, évéque de Salis* buri, et lui fait dire joliment que-GuillaumelII, roi d'Angleterre, n'aimait que les portes de derrière. Jamais Burnet n'a dit cette infamie; il n'y a pas un seul mot dans aucun de ses ouvrages qui puisse y avoir le moindre rapport.
S'il se bornait à dire au hasard des absurdités sur des choses indifférentes, on aurait pu l'abandonner au mépris dont les auteurs de pareilles indignités sont couverts; mais qu'il ose dire que monseigneur le duc de Bourgogne, père du roi , trahit le royaume, dont il était héritier, et qu'il empêcha que Lille ne fût secourue, lorsque cette place était assiégée par le prince £ugène; c'est un crime que les bons Français doivent au moins réprimer, et une calomnie ridicule qu'un historiographe de France serait coupable de ne pas réfuter.
Et sur quoi fonde-t-il cette noire imposture? Voici ses paroles : « Le roi entra chez madame de Mainte-
« non, et, dans le premier mouvement de sa joie, lui a dit: Vos prières sont exaucées, madame; Vendôme «r tient mes ennemis, Lille sera délivrée, et vous serez «t reine de France. Ces paroles furent entendues et «répétées : monseigneur les sut; il trembla pour la « gloire de la famille royale, et, pour parer le coup a qui la menaçait, il écrivit à monseigneur le duc de «Bourgogne, qui aimait son père autant qu'il crai- <c gnait son aïeul, qu'à son retour il trouverait deux « maîtres; madame la duchesse de Bourgogne oon* «jura son époux de ne pas contribuer à lui donner « pour souveraine une femme née tout au plus pour u la servir. Le prince , ébranlé par ces insiances, em* « pécha que lAUe ne fut secourue. »
On demande où ce calomniateur du pare du roi a trouvé ces pai'oles de Louis XIY, F'ous serez reine de France? Était-il dans la chambre? quelqu'un les a-t-il jamais rapportées? Ce mensonge n'est-il pas aussi méprisable que celui qu'il ajoute ensuite : « De là ces « billets que les eanemis jetaient parmi nous : Bassu- « rez- vous , Français ^ elle ne sera pas votre reine , nous « ne lèverons pas le siège ? »
Comment une armée jette- 1- elle des billets dans une ville assiégée? — Peut-on joindre plus de sottises à plus d'horreurs?
Après avoir tenté de jeter cet opprobre sur le père du roi, il vient à son grand-père; il veut lui donner des ridicules; il lui fait épouser mademoiselle Chouin ; il lui donne un fils de U Raizin, au lieu d'une fille: et, aussi instruit des affaires des citoyens que de celles de la famille royale, il avance que ce fils serait mort
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dans la misère, si le trésorier de l'extraordinaire des ferres, La Jonchère, ne lui avait pas donné sa sœur en mariage. Enfin , pour couronner cette impertinence, il confond ce trésorier avec un autre La Jonchère % sans emploi, sans talents, et sans fortune, qui a donné, comme tant dautres, un projet ridicule de finances en quatre petits volumes.
Il fallait bien qu'ayant ainsi calomnié tous les princes, il portât (M. L.) sa fureur sur Louis XIV. Rien n'égale l'atrocité avec laquelle il parle de la mort du marquis de Louvois ; il ose dire que ce ministre craignait que le roi ne l'empoisonnât. Ensuite voici comme il s'exprime : « Au sortir du conseil il rentre dans son «c appartement, et boit un verre d'eau avec précipita- « tion ; le chagrin l'avait déjà consumé ; il se jette dans « un fauteuil , dit quelques mots mal articulés , et exce pire. Le roi s'en réjouit, et dit que cette année l'avait « délivré de trois hommes qu'il ne pouvait plus souf- « frir, Seignelai , La Feuillade, et Louvois. »
Il est inutile de remarquer que MM. de Seignelai et de Louvois ne moururent point la même année. Une telle remarque serait convenable, s'il s'agissait d'une ignorance ; mais il est question du plus grand des crimes dont il ose soupçonner un roi honnête homme ; et ce n'est pas la seule fois qu'il a osé parler de poison dans ses abominables libelles. Il dit dans un endroit, que le grand-père de l'impératrice reine .avait des empoisonneurs à gages; et, dans un autre endroit, il s'exprime sur l'oncle de son propre roi,
■ Voyex tome XXXVIII , pige 344; XLII , 669-70. B.
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d'une façoQ si criminelle, et en même temps si folle, que Texcès de sa démence prévalant sur celui de son crime, il n'en a été puni que par six mois de cachot '.
Mais, à peine sorti de prison, comment repare-t-il des crimes qui, sous un ministère moins indulgent, l'auraient conduit au dernier supplice? Il fait publier un libelle intitulé : Lettre de M. L. B.y à Londres, chez Jean Nourse, 1763. C'est là surtout qu'il aggrave ses calomnies contre le prédécesseur de son roi.
Ce n'est pas assez pour lui de soupçonner Louis XIY d'avoir empoisonné son ministre. L'auteur du Siècle de Louis XI F avait dit, dans un écrit à part : « Je « défie qu'on me montre une monarchie dans laquelle « les lois, la justice distributive, les droits de l'huma- « nité, aient été moins foulés aux pieds, et où l'on ait <K fait de plus grandes choses pour le bien public, que « pendant les cinquante-cinq années que Louis XIV <K régna par lui-même. »
Cette assertion était vraie, elle était d'un citoyen et non d'un flatteur. L. B. , l'ennemi de l'auteur du Siècle de Louis XIV ^ qui n'a jamais eu que de tels ennemis, L. B., dis-je, dans sa i3^ lettre, page 88, dit^ : a Je ne puis lire ce passage sans indignation, « quand je me rappelle toutes les injustices générales « et particulières que commit le feu roi. Quoi ! Louis «XIV était juste quand il oubliait (et il oubliait sans
' Vojex tome XX , page 478- B.
* LMttresdé Mi, de ta BetuanêlU àM.tU Foltmrt, 1 763 , in-ia; Tojet c«e que j*eo ai dit tome XX , page 480. B.
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« cesse) que raiitorité n'était confiée à ua seul que « pour la félicité de tous ? » £t après ces mots, c'est ua détail affreux*
Ainsi donc Louis XIV oubliait sans cesse le bien public, lorsque en prenant les rênes de l'état il commença par remettre au peuple trois millions d'impôts , quand il établit le grand hôpital et ceux de tant d'autres villes. Il oubliait le bien public en réparant tous les grands chemins, en contenant dans le devoir ses nombreuses troupes, auparavant aussi redoutables aux citoyens qu'aux ennemis; en ouvrant au' coninierce cent routes nouvelles; eu formant la compagnie des Indes, à laquelle il fournit de Targeut du trésor royal ; en défendant toutes les côtes par une marine formidable qui alla venger en Afrique les insultes faites à nos négociants! Il oublia sans cesse le bien public, lorsqu'il réforma toute la jurisprudence autant qu'il le put, et qu'il étendit ses soins jusque sur cette partie du genre humain qu'on achète chez les derniers' Africains pour servir dans un nouveau monde? Oublia-t-il sans cesse le bien public, en fondant dix- neuf chaires au collège royal, cinq académies; en logeant dans son palais du Louvre tantd'ar*tistes distingués;' en répandant des bienfaits sur les gens de lettres jusqu'aux extrémités de TEurope , et en donnant plu» lui seul aux savants, que tous les rois de l'Europe ensemble, comme le dit l'illustre auteur de V Abrégé chronologique ^ ?
Enfin, était-ce oublier le bien public que d'ériger l'Hôtel des Invalides pour plus de quatre mille guer-
' Le président Hénaull. R.
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riers, et Saint-Cyr pour l'éducation de trois cents filles nobles? Il vaudrait autant dire que Louis XY a négligé le bien public en fondant l'École royale militaire , et en mettant aujourd'hui dans toutes ses troupes, par le génie actif d'un seul homme, cet ordre admirable que les peuples bénissent, que les officiers embrassent à présent avec ardeur, et que les étrangers viennent admirer.
Il y a toujours des esprits mal faits et des cœurs pervers, que toute espèce de gloire irrite, dont toute lumière blesse les yeux , et qui , par un orgueil secret , proportionné à leurs travers, haïssent la nature; mais qu'il se soit trouvé un homme assez aveuglé par ce misérable orgueil, assez lâche, assez bas, assez intéressé pour calomnier, à prix, d'argent , tous les noms les plus sacrés et toutes les actions les plus nobles , qu'il aurait louées pour un écu de plus ; c'est ce qu'on n'avait point vu encore.
L'intérêt de la société demande qi|*on effraie ces criminels insensés ; car il peut s'en trouver quelqu'un parmi eux qui joigne un peu d'esprit à ses fureurs. Ses écrits peuvent durer. Bayle lui-même, dans son Dictionnaire, a fait revivre cent libelles de cette espèce. Les rois, les princes, les ministres, pourraient dire alors : « A quoi nous servira de faire du bien, si- « le prix en est la calomnie? »
L. B. pousse son ati*oce démence jusqu'à représenter par bravade ses confrères les protestants de France (qui le désavouent) comme une multitude redoutable au trône. « Il s'est formé, dit-il , un séminaire de préce dicants, sous le nom de ministres du désert , qui ont
Mblavgks. Vn. ao
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«rieurs consistoires 9 leurs synodes, leur juridiction « ecclésiastique. Il y a cinquante mille baptêmes et au. ft tant de mariages bénis illicitement en Guienne, des « assemblées de vingt mille âmes en Poitou , autant en «r Danphiné, en Yivarais, en Béarn, soixante temples «en Saintonge, un synode national tenu à Nîmes , «c composé des députés de toutes les provinces. »
Ainsi, par ces exagérations extravagantes, il se rend le délateur de ses anciens confrères , et en écrivant contre le trône, il les exposerait à passer pour les ennemis du trône; il ferait regarder la France, parmi les étrangers, comme nourrissant dans son sein les semences d'une guerre civile prochaine, si on ne savait que toutes ces accusations contre les protestants sont d'un fou également en horreur aux protestants et aux catholiques.
Acharné contre tous les princes de la maison de France, et contre le gouvernement, il prétend que monseigneur le duc, père de monseigneur le prince de Condé, fit assassiner M. Verger, commissaire des guerres, en 1720, et que sa mort a été récompensée de la croix de Saint-Louis. L'auteur du Siècle de Louis XIV avait démontré la fausseté de ce conte'. Tout le monde sait aujourd'hui que Verger avait été assassiné par la troupe de Cartouche; les assassins l'avouèrent dans leur interrogatoire; le fait est public; nHmporte; il faut que )j. B. calomnie la maison de Condé, comme il a fait la maison d'Orléans et la famille royale....
Il parait que l'on s'avilit à relever ce ramas d'in-
' Vojez tome XIK, page 219; et XX» 538. B.
concevables turpitudes ; mais on supplie les ministres de Sa Majesté, qui ignorent ces excès, de considérer que ce même L. B., retiré à présent à Mazères en Guienne, outrage continuellement des particuliers qui ne peuvent se défendre.
Non content d'avoir imprimé et falsifié le Siècle de Louis XI F j et de l'avoir chargé de calomnies, il a écrit depuis dix ans à l'auteur^ ou fait écrire quatrevingt-quatorze lettres anonymes. Cela est rare et digne de toute sa conduite. On a envoyé la dernière au ministère; elle commence par ces mots : «J'ose risquer « une 95^ lettre anonyme, etc. »
On sait bien que les écrivains de lettres anonymes prennent assez de précautions pour n'être pas découverts; on méprise ces délits; mais les autres sont plus sérieux. Les impostures de ce ridicule Sç... sont constatées ici par des citations fidèles. Il continue à faire imprimer des libelles affreux, sous le nom même de l'auteur du Siècle de Louis XIV. Il était absolument indispensable de mettre un frein à ces horreurs....
DE FEU DECROIX
l'uk DBS EDITEURS DB I^'iDITIOB DB KBHL.
La Philosophie ^ l'histoire, q|ii t^t d'Intro^Dctioo à VKssm sur les meturs et l'esprit des nations depuis Ckarlemagne, avait d'abord été imprimée sous le nom de l'abbé Bazin. Il parut une critique de cet ouvrant, ayant pour titrç, SuppUmem à, M Philatophi^ dt TBis^ toire^, Qo suppose que c'est ici le nffveu de Tabbé Ba^iii qui répond à cette critique, et venge la mémoire de feu son oncle.
> A ce que j'ai dit de la Défense de mon oncle (voyei tome XY, page ii), j'ajouterai quelle parut en juin ou juillet 1767. Lorsque, en 1769, Larcher publia sa Réponse à la Défense de mon oncle, un anonyme fit imprimer une Lettre à t auteur d'une brochure intitulée Réponse à la Défense de mon oncle, in- 8® de 16 pages.
J'ai rétabli , dans la table de la Défense de mon oncle, Tiotitulé ou sommaire des chapitres tel qu'il était dans les éditions données par Voltaire. Les derniers mots de r^Mr/Mifiif m/ (ci-après , page 3ia) en fesaient une obligation. B.
ESSENTIEL OU INUTILE
Lorsque je mis laphune à la main * pour défendre unguibus et rosiro la mémoire de mon cher oncle contre un libelle inconnu, intitulé Supplément à la Philosophie de l'Histoire \ je crus d'abord n'avoir à faire qu'à un jeune abbé dissolu , qui , pour s'égayer, avait parlé dans sa diatribe des filles de joie de Babjlone, de l'usage des garçons , de l'inceste, et de la bestialité. Mais, lorsque je travaillais en digne neveu^ j'ai appris que le libelle anonyme est du sieur Larcher, ancien répétiteur de belles-lettres au collège Mazarin. Je lui demande très humblement pardon de l'avoir pris pour un jeune homme ; et j'espère qu'il me pardonnera d'avoir rempli mon devoir en écoutant le cri du sang qui parlait à mon cœur , et la voix de la vérité , qui m'a ordonné de mettre la plume a la main.
Il est question ici de grands objets ; il ne s'agit pas moins que des mœurs et des lois depuis Pékin jusqu'à Rome, et même des aventures de l'Océan et des montagnes. On trouvera aussi dans ce petit ouvrage une furieuse sortie contre l'évéque Warburton ; mais le lecteur judicieux pardonnera à la chaleur de mon zèle, quand il saura que cet évéque est un hérétique.
J'aurais pu relever toutes les fautes de M. Larcher, mais il aurait fallu faire un livre aussi gros que le sien. Je n'insisterai que sur son impiété. Il est bien douloureux pour des yeux chrétiens de lire dans son ouvrage, page 298 , que les écrivains sacrés ont pu se tromper comme les autres. Il est vrai qu'il ajoute, pour déguiser le poison, dans ce qui n'est pas du dogme.
Mais, notre ami, il n'y a presque point de dogme dans les livres hébreux; tout y est histoire, ou ordonnance légale, ou cantique, ou prophétie, ou morale. La Genèse, l'Exode ^ Josué, les Juges ^ les Rois, Esdras , les Machahées , sont his-
* Cet jépertissem^ntde l'auleur est de 1767. B.
* Voyez ci-après, page 3 16. B.
* Voyez la Philosojflùe de F Histoire, à la télé de V Estai surU* maur* et t esprit des neuioiis (tome XV}.
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toriques; le Lévitique et le Deutéronome sont des lois. Les Psaumes sont des cantiques; les livres d'Isaïe, Jérémie, etc., sont prophétiques; la Sagesse, les Properbes, l'£cclésiaste , l'Ecclésiastique, sont de la morale. Nul dogme dans tout cela. On ne peut même appeler dogme les dix commandements ; ce sont des lois. Dogme est une proposition qu'il faut croire. Jésus-Christ est consubstantiel à Dieu , Marie est mère de Dieu, le Christ a deux natures et deux volontés dans une personne , l'eucharistie est le corps et le sang de Jésus-Christ sous les apparences d*un pain qui n'existe plus; voilà des dogmes. Le Credo, qui fut fait du temps de Jérdme et d*AnguStin, est une profession de dogmes. A peine y a-t-il trois de ces dogmes dans le Nouveau Testament, Dieu a voulu qu'ils fussent tirés par notre sainte Église du germe qui les contenait.
Vois donc quel est ton blasphème ! Tu oses dire que les auteurs des livres sacrés ont pu se tromper dans tout ce qui n est pas dogme.
Tu prétends donc que le Saint-Esprit, qui a dicté ces livres, a pu se tromper depuis le premier verset de la Genèse jusqu'au. dernier des Actes des Apôtres; et, après une telle impiété, tu as l'insolence d'accuser d'impiété des citoyens dont tu n'as jamais approché , chez qui tu ne peux être reçu , et qui ignoreraient ton existence , si tu ne les avais pas outragés.
Que les gens de bien se réunissent pour imposer silence à ces malheureux qui, dès qu'il paraît un bon livre, crient à l'impie, comme les fous des Petites-Maisons, du fond de leurs loges, se plaisent à jeter leur ordure au nez des hommes les plus parés, par ce secret instinct de jalousie qui subsiste encore dans leur démence.
Et vous, pusille grex^y qui lirez la Défense de mon Oncle, daignez commencer par jeter des yeux attentifs sur la table des chapitres, et choisissez, pour vous amuser, le sujet qui sera le plus de votre goût*.
> Luc, xxc , 3a. B.
'Voyez cette table à la fin du volume. — Voyez la fin de ma note, page 3 10. B.
EXORDE
Un des premiers devoirs est d'aider son père , et le second est d'aider son oncle. Je suis neveu de feu M. Tabbé Bazing, à qui un éditeur ignorant a oté impitoyablement un g", qui le distinguait des Bazin de Thuringe, à qui Childéric enleva la reine Bazine*. Mon oncle était un profond théologien , qui fut aumônier de l'ambassade que l'empereur Charles VI envoya à Constantinople après la paix de Belgrade. Mon oncle savait parfaitement le grec, l'arabe, et le cophte. Il voyagea en Egypte, et d«ans tout l'Orient, et enfin s'établit à Pétersbourg en qualité d'interprète chinois. Mon grand amour pour la vérité ne me permet pas de dissimuler que, malgré sa piété, il était quelquefois un peu railleur. Quand M. de Guignes fit descendre les Chinois des Égyptiens ; quand il prétendit que l'empereur de la Chine Yu était visiblement le roi d'Egypte Menés , en changeant nés en i^, et me
* Vous sentei bien , mon cher lecteur, que Bazin est un nom celtique , et que la femme de Bazin ne pouvait s'appeler que Bazine; c^est ainsi qu'où a écrit Thistoire.
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en y (quoique Menés ne soit pas un nom égyptien , mais grec), mon oncle alors se permit une petite raillerie innocente', laquelle d'ailleurs ne devait point affaiblir l'esprit de charité entre deux interprètes chinois. Car, au fond, mon oncle estimait fort M. de Guignes.
L'abbé Bazin aimaft passionnément la vérité et son prochain. Il avait écrit la Philosopide de VHistoire dans un de ses voyages en Orient; son grand but était de juger par le sens commun de toutes les fables de l'antiquité, fables pour la plupart contradictoires. Tout ce qui n'est pas dans la nature lui paraissait absurde, excepté ce qui concerne la foi. Il respectait saint Matthieu autant qu'il se moquait de Ctésias, et quelquefois dHérodote; de plus, très respectueux pour les dames, ami de la bienséance, et zélé pour les lois. Tel était M. l'abbé Ambroise Bazing, nommé, par l'erreur des typographes, Bazin.
De la Providence.
Un cruel vient de troubler sa cendre par un pré* tendu Supplément a la Philosophie de l'Histoire. Il a intitulé ainsi sa scandaleuse satire , croyant que ce titre seul de Supplément aux Idées de mon Oncle lui attirerait des lecteurs. Mais, dès la page 33 de
> Dans sa Préface historique et eriti^ue de ÏHiitoire de Rm$tm {yojm tome XXV, pages 7-8). B.
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sa préface, on découvre ses intentions perverses. Il accuse le pieux abbé Bazin d'avoir dit que la Pro* vidence envoie la famine et la peste sur la terre '. Quoi ! mécréant, tu oses le nier! Et de qui donc viennent les fléaux qui nous éprouvent, et les châtiments qui nous punissent ? Dis-moi qui est le maître de la vie et de la mort ? dis«-moi donc qui donna le choix à David ^ de la peste , de la guerre , ou de la famine ? Dieu ne fit*il pas périr soixante et dix mille Juifs en un quart d'heure, et ne mit-il pas ce frein à la fausse politique du fils de Jessé,qui prétendait connaître à fond la population de son pays ? Ne punit-il pas d'une mort subite cinquante mille soixante et dix Bethsa* mites ^ qui avaient osé regarder l'arche ? La révolte de Coréy Dathan, et Âbiron, ne coûta-t'-elle pas la vie à quatorze mille sept cents Israélites ^, sans compter deux cent cinquante engloutis dans la terre avec leurs chefs? L'ange exterminateur ne descendit -il pas à la voix de l'Éternel, armé du glaive de la mort» tantôt pour frapper les premiers^nés de toute l'Egypte y tantôt pour exterminer l'armée de Sennacbérib ?
Quedis-je? il ne tombe pas un cheveu de nos têtes sans l'ordre du maître des choses et des temps. La Providence fait tout; Providence tantôt terrible, et tantôt favorable, devant laquelle il faut également se prosterner dans la gloire ou dans l'opprobre, dans la jouissance déhcieuse de la vie, et sur le bord du tombeau. Ainsi pensait mon oncle, ainsi pensent tous les
* Voyei toiie XXX , page i47i la note a. B.
> 111. Ruu, xixiv, i3, i5. B.-*^l. Mois, vi, 19. B. ^ 4 Monimi , xvi, 49. B-
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sages. Malheur au mécréant qui contredit ces grandes vérités dans sa fatale préface!
L'apologfe des dames de Babylone.
L'ennemi de mon oncle commence son étrange livre par dire : « Voilà les raisons qui m'ont fait mettre <c la plume à la main '. »
Mettre la plume à la main! mon ami, quelle expression ! Mon oncle y qui avait presque oublié sa langue dans ses longs voyages , parlait mieux français que toi.
Je te laisse déraisonner et dire des injures à propos de Khamosy et de Ninive, et d'Assur. Trompe -toi tant que tu voudras sur la distance de Ninive à Babylone; cela ne fait rien aux dames , pour qui mon oncle avait un si profond respect , et que tu outrages si barbarement.
Tu veux absolument que, du temps d'Hérodote, toutes les dames de la ville immense de Babylone vinssent religieusement se prostituer dans le temple au premier venu , et même pour de l'argent. Et tu le crois , parcequ'Hérodote l'a dit !
Oh ! que mon oncle était éloigné d'imputer aux
I La preinière édition du Supplément à la Philosophie de l'Histoire commenoe ainsi: «Tai exposé , dans ma Préface, les raisons qui m*ont fait « mettre la plume à la main. » Larcher changea ce début dans sa seconde édition. B.
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dames une telle infamie! Vraiment il ferait beau voir nos princesses, nos duchesses, madame la chance- Hère, madame la première présidente, et toutes les dames de Paris , donner dans l'église Notre-Dame leurs faveurs pour un écu au premier batelier, au premier fiacre, qui se sentirait du goût pour cette auguste cérémonie!
Je sais que les mœurs asiatiques diffèrent des nôtres , et je le sais mieux que toi, puisque j'ai accompagné mon oncle en Asie : mais la différence en ce point est que les Orientaux ont toujours été plus sévères que nous. Les femmes, en Orient, ont toujours été renfermées , ou du moins elles ne sont jamais sorties de la maison qu'avec un voile. Plus les passions sont vives dans ces climats, plus on a gêné les femmes. C'est pour les garder qu'on a imaginé les eunuques. La jalousie inventa l'art de mutiler les hommes, pour s'assurer de la fidélité des femmes et de l'innocence des filles. Les eunuques étaient déjà très communs dans le temps où les Juifs étaient en république. On voit que Samuel % voulant conserver son autorité et détourner les Juifs de prendre un roi, leur dit que ce roi aura des eunuques à son service.
Peut-on croire que dans Babylone, dans la ville la mieux policée de l'Orient , des hommes si jaloux de l*eurs femmes les aient envoyées toutes se prostituer ^ dans un temple aux plus vils étrangers ? que tous les époux et tous les pères aient étouffé ainsi l'honneur
> L Rois, Tni, i5. B. — > Voyex tome XXVII, page a45. B.
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et la jalousie? que toutes les femmes et toutes les filles aient foulé aux pieds la pudeur si naturelle à leur sete? Le feseur de contes, Hérodote, a pu amuser les Grecs de cette extravagance; mais nul homme sensé n'a dû le croire.
Le détracteur de mon oncle et du beau sexe veut que la chose soit vraie; et sa grande raison, c'est que quelquefois les Gaulois ou Welches ont immolé des hommes (et probablement des captifs) à leur vilain dieu Tentâtes. Mais de ce que des barbares ont fait des sacrifices de sang humain; de ce que les Juifs immolèrent au Seigneur trente -deux pucelles ', des trente-deux mille pucelles trouvées dans le camp des Madianites avec soixante et un mille ânes; et de ce qu'enfin , dans nos derniers temps , nous avons im* mole tant de Juifs dans nos auto-da-fé, ou plutôt dans nos autos-de-fé , à Lisbonne^ à Goa, à Madrid; s'ensuit' il que toutes les belles Babyloniennes couchassent avec des palefreniers étrangers dans la cathédrale de Babylone ? La religion de Zoroastre ne permettait pas aux femmes de manger avec des étrangers; leur aurait-elle permis de coucher avec eux?
L'ennemi de mon oncle, qui me parait avoir ses raisons pour que cette belle coutume s'établisse dans les grandes villes, appelle le prophète Baruch au secours d'Hérodote; et il cite le sixième chapitre de la prophétie de ce sublime Baruch; mais il ne sait peut-être pas que ce sixième chapiti^ est précisément celui de tout le livre qui est le plus évidemment supposé. C'est une lettre prétendue de Jérémie aux
I Nombres^ %xtf |o« B.
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pauvres Juifs qu'on menait enchaînés à Babyione; saint Jérôme en parle avec le dernier mépris. Pour moi, je ne méprise rien de ce qui est inséré dans les livres juifs. Je sais tout le respect qu'on doit à cet admirable peuple, qui se convertira un jour, et qui sera le maître de toute la terre.
Voici ce qui est dit dans cette lettre supposée : «On « voit dans Babyione des femmes qui ont des cein* «tures de cordelettes (ou de rubans) assises dans les (c rues , et brûlant des noyaux d'olives. Les passants « les choisissent ; et celle qui a eu la préférence se « moque de sa compagne qui a été négligée , et dont a on n'a pas délié la ceinture.»
Je veux bien avouer qu'une mode à peu près semblable s'est établie à Madrid et dans le quartier du PQJai»>Royal à Paris. Elle est fort en vogue dans les rués de Londres; et les musicos d'Amsterdam ont eu une grande réputation.
L'histoire générale des b peut être fort curieuse.
Les savants n'ont encore traité ce grand sujet que
par parties détachées. Les b de Venise et de Rome
commencent un peu à dégénérer, parceque tous les beaux arts tombent en décadence. C'était sans doute la plus belle institution de l'esprit humain avant le voyage de Christophoro Colombo aux îles Antilles. La vérole, que la Providence avait reléguée dans ces îles, a inondé depuis toute la chrétienté; et ces beaux
b consacrés à la déesse Astarté, ou Dercéto, ou
Milita, ou Apbrodise, ou Vénus, ont perdu anjourd'hui toute leur splendeur. Je crois bien que l'ennemi de mon onck les fréquente encore comme des restes
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des mœurs antiques; mais enfin ce n'est pas une raison pour qu il affirme que la superbe Babylone n'était qu'un vaste b , et que la loi du pays ordonnait aux femmes et aux filles des satrapes, voire même aux filles du roi , d'attendre les passants dans les rues. C'est bien pis que si on disait que les femmes et les filles des bourgmestres d'Amsterdam sont obligées, parla religion calviniste, de se donner, dans les musicos, aux matelots hollandais qui reviennent des Grandes-Indes.
Voilà comme les voyageurs prennent probablement tous les jours un abus de la loi pour la loi même, une grossière coutume du bas peuple pour un usage de la cour. J'ai entendu souvent mon oncle parler sur ce grand sujet avec une extrême édification. II disait que, sur mille quintaux pesant de relation%et d'anciennes histoires, on ne trierait pas dix onces' de vérités.
Remarquez, s'il vous plaît, mon cher lecteur, la malice du paillard qui outrage si clandestinement la mémoire de mon oncle; il ajoute au texte sacré de
Baruch; il le falsifie pour établir son b dans la
cathédrale de Babylone même. Le texte sacré de l'apocryphe Baruch ' porte , dans la f^ulgate : Mulieres autem circumdatœ funibus in viis sedent. Notre ennemi sacrilège traduit, «Des femmes environnées de « cordes sont assises dans les allées du temple. ^ Le mot temple n'est nulle part dans le texte.
Peut-on pousser la débauche au point de vouloir qu'on paillarde ainsi dans les églises ? Il faut que l'ennemi de mon oncle soit un bien vilain homme.
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S'il avait voulu justifier la paillardise par de grands exemples, il aurait pu choisir ce fameux droit de prélibation , de marquette , de jambage , de cuissage, que quelques seigneurs de châteaux s'étaient arroge dans la chrétienté , dans le commencement du beau gouvernement féodal. Des barons, des évéques, des abbés, devinrent législateurs, et ordonnèrent que, dans tous les mariages autour de leurs châteaux, la première nuit des noces serait pour eux. Il est bien difficile de savoir jusqu'où ils poussaient leur législation; s'ils se contentaient de mettre une cuisse dans le lit de la mariée, comme quand on épousait une princesse par procureur ; ou s'ils y mettaient les deux cuisses. Mais , ce qui est avéré, c'est que ce droit de cuissage, qui était d'abord un droit de guerre, a été vendu enfin aux vassaux par les seigneurs, soit séculiers, soit réguliers, qui ont sagement compris qu'ils pourraient, avec l'argent de ce rachat, avoir des filles plus jolies.
Mais surtout remarquez, mon cher lecteur, que ces coutumes bizarres, établies sur une frontière par quelques brigands, n'ont rien de commun avec les lois des grandes nations; que jamais le droit de cuissage n'a été approuvé par nos tribunaux; et jamais les ennemis de mon oncle, tout acharnés qu'ils sont, ne trouveront une loi babylonienne qui ait ordonné à toutes les dames de la cour de coucher avec les passants.
MiLABOBt. Vn. ai
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De TAIcorao.
Notre infâme débauché cherche un subterfuge chez les Turcs pour justifier les dames de Babylone. Il prend la comédie S Arlequin Ulla ' pour une loi des Turcs, (c Dans l'Orient, dit-il, si un mari répudie sa ((femme, il ne peut la reprendre que lorsqu'elle a ((épousé un autre homme qui passe la nuit avec «elle, etc. ^» Mon paillard ne sait pas plus son jilr coran que son Baruch. Qu'il lise le chapitre ii du grand livre arabe donné par l'ange Gabriel ^ et le quarante-cinquième paragraphe de la Sonna; c'est dans ce chapitre ii, intitulé laVache^ que le prophète, qui a toujours grand soin des dames, donne des lois sûr leur mariage et sur leur douaire: ((Ce
s V/trlequin UUa, opéra coniî(iiie de Le Sage et d'OmeTal, fut joué, pour la première fois, eu 1716. La comédie de Dominique et Romagoési, qui porte le même titre , est de 1738. B.
> Eu supposant que la loi existe, etle prescrit seulement qu'un homme ne peut reprendre une femme avec laquelle il a fait divorce , que lorsqu'elle est veuve d'un autre homme, ou qu'elle a été répudiée par lui. Cette loi aurait pour but d'empêcher les époux de se séparer pour des causes très légères. Un homme riche a pu quelquefois, pour éluder la loi, faire jouer celte comédie.
(lest ainsi qu'en Angleterre uu homme qui veut se séparer de sa femme avec son cousentement se fait surprendre avec une fille. Dirait-on que, par la loi d'Angleterre , un homme ne peut se séparer de sa femme qu'après avoir couché avec une autre devant témoins? Ce serait imiter M. Larcher, et prendre l'abus ridicule d'une mauvaise loi pour la loi même. Mais cette loi, quoique mauvaise, ne prescrit, ni dans l'Orient» ni dans l'Angleterre , une action contraire aux mœurs. K.
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«ne sera pas un crime, dit-il, de faire divorce avec a VOS femmes, pourvu que vous ne les ayez pas en- <x core touchées, et que vous n'ayez pas assigné leur a douaire:... et si vous vous séparez d'elles avant de ce les avoir touchées, et après avoir établi leur douaire, « vous serez obligé de leur payer la moitié de leur «c douaire, etc., à moins que le nouveau mari ne «c veuille pas le recevoir. »
KISRON HECBALAT DOROMFET ERNAM RABOLA ISRON TAMON ERG BEMIN OULDRG EBORI CARAMOUFEN, stC
Il n'y a peut-être point de loi plus sage : on en abuse quelquefois chez les Turcs, comme on abuse de tout. Mais, en général, on peut dire que les lois des Arabes, adoptées par les Turcs, leurs vainqueurs, sont bien aussi sensées, pour le moins, que les coutumes de nos provinces , qui sont toujours en opposition les unes avec les autres.
Mon oncle fesait grand cas de la jurisprudence turque. Je m'aperçus bien, dans mon voyage à Con-
■ liCS passages du Coran , cités par Voltaire , sont la traduction fidèle de la partie des versets 387 et a38 du chapitre second intitulé ia VacUe. Mats il plaisante quand il donne comme représentant le texte des mots qui n*ont aucun rapport avec le passage dont il s'agit. On en jugera par la citation suivante où Ton a figuré, autant que possible, la prononciation arabe:
Verset aS?. « La Djunahé aldi Koum in taUaktoumoun ennicaè : malam « temessouhounnè av tefridou lehounnè... »
Verset a38.« Otia in tallaktoumouhounnè min cabli an temessouhounnè • oua cad iaradtoum lehounnè, feridatan sèuisfit ma Ciradtoum. *»
Traduction latine de Marraci : « Non erit piaculum super vos si repudietis « uxores quandiù non tetigeristis eas per ooojugium..... Quod si repudietis <« eas antequam tangatis eas : et jam sanxeritis eis sanctionem, etc. »
Tous les éléments de cette note m*ont été fournis par M. Bianchi, interprète du roi pour les langues orientales. R.
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stantinople, que nous conaaissons très peu ce peuple, dont nous sommes si voisins. Nos moines ignorants n'ont cessé de le calomnier. Ils appellent toujours sa religion sensuelle; il n'y en a point qui mortifie plus les sens. Une religion qui ordonne cinq prières par jour, Tabstinence du vin, le jeûne le plus rigoureux; qui défend tous les jeux de hasard ; qui ordonne , sous peine de damnation', de donner deux et demi pour cent de son revenu aux pauvres, n'est certainement pas une religion voluptueuse, et ne flatte pas, comme on l'a tant dit, la cupidité et la mollesse'. On s'imagine, chez nous, que chaque hacha a un sérail de sept cents femmes, de trois cents concubines, d'une centaine de jolis pages, et d'autant d'eunuques noirs. Ce sont des fables dignes de nous. Il faut jeter au feu tout ce qu'on a dit jusqu'ici sur les musulmans. Nous prétendons qu'ils sont autant de Sardanapales, parcequ'ils ne croient qu'un seul dieu. Un savant Turc de mes amis, nommé ' Notmig, travaille à présent à l'histoire de son pays; on la traduit à mesure: le public sera bientôt détrompé de toutes les erreurs débitées jusqu'à présent sur les fidèles croyants.
Des Romains.
Que M. Tahbé Bazin était chaste ! qu'il avait la pu-
1 Voyez loroe XV, page 335; XXXI, 1 18: XXXIl, 38i. B.
«M. l'abbé Mignot, cooseiller au grand conseil, neveu de M. de Voltaire. K. — V Histoire de Cempure ottoman , par Cabbé Mignot, a paru en 1 771, quatre volumes in-ia; 1788, quatre volumes in-S*. B.
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deur en recommandation! Il dit, dans un endroit de son savant livre , page 54 ( vol. XV): u J'aimerais au- « tant croire Dion Cassius, qui assure que les graves «sénateurs de Rome proposèrent un décret par le- « quel César, âgé de cinquante-sept ans, aurait le droit « de jouir de toutes les femmes qu'il voudrait. »
« Qu'y a-t-il donc de si extraordinaire dans un tel «décret?» s'écrie notre effronté censeur: il trouve cela tout simple; il présentera bientôt une pareille requête au parlement : je voudrais bien savoir quel âge il a. Tudieu! quel homme! Ce Salomon, possesseur de sept cents femmes et trois cents concubines, n'approchait pas de lui.
De la sodomie.
Mon oncle, toujours discret, toujours sage, toujours persuadé que jamais les lois n'ont pu violer les mœurs , s'exprime ainsi dans la Philosophie de FHistaire, page 55 (vol. XV): «Je ne croirai pas davan- « tage Sextus Empiricus , qui prétend que, chez les «Perses, la pédérastie était ordonnée. Quelle pitié! « Comment imaginer que les hommes eussent fait « une loi qui, si elle avait été exécutée , aurait détruit « la race des hommes? La pédérastie, au contraire, « était expressément défendue dans le livre du Zend; « et c'est ce qu'on voit dans l'abrégé du Zend, le « Sadder, où il est dit (porte 9) qu*il n'y a point de ^plus grand pèche. »
3l6 CHAPITRE V.
Qui croirait, mon cher lecteur, que l'ennemi de ma famille ne se contente pas de vouloir que toutes les femmes couchent avec le premier venu, mais qu'il veuille encore insinuer adroitement Tamour des garçons? « Les jésuites, dit-il, n'ont rien à démêler ici. » Hé! mon cher enfant, mon oncle n'a point parlé des jésuites. Je sais bien qu'il était à Paris lorsque le R. P. Marsy', et le R. P. Fréron, furent chassés du collège de Louis-le-Grand pour leurs fredaines; mais cela n'a rien de commun avec Sextus Empiricus; cet écrivain doutait de tout; mais personne ne doute de l'aventure de ces deux révérends pères.
a Pourquoi troubler mal à propos leurs mânes? y dis-tu dans l'apologie que tu fais du péché de Sodome. Il est vrai que frère Marsy est mort, mais frère Fréron vit encore. Il n'y a que ses ouvrages qui soient morts; et quand on dit de lui qu'il est ivre-mort presque tous les jours, c'est par catachrèse , ou, si l'on veut, par une espèce de métonymie.
Tu te complais à citer la dissertation de feu M. Jean- Matthieu Gessner, qui a pour titre : Socrates scuictus
pœderastay Socrate le saint b '. En vérité cela est
intolérable; il pourra bien t'arriver pareille aventure qu'à feu M. Deschaufour; l'abbé Uesfontaines l'esquiva.
C'est une chose bien remarquable dans l'histoire de l'esprit humain, que tant d écrivains folliculaires soient sujets à caution. J'en ai cherché souvent la
* Voyez tome XXX , page 429. B.
* Qui le croirait, mon cher lecteur? cela est imprimé & la page 209 du livre de M. Toxotès, intitulé Supplément à la Plùlosophie de F Histoire.
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raison ; il m'a paru que les folliculaires sont pour la plupart des crasseux chassés des collèges, qui n'ont jamais pu parvenir à être reçus dans la compagnie des dames : ces pauvres gens, pressés de leurs vilains besoins, se satisfont avec les petits garçons qui leur appoi*tent de l'imprimerie la feuille à corriger, ou avec les petits décrotteurs du quartier; c'est ce qui était arrivé à l'ex-jésuite Desfontaines, prédécesseur de l'exjésuite Fréron '.
N'es-tu pas honteux , noti*e ami , de rappeler toutes ces ordures dans un Supplément à la Philosophie de V Histoire? Quoi! tu veux faire l'histoire de la so* domie? «Il aura, dit-il, occasion encore d'en parler a dans un autre ouvrage. » Il va chercher jusqu'à un Syrien, nommé Bardezane, qui a dit que chez les Welches tous les petits garçons fesaient cette infamie. Para de Gallois oi neoi gamountai: irapa i^ ra>Xoiç ol v^oi Y^ovvTtt^ I^îf vilain! oses-tu bien mêler ces turpitudes à la sage bienséance dont mon oncle s'est tant piqué? oses-tu outrager amsi les dames, et manquer de respect à ce point à l'auguste impératrice de Russie, à qui j'ai dédié le livre instructif et sage de feu M. l'abbé Bazin?
" Un nmoneur & face baMoée «
Lt fisr «n main , Icf jaoz etinU d'an bandrau . S'allait ifliafant dans «ne chaminca, Qoand da Sodoma an antiqua badaan Vint endosaar sa fifvra incUaéa, etc.
— Voyez, tome XIV, dans les Poésies mêlées , la suite de ces vers. Voltaire, dans une note du chapitre xvi, ci-après, pa^e 36a, donne Texplication du mot Tasotès, B.
3'i8 CHAPITRE Vf.
De rinceste.
Il ne suffit pas au cruel ennemi de mon oncle d'avoir nié la Providence, d'avoir pris le parti des ridicules fables d'Hérodote contre la droite raison, d'avoir falsifié Barucli elY^ikorariy d'avoir fait l'apologie
des b et de la sodomie; il veut encore canoniser
l'inceste. M. l'abbé Bazin a toujours été convaincu que l'inceste au premier degré, c'est-à-dire, entre le père et la fille, entre la mère et le fils, n'a jamais été permis chez les ftations policées. L'autorité paternelle, le respect filial, en souffriraient trop. Ija nature, fortifiée par une éducation honnête, se révolterait avec horreur.
On pouvait épouser sa sœur chez les Juifs, j'en conviens. Lorsque Ammon , fils de David , viola sa sœur Thamar, fille de Davia , Thamar lui dit ^ en propres mots: a Ne me faites pas de sottises, car je ne a pourrais supporter cet opprobre , et vous passerez « pour un fou ; mais demandez-moi au roi mon père en f< mariage, et il ne vous refusera pas. »
Cette coutume est un peu contradictoire avec le Lér vitique : mais les contradictoires se concilient souvent. Les Athéniens épousaient leurs sœurs de père; les Lacédémoniens leurs sœurs utérines; les Égyptiens leurs sœurs de père et de mère. Cela n'était pas permis aux Romains; ils ne pouvaient même se marier avec
> II. Rois, xiitf la, i3. B.
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leurs nièces. L'empereur Claude fut 1^ seul qui obtint cette grâce du sénat. Chez nous autres remués de barbares, on peut épouser sa nièce av«c la permission du pape, moyennant la taxé ordinaire, qui va, je crois, à quarante mille petits écus, en comptant les menus frais. J'ai toujours entendu dire qu'il n'en avait coûté que quatre^vingt mille francs à M. de Montmartel. J'en connais qui ont couché avec leurs nièces à bien meilleur marché'. Enfin, il est incontestable que le pape a, de droit divin, la puissance de disr penser de toutes les lois. Mon oncle croyait même que, dans un cas pressant, sa sainteté pouvait permettre à un frère d'épouser sa sœur, surtout s'il s'agissait évidemment de l'avantage de l'Église; car mon oncle était très grand serviteur du pape.
A l'égard de la dispense pour épouser son père ou sa mère, il croyait le cas très embarrassant; et il doutait, si j'ose le dire, que le droit divin du saint père pût s'étendre jusque-là. Nous n'en avons , ce me semble, aucun exemple dans l'histoire moderne.
Ovide, à la vérité, dit dans ses belles Métamorphoses y lib. X, 33 1 :
Gentes tamen esse feruntur
In quibus et nato geiiiu*iz et nata parenti Jungitur; et pietas geminato crescit amore.
Ovide avait sans doute en vue les Persans babyloniens, que les Romains, leurs ennemis, accusaient de cette infamie.
> On a lait Tapplicatloo de cette phnae i Voltaire et i madaïae Denis ; je oe sais sur quel motif. B.
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Le partisan des péchés de la chair, qui a écrit contre mon oncle, le dé6e de trouver un autre passage que celui de Catulle. Hé bien ! qu'en résulterait-il ? qu'on n'aurait trouvé qu'un accusateur contre les Perses, et que par conséquent on ne doit point les juger coupables. Mais c'est assez qu'un auteur ait donné crédit à une fausse rumeur, pour que vingt auteurs en soient les échos. Les Hongrois aujourd'hui font aux Turcs mille reproches qui ne sont pas mieux fondés.
Grotius lui-même, dans son assez mauvais livre sur la religion chrétienne % va jusqu'à citer la fable du pigeon de Mahomet. On tâche toujours de rendre ses ennemis odieux et ridicules.
Notre ennemi n'a pas lu sans doute un extrait du Zend-Ai^esia^ de Zoroastre, communiqué dans Surate à Lordius, par un de ces mages qui subsistent encore. Les ignicoles ont toujours eu la permission d'avoir cinq femmes : mais il est dit expressément qu'il leur a toujours été défendu d'épouser leurs cousines. Voilà qui est positif. Tavernier, dans son livre IV, avoue que cette vérité lui a été confirmée par un autre mage.
Pourquoi donc notre incestueux adversaire trouvet-il mauvais que M. Tabbé Bazin ait défendu les anciens Perses? Pourquoi dit-il qu'il était d'usage de coucher avec sa mère? Que gagne-t-il à cela? Veut-il introduire cet usage dans nos familles? Ah! qu'il se contente des bonnes fortunes de Babylone.
I II existe cinq tradiictioDS françaises du Truite de la vérité dt la religion chrétienne, par H. Grotius. B.
DE LA BESTIALITE, ET DU BOUC DD SABBAT
I>e la bestialité, et du bouc du sabbat.
Il ne manquait plus au barbare ennemi de mon oncle que le péché de bestialité ; il en est enfin convaincu. M. Tabbé Bazin avait étudié à fond Tbistoire de la sorcellerie depuis Jannès et Mambrès, conseillers du roi, sorciers, à la cour de Pharaon, jusqu'au R. P. Girard, accusé juridiquement d'avoir endiablé la demoiselle Cadière en soufflant sur elle. Il savait parfaitement tous les différents degrés par lesquels le sabbat et l'adoration du bouc avaient passé. C'est bien dommage que ses manuscrits soient perdus. Il dit un mot de ses grands secrets dans sa Philosophie de l'Histoire, « Le bouc avec lequel les sorcières étaient ic supposées s'accoupler, vient de cet ancien commerce « que les Juifs eurent avec les boucs dans le désert ; a ce qui leur est reproché dans le Lévitique. »
Remarquez, s'il vous plaît, la discrétion et la pudeur de mon oncle. Il ne dit pas que les sorcières s'accouplent avec un bouc; il dit qu'elles sont supposées s'accoupler.
£t là-dessus voilà mon homme qui s'échauffe comme un Calabrois pour sa chèvre, et qui vous parle à tort et à travers de fornication avec des animaux, et qui vous cite Pindare etPlutarque pour vous prouver que les dames de la dynastie de Mendès ' couchaient publiquement avec des boucs. Voyez comme il veut justi-
> Voyez tome XXXIV, pige 396. B.
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fier les Juifs par les Mendésiennes. Jusqu'à quand outragera-t-il les dames? Ce n'est pas assez qu'il prostitue les princesses de Babylone aux muletiers, il donne des boucs pour amants aux princesses de Mendès. Je l'attends aux Parisiennes.
Il est très vrai, et je l'avoue en soupirant, que le Lévitique fait ce reproche aux dames juives qui erraient dans le désert. Je dirai, pour leur justification, qu'elles ne pouvaient se laver dans un pays qui manque d'eau absolument, et où l'on est encore obligé d'en faire venir à dos de chameau. Elles ne pouvaient changer d'habits, ni de souliers, puisqu'elles conservèrent quarante ans leurs mêmes habits par un miracle spécial. Elles n'avaient point de chemise. Les boucs du pays purent très bien les prendre pour des chèvres à leur odeur. Cette conformité put établir quelque galanterie entre les deux espèces : mon oncle pi^tendait que ce cas avait été très rare dans le désert , comme il avait vérifié qu'il est assez rare en Calabre, malgré tout ce qu'on en dit. Mais enfin il lui paraissait évident que quelques dames juives étaient tombées dans ce péché. Ce que dit le Lévitique ne permet guère d'en douter. On ne leur aurait pas reproché dés intrigues amoureuses dont elles n'auraient pas été coupables.
a Et qu'ils n'offrent plus aux velus avec lesquels ils a ont forniqué. » {Lévitique^ chap. xvii.)
« Les femmes ne forniqueront point avec les bêtes. » (Chap. XIX.)
ce La femme qui aura servi de succube à une bête rc sera punie avec la bête, et leur sang retombera sur « eux.» (Chap. xx.)
ET DU BOUC DU SA.BBA.T
Cette expression remarquable, leur sang rett^mbera sur eux y prouve évidemment que les bétes passaient alors pour avoir de l'intelligence. Non seulement le serpent et l'ânesse avaient parlé, mais Dieu, après le déluge, avait fait un pacte, une alliance avec les bêtes. C'est pourquoi de très illustres commentateurs trouvent la punition des bêtes qui avaient subjugué des femmes très analogue à tout ce qui est dit des bêtes dans la sainte Écriture. Elles étaient capables de bien et de mal. Quant aux velus, on croit dans tout l'Orient que ce sont des singes. Mais il est sûr que les Orientaux se sont trompés en cela , car il n'y a point de singes dans l'Arabie déserte. Ils sont trop avisés pour venir dans un pays aride où il faut faire venir de loin le manger et le boire. Par les velus, il faut absolument entendre les boucs.
Il est constant que la cohabitation des sorcières avec un bouc^ la coutume de le baiser au derrière, qui est passée en proverbe , la danse ronde qu'on exécute autour de lui , les petits coups de verveine dont on le frappe; et toutes les cérémonies de cette orgie, viennent des Juifs qui les tenaient des Égyptiens; car les Juifs n'ont jamais rien inventé.
Je possède un manuscrit juif qui a, je crois, plus de deux mille ans d'antiquité; il me parait que l'original doit être du temps du premier ou du second Ptolémée : c'est un détail de toutes les cérémonies de l'adoration du bouc; et c'est probablement sur un exemplaire de cet ouvrage que ceux qui se sont adonnés à la magie ont composé ce qu'on appelle le Grimoire. Un grand d'Espagne m'en a offert cent louis d'or; je ne
l'aurais pas donné pour deux cents. Jamais le bouc n'est appelé que le i^elu dans cet ouvrage. Il confondrait bien toutes les mauvaises critiques de l'ennemi de feu mon oncle.
Au reste, je suis bien aise d'apprendre à la dernière postérité qu'un savant d'une grande sagacité, ayant vu dans ce chapitre que M. *** est convaincu de bestialité j a mis en marge, lisez bêtise '.
D'Abraham , et de Ninon l'Enclos.
M. l'abbé Bazin était persuadé avec Onkelos, et avec tous les Juifs orientaux, qu'Abraham était âgé d'environ cent trente-cinq ans quand il quitta la Chaldée. Il importe fort peu de savoir précisément quel âge avait le père des croyants. Quand Dieu nous jugera tous dans la vallée de Josaphat, il est probable qu'il ne nous punira pas d'avoir été de mauvais chrouologistes comme le détracteur de mon oncle. Il sera puni pour avoir été vain, insolent, grossier et calomniateur, et non pour avoir manqué d'esprit et avoir ennuyé les dames.
Il est bien vrai qu'il est dit dans la Genèse ^ qu'Abraham sortit d'Aran , en Mésopotamie, âgé de soixante et quinze ans, après la mort de son père Tharé, le potier: mais il est dit aussi dans la Genèse^ que Tharé son père, l'ayant engendré à soixante et dix ans, vécut jusqu'à
1 Voyez tome XXX II, page 70. B. — *xii,4* B. — 3xi,a6,39. B.
deux cent cinq. Il faut donc absolument expliquer l'un des deux passages par l'autre. Si Abraham sortit de la Chaldée après la mort de Tharé , âgé de deux cent cinq ans, et si Tharé l'avait eu à l'âge de soixante et dix, il est clair qu'Abraham avait juste cent trente^cinq ans lorsqu'il se mit à voyager. Notre lourd adversaire propose un autre système pour esquiver la difficulté ; il appelle Philon le juif à son secours, et il croit donner le change à mon cher lecteur, en disant que la ville d'Aran est la même que Carrés. Je suis bien sôr du contraire, et je Tai vérifié sur les lieux. Mais quel rapport, je vous prie, la ville de Carrés a^-t-elle avec l'âge d'Abraham et de Sara?
On demandait encore à mon oncle comment Abraham , venu de Mésopotamie, pouvait se faire entendre à Memphis? Mon oncle répondait qu'il n'en savait rien, qu'il ne s'en embarrassait guère; qu'il croyait tout ce qui se trouve dans la sainte Écriture, sans vouloir l'expliquer, et que c'était l'affaire de messieurs de Sorbonne, qui ne se sont jamais trompés.
Ce qui est bien plus important, c'est l'impiété avec laquelle notre mortel ennemi compare Sara , la femme du père des croyants , avec la fameuse Ninon l'Enclos. Il se demande comment il se peut faire que Sara, âgée de soixante et quinze ans, allant de Sichem à Memphis sur son âne pour chercher du blé, enchantât le cœur du roi de la superbe Egypte, et fit ensuite le même effet sur le petit roi de Gérare, dans l'Arabie déserte. Il répond à cette difficulté par l'exemple de Ninon, a On « sait, dit-il , qu'à l'âge de quatre-vingts ans Ninon sut « inspirer à l'abbé Gédoyn des sentiments qui ne sont
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«faits que pour la jeunesse ou Tâge viril. » Avouez, mon cher lecteur, que voilà une plaisante manière d'expliquer TÉcriture sainte ; il veut s'égayer, il croit que c'est là le bon ton. Il veut imiter mon oncle ; mais quand certain animal à longues oreilles veut donner la patte comme le petit chien ', vous savez comme on le renvoie.
Il se trompe sur l'histoire moderne comme sur l'ancienne. Personne n'est plus en état que moi de rendre compte des dernières années de mademoiselle de TEuclos ^, qui ne ressemblait en rien à Sara. Je suis son légataire : je l'ai vue les dernières années de sa vie; elle était sèche comme une momie. Il est vrai qu'on lui présenta l'abbé Gédoyn, qui sortait alors des jésuites, mais non pas pour les mêmes raisons que les Desfontaines et les Frérou en sont sortis. J'allais quelquefois chez elle avec cet abbé, qui n'avait d'autre maison que la nôtre. Il était fort éloigné de sentir des désirs pour une décrépite ridée qui n'avait sur les os qu'une peau jaune tirant sur le noir.
Ce n'était point l'abbé Gédoyn à qui on imputaitcette folie; c'était à l'abbé de Chàteauneuf , frère de celui qui avait été ambassadeur à Constantiuople. Chàteauneuf avait eu en effet la fantaisie de coucher avec elle vingt ans auparavant. Elle était encore assez belle à l'âge de près de soixante années. Elle lui donna, en riant, un rendez-vous pour un certain jour du mois, a Et poura quoi ce jour-là plutôt qu'un autre ? » lui dit l'abbé de Chàteauneuf. — « C'est que j'aurai alors soixante ans
I La FoQtaine, livre IV, fiible v. B.
> Voyez tome XX VIII, page 353; et XXXIX , 408. R.
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« juste, » lui dit-elle. Voilà la vérité de cette historiette qui a tant couru, et que l'abbé de Châteauneuf, mon bou parrain, à qui je dois mon baptême, in'a racontée souvent dans mon enfance,/ioe/r me former V esprit et le cœur^; mais mademoiselle l'Enclos ne s^attendait pas d'être un jour comparée à Sara dans un libelle fait contre mon oncle.
Quoique Abraham ne m'ait point mis sur son testament, et que Ninon l'Enclos m'ait mis sur le sien, cependant je la quitte ici pour le père des croyants. Je suis obligé d'apprendre à l'abbé Fou.... '', détracteur de mon oncle, ce que pensent d'Abraham tous les Guèbres que j'ai vus dans mes voyages. Us l'appellent Ébrahim, et lui donnent le surnom de Zer-ateukt ; c'est notre Zoroastre. Il est constant que ces Guèbres dispersés, et qui n'ont jamais été mêlés avec les autres nations, dominaient dans l'Asie avant rétablissement de la horde juive, et qu'Abraham était de Chaldée, puisque le Pentateuque le dit. M. l'abbé Bazin avait approfondi cette matière; il me disait souvent : «Mon « neveu, on ne connaît pas assez les Guèbres, on ne « connaît pas assez Ébrahim ; croyez - moi , lisez avec « attention le Zend-Avesta et le Feidam. »
■ Voyez ma note, tome XXXDI, page ii o. B.
* n s*agit ici de Tabbé Foacher, de Tacadémie des belles > lettres , précepteur da duc de La Trimouille. Cet abbé était janséniste; il crut que sa conscience l'obligeait & écrire contre M. de Voltaire; mais la grâce loi manqua. K. — Voyez tome XXVI , page So; et , tome XLV, les deux I^etireâ à Poueher. B.
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De Thèbes , de Bossuet, et de Rollin.
Mon oncle, comme je Vax déjà dit', aimait le merveilleux, la fiction en poésie; mais il les détestait dans rtiistoire. Il ne pouvait souffrir qu'on mit des conteurs de fables à côté des Tacite , ni des Grégoire de Tours auprès des Rapin-Thoyras. Il fut séduit dans sa jeunesse par le style brillant du discours de Bossuet sur V Histoire unii^rselle. Mais quand il eut un peu étudié l'histoire et les hommes, il vit que la plupart des auteurs n'avaient voulu écrire que des mensonges agréables, et étonner leurs lecteurs par d*incroyables aventures. Tout fut écrit comme les Amadis. Mon onde riait quand il voyait Rollin copier Bossuet mol k mot, et Bossuet copier les anciens, qui ont dit que dix mille combattants sortaient par chacune des cent portes de Thèbes, et encore deux cents chariots armés en guerre par chaque porte : cela ferait un million de soldats dans une seule ville , sans compter les cochers et les guerriers qui étaient sur les chariots , ce qui ferait encore quarante mille hommes de plus, à deux personnes seulement par chariot.
Mon oncle remarquait très justement ^ qu'il eût fallu au moins cinq ou six millions d'habitants dans cette ville de Thèbes pour fournir ce nombre de guerriers. Il savait qu'il n'y a pas aujourd'hui plus de trois
* Voyez tome XXX, page ai 5. B.
"Tome XV, page 93. B.
OE BOSSUET, KT DE ROLLIN
millions de télés en Egypte; il savait que Diodorc de Sioile n*en admettait pas davantage de son temps: ainsi il rabattait beaucoup de toutes les exagérations de l'antiquité.
Il doutait qu'il y eût eu un Sesostris qui partit d'É. gypte pour aller conquérir le monde entier avec six cent mille hommes et vingt-sept mille chars de guerre. Cela lui paraissait digne de Picrochole dans Rabelais« La manière dont cette conquête du monde en« tier fut préparée lui paraissait encore plus ridicule. Le père de Sesostris avait destiné son fils à cette belle expédition sur la foi d'un songe; car les songes alors étaient des avis certains envoyés par le ciel^ et le fondément de toutes les entreprises. Le bon homme, dont on ne dit pas même le nom^ s'avisa de destiner tous bs enfants qui étaient nés le m£me jour que son fils à l'aider dans la conquête de la terre; et, pour en faire autant d^ héros , il ne leur donnait à déjeuner qu'après les avoir fait courir cent quatre-vingts stades tout d'une haleine : c'est bien courir dans un pays iangeux^ oit l'on enfonce jusqu'à mi-jambe ^ et oii presque tous lea messages se font par bateau sur les canaux.
Que fait l'impitoyable censeur de mon oncle? au lieu de sentir tout le ridicule de cette histoire, il s'a-* vise d'évaluer le grand et le petit stade; et il croit prouver que les petits enfants destinés à vaincre toute la terre ne couraient que trois de nos grandes lieues et demie pour avoir à déjeuner.
Il s'agit bien vraiment de savoir au juste bÂ Sesostris comptait par grand ou petit stade ^ lui qui n'avait
sa
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jamais entendu parler de stade , qui est une mesure grecque. Voilà le ridicule de presque tous les commentateurs et des scoliastes; ils s'attachent à l'explication arbitraire d'un mot inutile, et négligent le fond des choses. Il est question ici de détromper les hommes sur les fables dont on les a bercés depuis tant de siècles. Mon oncle pèse les probabilités dans la balance de la raison; il rappelle les lecteurs au bon sens, et on vient nous parler de grands et de petits stades!
J'avouerai encore que mon oncle levait les épaules quand il lisait dans Rollin que Xerxès avait fait donner trois cents coups de fouet à la mer; qu'il avait fait jeter dans l'Hellespont une paire de menottes pour l'enchaîner; qu'il avait écrit une lettre menaçante au mont Athos; et qu'enfin, lorsqu'il arriva au pas des Thermopyles, où deux hommes de front ne peuvent passer, il était suivi de cinq millions deux cent quatre-vingt-trois mille deux cent vingt personnes , comme le dit le véridique et exact Hérodote.
Mon oncle disait toujours : Serrez, serrez, en lisant ces contes de ma mère l'oie. Il disait: Hérodote a bien fait d'amuser et de flatter des Grecs par ces romans, et Rollin a mal fait de ne les pas réduire à leur juste valeur, en écrivant pour des Français du dix-huitième siècle.
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Des prêtres ou prophètes ou schoeu d'Égjpte.
Oui, barbare, les prêtres d*£gypte s'appelaient schoen , et la Genèse ne leur donne pas d'autre nom; la FidgcUe même rend ce nom par sacerdos. Mais qu'importent les noms? Si tu avais su profiter de la Philosophie de mon oncle, tu aurais recherché quelles étaient les fonctions de ces schoen, leurs sciences, leurs impostures; tu aurais tâché d'apprendre si un schoen était toujours, en Egypte, un homme constitué en dignité, comme parmi nous un évéque, et même un archidiacre; ou si quelquefois on s'arrogeait le titre de schoen, comme on s'appelle parmi nous monsieur Vabbé^ sans avoir d'abbaye; si un schoen, pour avoir été précepteur d'un grand seigneur ' , et pour être nourri dans la maison , avait le droit d'attaquer impunément les vivants et les morts, et d'écrire sans esprit contre des Égyptiens qui passaient pour en avoir.
Je ne doute pas qu'il n'y ait eu des schoen fort savants; par exemple ceux qui firent assaut de prodiges avec Moïse, qui changèrent^ toutes les eaux de l'Egypte en sang, qui couvrirent tout le pays de grenouilles, qui firent naître jusqu'à des poux, mais qui ne purent les chasser; car il y a dans le texte hébreu :
> n s*agit encore ici de Tabbé Foucber, dont il s déjà été question page 337. B.
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a Ils firent aiusi; mais pour chasser les poux, ils ne « le purent. » La Vulgate' les traite plus durement : elle dit qu*ils ne purent même produire des poux.
Je ne sais si tu es schoen , et si tu fais ces beaux prodiges, car on dit que tu es fort initie dans les mystères des schoen de Saint-Médard; mais je préférerai toujours un schoen doux, modeste , honnête, à un schoen qui dit des injures à son prochain; à un schoen qui cite souvent à faux, et qui raisonne comme il cite; à un schoen qui pousse Thorreur jusqu'à dire que M. l'abbé Bazin entendait mal le grec, parceque son typographe a oublié un sigma , et a mis un oi pour
un ei*.
Ah! mon fils, quand on a calomnié ainsi les morts, il faut faire pénitence le reste de sa vie.
Du temple de Tyr.
Je passe sous silence une infinité de menues méprises du schoen enragé contre mon oncle ; mais je vous demande, mon cher lecteur, la permission de vous faire remarquer comme il est malin. M. Tabbé Bazin avait dit que le temple d'Hercule, à Tyr, n'était pas des plus anciens. Les jeunes dames qui sortent de Topéra-comique pour aller chanter à table les jolies
K Exode, Ttii , x8 ; mais, dans la Yolgate , les animaux formaDt la troiûème plaie de TËgypte sodI appelés tciniphetp moncheroas. B. > Voyez ma note, tome XLI, page 54a. R.
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chansons de M. Collé; les jeunes officiers, les conseillers même de grand'chambre, MM. les fermiers généraux, enfin tout ce qu'on appelle à Pans la bonne compagnie, se soucieront peut-être fort peu de savoir en quelle année le temple d'Hercule fut bâti. Mon oncle le savait. Son implacable persécuteur se contente de dire vaguement qu'il était aussi ancien que la ville : ce n'est pas là répondre; il faut dire en quel temps la ville fut bâtie. C'est un point trop intéressant dans la situation présente de l'Europe. Voici les propres paroles de l'abbé Bazin (vol. XY, page 1 5 1 ) :
a II est dit, dans les Annales de la Chine ^ que les a premiers empereurs sacrifiaient dans un temple* «Celui d'Hercule, à Tyr, ne parait pas être des plus « anciens. Hercule ne fut jamais, chez aucun peuple , « qu'une divinité secondaire; cependant le temple de a Tyr est très antérieur à celui de Judée. Hiram en «avait un magnifique, lorsque Salomon, aidé par ft Hiram y bâtit le sien. Hérodote, qui voyagea chez a les Tyriens, dit que, de sou temps, les archives de « Tyr ne donnaient à ce temple que deux mille trois a cents ans d'antiquité. »
Il est clair par là que le temple de Tyr n'était antérieur à celui de Salomon que d'environ douze cents années. Ce n'est pas là une antiquité bien reculée, comme tous les sages en conviendront. Hélas! presque toutes nos antiquités ne sont que d'hier; il n'y a que quatre mille six cents ans qu'on éleva un temple dans Tyr. Vous sentez, ami lecteur, combien quatre mille six cents ans sont peu de chose dans l'étendue des siècles, combien nous sommes peu de chose, et
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surtout combien un pédant orgueilleux est peu de chose.
Quant au divin Hercule, dieu de Tyr, qui dépucela cinquante demoiselles en une nuit, mon oncle ne l'appelle que dieu secondaire. Ce n'est pas qu'il eût trouvé quelque autre dieu des gentils qui en eût fait davantage ; mais il avait de très bonnes raisons pour croire que tous les dieux de l'antiquité , ceux mêmes majoruni gentium , n'étaient que des dieux du second ordre, auxquels présidait le Dieu formateur, le maître de l'univers, le Deus optimus des Romains, le Knef des Égyptiens, Ylaho des Phéniciens, le Mithra des Babyloniens, le Zeus des Grecs, maître des dieux et des hommes; VlesmdAç^ anciens Persans. Mon oncle, adorateur de la Divinité, se complaisait à voir l'univers entier adorer un dieu unique, malgré les superstitions abominables dans lesquelles toutes les nations anciennes, excepté les lettrés chinois, se sont plongées.
Des Chinois.
Quel est donc cet acharnement de notre adversaire contre les Chinois , et contre tous les gens sensés de l'Europe qui rendent justice aux Chinois? Le barbare n'hésite point à dire « que les petits philoce sophes ne donnent une si haute antiquité à la Chine a que pour décréditer l'Écriture. »
CUAP. XU. DES CHINOIS. 3^5
Quoi ! c'est pour dëcréditer l'Écriture sainte que l'archevêque D/ai^rrèie, Gonzales de Mendozay Henningius, Louis de Gusmany SemmedOy et tous les missionnaires, sans en excepter un seul, s'accordent à faire voir que les Chinois doivent être rassemblés en corps de peuple depuis plus de cinq mille années? Quoi! c'est pour insulter à la religion chrétienne, qu'en dernier lieu le P. Parennin a réfuté avec tant d'évidence la chimère d'une prétendue colonie envoyée d'Egypte à la Chine? Ne se lassera-t-on jamais, au bout de nos terres occidentales, de contester aux peuples de l'Orient leurs titres, leurs arts, et leurs usages? Mon oncle était fort irrité contre cette témérité absurde. Mais comment accorderons-nous le texte hébreu avec le samaritain? Hé morbleu, comme vous pourrez , disait mon oncle : mais ne vous faites pas moquer des Chinois; laissez-les en paix comme ils vous y laissent.
Écoute, cruel ennemi de feu mon cher oncle; tâche de répondre à l'argument qu'il poussa vigoureusement dans sa brochure en quatre volumes de \ Essai sur les mœurs et Vesprit des nations. Mon oncle était aussi savant que toi, mais il était mieux savant, comme dit Montaigne ' ; ou , si tu veux, il était aussi ignorant que toi; (car en vérité que savons-nous?) mais il raisonnait , il ne compilait pas. Or voici comme il raisonne puissamment dans le premier volume de cet Essai sur les mœurs ^ etc. (vol. XV, page a6o), oii il se moque de beaucoup d'histoires.
' Montaigne, dans ses Ettau, livre I'''', chap. xxi?, dit : •> Il falloit s'en- « quérir qui est mieuU sçavant, non qui est pins sçatant. • B.
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« Qu'importe, après tout , que ces livres renferment a ou non une chronologie toujours sûre? Je veux que « nous ne sachions pas en quel temps précisément ft vécut Charlemagne : dès qu'il est certain qu'il a fait « de vastes conquêtes avec de grandes armées, il est « clair qu'il est né chez une nation nombreuse, formée a en corps de peuple par une longue suite de siècles. « Puis donc que l'empereur Hiao, qui vivait incona testablement plus de deux mille quatre cents ans a avant notre ère, conquit tout le pays de la Corée, tf il est indubitable que son peuple était de l'antiquité « la plus reculée. De plus, les Chinois inventèrent un «cycle, un comput, qui commence deux mille six a cent deux ans avant le nôtre. Est-ce à nous h leur « contester une chronologie unanimement reçue chez tt eux ; à nous qui avons soixante systèmes différents a pour compter les temps anciens, et qui ainsi n'en c( avons pas un?
« Les hommes ne multiplient pas aussi aisément « qu'on le pense : le tiers des enfants est mort au bout tf de dix ans. Les calculateurs de la propagation de a l'espèce humaine ont remarqué qu'il faut des circona stances favorables et rares pour qu'une nation s'ac- « croisse d'un vingtième au bout de cent années; et (c très souvent il arrive que la peuplade diminue au « lieu d'augmenter. De savants chronologistes ont supc( puté qu'une seule famille, après le déluge, toujours c( occupée à peupler , et ses enfants s'étant occupés « de même, il se trouva en deux cent cinquante ans a beaucoup plus d'habitants que n'en contient aujourfc d'hui l'univers. 11 s'en faut beaucoup que le Talmud
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« el les Mille et une Nuits contienDent rien de plus « absurde. On ne fait point ainsi des enfants à coups « de plume. Voyez nos colonies; voyez ces archipels « immenses de TAsie, dont il ne sort personne. Les «Maldives, les Philippines, les Moluques, n'ont pas « le nombre d'habitants nécessaires. Tout cela est ena core une nouvelle preuve de la prodigieuse antiquité a de la population de la Chine. »
Il n'y a rien à répondre, mon ami.
Voici encore comme mon oncle raisonnait. Abraham s'en va chercher du blë avec sa femme en Egypte, l'année qu'on dit être la 1917^ avant notre ère, il y a tout juste trois mille six cent quatre-vingt-quatre ans; c'était quatre cent viogt-huit ans après le déluge universel. Il va trouver le pharaon, le roi d'Egypte; il trouve des rois partout, à Sodome, à Gomorrhe, à Gérare, à Salem : déjà même on avait bâti la tour de Babel environ trois cent quatorze ans avant le voyage d'Abraham en Egypte. Or, pour qu'il y ait tant de rois, et qu'on bâtisse de si belles tours, il est clair qu'il faut bien des siècles. L'abbé Bazin s'en tenait là; il laissait le lecteur tirer ses conclusions.
() l'homme discret que feu M. l'abbé Bazin! aussi avait-il vécu familièrement avec Jérôme Carré % Guillaume Vadé', feu M. Ralph, auteur de Candide^ y et
> Voltaire a publié, sous le nom de Jérôme Carré, VÈcosM^e; voyei lome vn, page i ; et un morceau Du théâtre anglais; voyez tome XL, page a48. B.
*Sous ce nom. Voltaire publia, en 17^, le Pauvre ditéle; voyez tome XIV ; el , en 1 764, un volume intitulé Coates tU G. Fade, B.
3 Voyez tome XX XUI , page ai 5. B.
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plusieurs autres grands personnages du siècle. Dismoi qui tu hantes, et je te dirai qui tu es.
De rinde , et du Veidam.
L'abbé Bazin, avant de mourir, envoya à la Bibliothèque du roi le plus précieux manuscrit qui soit dans tout rOrient. C'est un ancien commentaire d'un brame nommé Shumontou % sur le Feidam^ qui est le livre sacré des anciens brachmanes. Ce manuscrit ^ est in-
' Nommé Cbumontou , tome XV, page 298. B.
> Le maouscrit dont parle Voltaire , et deux copies de la traduction française , se trouTeot encore au cabinet des manuscrits orientaux de la Riblio» thèque du roi. La traduction française fut publiée Tannée même de la mort de Voltaire, par le baron de Sainte-Croix, sous le titre de : V Ètour-Vedam om Ancien commentaire du Vedam , contenant Fej^sition des opinions reRgieutet et philosophiques des Indiens, traduit du samscretan par un brame , revu et publié avec des ohserviUions préliminaires^ des notes, et des éelaircis' sements; Yverdon, 17789 deux volumes in- 1 a. Mais Voltaire et Sainte- Croix ont été dupes d'une imposture littéraire et religieuse. Le Vedam , ou plutôt les Vedams, car ils sont au nombre de quatre , à savoir : Âig-Fetla, Yadjour-Feda, Sama-Veda , et Atharvana-Feda , sont rédigés dans un andeu idiome samscrit qui n*esl plus entendu que d*un très petit nombre de savants. Or, le manuscrit dont parle Voltaire est écrit dans uu dialecte vulgaire. D'ailleurs, bien loin de renfermer la véritable doctrine des anciens brames , ce manuscrit tend à saper cette doctrine pour la remplacer par celle du christianisme. Tout porte à croire que ce prétendu Veda ou commentaire du Veda a été fabriqué par quelque missionnaire catholique, dans le but d'attirer plus facilemeut les Indous au christianisme. Il existe des e\emples Ile supercheries semblables ; on a même retrouvé dans la bibliothèque des missionnaires de Poudicfaéri les autres parties du Veda travesties de la même manière. Voyez , à ce sujet , le Mémoire que M. Francis Ellis a inséré dans le volume XFV des Asiatick rtsearches ou Mémoires de la société de Calcutta ; Calcutta, iSsta , in-4*. {Note communiquée par M, Reinaudde la Bibliothèque du roi) B.
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coatestablement du temps où TaDcienne religion des gymnosophistes comoiençait à se corrompre; c'est, après nos livres sacrés, le monument le plus respectable de la croyance de Tunité de Dieu. Il est intitulé Êzour-Veidcun ' , comme qui dirait, le vrai Veidamy le yeidani expliqué^ le pur Feidam. On ne peut pas douter qu'il n'ait été écrit avant l'expédition d'Alexandre dans les Indes, puisque, long-temps avant Alexandre , l'ancienne religion bramine ou abramine, l'ancien culte enseigné par Brama , avait été corrompu par des superstitions et par des fables. Ces superstitions même avaient pénétré jusqu'à la Chine du temps de Confutzée, qui vivait environ trois cents ans avant Alexandre. L'auteur de YÉzour^Fèidam combat toutes ces superstitions qui commençaient à naiti'e de son temps. Or, pour qu'elles aient pu pénétrer de l'Inde à la Chine, il faut un assez grand nombre d'années : ainsi , quand nous supposerons que ce rare manuscrit a été écrit environ quatre cents ans avant la conquête d'une partie de l'Inde par Alexandre, nous ne nous éloignerons pas beaucoup de la vérité.
Shumontou combat toutes les espèces d'idolâtrie dont les Indiens commençaient alors à être infectés; et, ce qui est extrêmement important, c'est qu'il ra|v porte les propres paroles du f^eidam^ dont aucun homme en Europe, jusqu'à présent, n'avait connu
> Toltaire «Tait déjà pwlé de Vt»ow> Fêid^m, tome XT, pi^ies 80 et ^g». Il en repariii, en 1769, dans le Préeh du Siàeie de VouU XV (Toyex tome XXI, page 967 ); et , en 177 1, dana ice QuMCioiM iM (voyea toaaeXXIX, page agS). E.
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uo seul passag^^ Voici donc ces propres paroles du Feidam attribué à Brama, citées dans VÉzour^Fèi'^ dam:
« C'est l'Être .suprême ' qui a tout créë^ le sensible CI et l'insensible : il y a eu quatre âges différents; tout a périt à la fin de chaque âge, tout est submergé^ et ff le déluge est un passage d'un âge à l'autre, etc.
« Lorsque Dieu existait seul , et que nul autre être « n'existait avec lui , il forma le dessein de créer le « monde. Il créa d'abord le temps, ensuite l'eau et la « terre; et du mélange des cinq éléments, à savoir, la « terre, l'eau, le feu, l'air, et la lumière, il en forma « les différents corps, et leur donna la terre pour leur « base. Il fit ce globe , que nous habitons , en forme a ovale comme un œuf. Au milieu de la terre est la « plus haute de toutes les montagnes, nommée Mérou «(c'est rimmaûs). Adimo (c'est le nom du premier c homme) sortit des mains de Dieu. Procriti est le « nom de son épouse^ D' Adimo * naquit Brama , qui <c fut le législateur des nations et le père des brames.»
Une preuve non moins forte que ce livre fut écrit long-temps avant Alexandre, c'est que les noms des fleuves et des montagnes de l'Inde sont les mêmes que dans le Hanscrit, qui est la langoe sacrée des brachmanes* On ne trouve pas dans X Ézour^Veidam un seul des noms que les Grecs donnèrent aux pays iftt'ils subjuguèrent. L'Inde s'appelle Zomboudipo; le Gange, Zanoubi; le mont Immaûs, MéroUj etc.
Notre ennemi, jaloux des services que l'abbé Bazin
> ▼«jM» tome XY, ptfB «98. R.
> Ibid., pages a6 et 299. B.
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a rendus aux lettres, à la religion, et à la patrie, se ligue avec le plus implacable ennemi de notre chère patrie, de nos lettres, et de notre religion , le docteur Warburton, devenu, je ne sais comment, évéque de Glocester', commentateur de Shakespeare, et auteur d'un fatras contre l'immortalité de l'âme, sous le nom de la divine légation de Moïse : il rapporte une objec* tion de ce brave prêtre hérétique contre l'opinion de l'abbé Bazin, bon catholique, et contre l'évidence que VÉzour^Feidam a été écrit avant Alexandre. Voici l'objection de l'évèque.
« Cela est aussi judicieux qu'il le serait d'observer (c que les annales des Sarrasins et des Turcs ont été a écrites avant les conquêtes d'Alexandre, parcequé « nous n'y remait{uons point les noms que les Grecs « imposèrent aux rivières, aux villes, et aux contrées «qu'ils conquirent dans l'Asie mineure, et qu'on n'y (c lit que les noms anciens qu'elles avaient depuis les ce premiers temps. Il n'est jamais entré dans la tète dé « ce poète que les Indiens et les Arabes pouvaient « exactement avoir la même envie de rendre les noms a primitifs aux lieux d'où les Grecs avaient été chas* «ses. »
Warburton ne connaît pas plus les vraisemblances que les bienséances. Les Turcs et les Grecs modernes ignorent aujourd'hui les anciens noms du pays que les uns habitent en vainqueurs et les autres en es-* claves. Si nous déterrions un ancien manuscrit grec^ dans lequel Stamboul fût appelé Constantinople ;
■ Voyet , daoA le prèient ▼olume » Topiucale intitulé A Warburton, B.
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rAtmëidam, Hippodrome; Scutarî, le faubourg de Chalcédoine; ie cap Janissari , promootoire de Sigée; Cara Deoguis, le Pont-Euxin , etc. ; nous conclurions que ce manuscrit est d'un temps qui a précédé Maho* met II, et nous jugerions ce manuscrit très ancien, s'il ne contenait que les dogmes de la primitive Église.
Il est donc très vraisemblable que le brachmane qui écrivait daus leZomboudipo, c'est-à-dire dans l'Inde, écrivait avant Alexandre, qui donna un autre nom au Zomboudipo ; et cette probabilité devient une certitude , lorsque ce brachmane écrit dans les premiers temps de la corruption de sa religion, époque évidemment antérieure à l'expédition d'Alexandre.
Warburton , de qui l'abbé Bazin avait relevé quelques fautes avec sa circonspection ordinaire ' , s'en est vengé avec toute l'âcreté du pédantisme. Il s'est imaginé, selon l'ancien usage, que des injures étaient des raisons; et il a poursuivi l'abbé Bazin avec toute la fureur que l'Angleterre entière lui reproche. On n'a qu'à s'informer dans Paris à un ancien membre du parlement de Tjondres qui vient d'y fixer son séjour, du caractère de cet évêque Warbuiton , commentateur de Shakespeare, et calomniateur de Moïse; on saura ce qu'on doit penser de cet homme, et l'on apprendra comment les savants d'Angleterre, et surtout le célèbre évêque Tx>wth , ont réprimé son orgueil et confondu ses erreurs.
< Yoyei tome XT, pages 60 et 169. B.
CH. XIV. LES JUIFS HAÏSSAIENT, ETC
Que les Juifs haïssaient toutes les nations.
L'auteur du Supplément à la Philosophie de l* Histoire croit accabler Tabbé Bazin en rëpétant les injures atroces que lui dit Warburton au sujet des Juifs. Mon oncle était lié avec les plus savants Juifs de T Asie. Ils lui avouèrent qu'il avait été ordonné à leurs ancêtres d'avoir toutes les nations en horreur; et, en effet, parmi tous les historiens qui ont parlé d'eux, il n'«n est aucun qui ne soit convenu de cette vérité; et même, pour peu qu'on ouvre les livres de leurs lois, vous trouverez au chapitre iv (37*38) du Deu* téronome : « Il vous a conduits avec sa grande puisa sance pour exterminer à votre entrée de très grandes a nations. »
Au chapitre vu : a II consumera peu-à-peu les na- <c tions devant vous par parties; vous ne pourrez les a exterminer toutes ensemble, de peur que les bêtes a de la terre ne se multiplient trop (v. aa).
« Il vous livrera leurs rois entre vos mains. Vous « détruirez jusqu'à leur nom : rien ne pourra vous « résister (v. a4)- »
On trouverait plus de cent passages qui indiquent cette horreur pour tous les peuples qu'ils connaissaient. Il ne leur était pas permis de manger avec des Égyptiens; de même qu'il était défendu aux Égyptiens de manger avec eux. Un Juif était souillé, et le serait
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encore aujourd'hui, s'il avait tâté d'un mouton tué par un étranger, s'il s'était servi d'une marmite étrangère. II est donc constant que leur loi les rendait nécessairement les ennemis du genre humain. La Genèse y il est vrai, fait descendre toutes les nations du même père. Les Persans, les Phéniciens, les Babyloniens, les Égyptiens, les Indiens, venaient de Noé, comme les Juifs : qu'est-ce que cela prouve, sinon que les Juifs haïssaient leurs frères? Les Anglais sont aussi les frères des Français. Cette consanguinité empeche*t-elle queWarburton ne nous haïsse? Il hait jusqu'à ses compatriotes, qui le lui rendent bien.
Il a beau dire que les Juifs de haïssaient que l'idolâtrie des autres nations, il ne sait pas absolument ce qu'il dit. Les Persans n'étaient point idolâtres, et ils étaient l'objet de la haine juive. Les Persans adoraient un seul Dieu , et n'avaient point alors de simulacres. Les Juifs adoraient un seul Dieu, et avaient des simulacres, douze bœufs dans le temple, deux chérubins dans le saint des saints. Us devaient regarder tous leurs voisins comme leurs ennemis, puisqu'on leur avait promis qu'ils domineraient d'une mer à l'autre, et depuis les bords du Nil jusqu'à ceux de l'Ëuphrate. Cette étendue de terrain leur aurait composé un empire immense. Leur loi , qui leur promettait cet empire, les rendait donc nécessairement ennemis de tous les peuples qui habitaient depuis l'Ëuphrate jusqu'à la Méditerranée. Leur extrême ignorance ne leur per^ mettait pas de connaître d'autres nations; et, en détestant tout ce qu'ils connaissaient, ils croyaient détester toute la terre.
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Voilà Texacte vérité. Warburton prétend que Tabbé Bazio ne s'est exprimé ainsi que parcequ'un Juif, qu'il appelle grand babillard^ avait fait autrefois une banqueroute audit abbé Bazin. Il est vrai que le Juif Médina fit une banqueroute considérable à mon oncle; mais cela empéche-t-il que Josué n'ait ftiit pendre trente et un rois, selon les saintes Écritures? Je demande à Warburtou si Ton aime les gens que Ton fait pendre. Hang him ' .
De Warburton.
Contredites un homme qui se donne pour savant, et soyez sûr alors de vous attirer des volumes d'injures. Quand mon oncle apprit que Warburton , après avoir commenté Shakespeare, commentait Moïse, et qu'il avait déjà fait deux gros volumes pour démontrer que les Juifs, instruits par Dieu même, n'avaient aucune idée ni de l'immortalité de l'ame, ni d'un jugement après la mort, cette entreprise lui parut monstrueuse, ainsi qu'à toutes les consciences timorées de l'Angleterre. Il en écrivit son sentiment à M. S....* avec sa modération ordinaire. Voici ce que M. S.... lui répondit:
* Pflndec-lc. B.
* Cette initiale désigne M. SilHouette, ministre d*état sons Louis XV, à f\n\ Von doit les Dissertations sur t union Je ia religion » de la morale» et de îa fiàMfmé , tiféêi d'an ottprage de M, fFèràurton ; 1 7 4« » 9 toI. in- 1 a. B.
a Monsieur ,
« C'est une entreprise merveilleusement scandaleuse dans un prêtre, £ is an undertaking wonderfuUy scofidalous in a priest, de s'attacher à détruire l'opinion la plus ancienne et la plus utile aux hommes. U vaudrait bien mieux que ce Warburton commentât l'opéra des gueux, The beggar*s opéra, après avoir très mal commenté Shakespeare, que d'entasser une érudition si mal digérée et si erronée pour détruire la religion. Car enfin notre sainte religion est fondée sur la juive. Si Dieu a laissé le peuple de l'Ancien Testament dans l'ignorance de l'immortalité de l'ame, et des peines et des i*écompenses après la mort, il a trompé son peuple chéri; la religion juive est donc fausse ; la chrétienne , fondée sur la juive , ne s'appuie donc que sur un tronc pourri. Quel est le but de cet homme audacieux? je n'en sais encore rien. U flatte le gouvernement: s'il obtient un évêché, il sera chrétien; s'il n'en obtient point, j'ignore ce qu'il sera. Il a déjà fait deux gros volumes sur la légation de Moïse, dans lesquels il ne dit pas un seul mot de son sujet. Cela ressemble au chapitre des coches y où Montaigne parle de tout, excepté de coches; c'est un chaos de citations dont on ne peut tirer aucune lumière. U a senti le danger de son audace, et il a voulu l'envelopper dans les obscurités de son style. Il se montre enfin plus à découvert dans son troisième volume. C'est là qu'il entasse tous les passages favorables à son impiété, et qu'il écarte tous ceux qui appuient l'opinion commune. 11 va chercher dans Job,
DE WARBURTON
qui n'était pas Hébreu, ce passage équivoque': a Comme le nuage qui se dissipe et s'évanouit , ainsi est «au tombeau Fhomme qui ne reviendra plus. »
« Et ce vain discours d'une pauvre femme à David ' : a Nous devons mourir; nous sommes comme l'eau rea pandue sur la terre, qu'on ne peut plus ramasser. »
ce Et ces versets du psaume lxxxviii^: « Les morts a ne peuvent se souvenir de toi. Qui pourra te rendre a des actions de grâce dans la tombe? que me revienccdra-t-il de mon sang, quand je descendrai dans la a fosse? La poussière t'adressera-t-elle des vœux ? déa clarera-t-elle la vérité ?
ce Montreras-tu tes merveilles aux morts? Les morts «se lèveront-ils? Auras-tu d'eux des prières?»
a Le livre de rEcclésiaste, dit-il page 1 70, est encore plus positif, a Les vivants savent qu'ils mourront^, a mais les morts ne savent rien ; point de récompense <c pour eux , leur mémoire périt à jamais. »
« Il met ainsi à contribution Ézéchiel , Jéremie , et tout ce qu'il peut trouver de favorable à son système.
« Cet acharnement à répandre le dogme funeste de la mortalité de l'ame a soulevé contre lui tout le clergé. Il a tremblé que son patron, qui pense comme lui, ne fut pas assez puissant pour lui faire avoir un
^ Job, Tii, 9. B. — * IL Rois, xit, 14. B.
3 Je ne les ai pas troarés dans le psaume lxxxtxii. Je ii*ai même pu trou- ▼er les deux premières phrases de la citation dans aucun psaume. lies deux qui les suivent sont dans le psaume xxn , Terset xi : Qiut utUitas in sanguine mêo, etc. La fin est en partie dans le psaume ulxxtxi , verset 11 et
SOÎT. B.
4 EeclésUute, ix, 5. B.
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ëvécbé. Quel parti a-t-il pris alors? celui de dire deft injures à tous les philosophes.
m Quis tulerit Gfacchos de seditione qnereotes? »
JmFui^ sat. II , ▼. 94.
ce II a élevé l'étendard du fanatisme d'une main , tandis que de Fautre il déployait celui de l'irréligion. Par là il a ébloui la cour; et en enseignant réellement la mortalité de l'ame, et feignaut ensuite de l'admettre, il aura probablement l'évâché qu'il désire. Chez vous , tout chemin mène à Rome; et chez nous, tout chemin mène à l'évéché. »
Voilà ce que M. S.... écrivait en i'jS'j; et tout ce qu'il a prédit est arrivé. Warburton jouit d'un bon évéché; il insulte les philosophes. En vain l'évêque Lowlh a pulvérisé son livre , il n'en est que plus audacieux, il cherche même à persécuter; et, s'il pouvait, il ressemblerait au Peachuni in the beggar^s opera^ qui se donne le plaisir de faire pendre ses complices. La plupart des hypocrites ont le regard doux du chat, et cachent leurs griffes; celui-ci découvre les siennes en levant une tête hardie. Il a été ouvertement délateur, et il voudrait être persécuteur.
Les philosophes d'Angleterre lui reprochent l'excès de la mauvaise foi et celui de l'orgueil. L'Église anglicane le regarde comme un homme dangereux ; les gens de lettres, comme un écrivain sans goût et sans méthode, qui ne sait qu'entasser citations sur citations; lespoHtiques, comme un brouillon qui ferait revivre, s'il pouvait , la chambre étoilée : mais il se moque de tout cela.
DE WARBURTOK. SSg
Warburton me répondra peut-être qu'il n'a fait que suivre le sentiment de mon oncle, et de plusieurs autres savants qui ont tous avoué qu'il n'est pas parle expressément de l'immortalité de l'ame dans la loi judaïque. Cela est vrai ; il n'y a que des ignorants qui en doutent, et des gens de mauvaise foi qui affectent d'en douter; mais le pieux Bazin disait que cette doctrine, sans laquelle il n'est point de religion , n'étant pas expliquée dans l'Ancien Testament, y doit être sous-entendue; qu'elle y est virtuellement; que si on ne l'y trouve pas totidem verbis^ elle y est totidem litierisj et qu'enfin, si elle n'y est point du tout, ce n'est pas à un évêque à le dire.
Mais mon oncle a toujours soutenu que Dieu est bon; qu'il a donné l'intelligence à ceux qu'il a favorisés; qu'il a suppléé à notre ignorance. Mon oncle n'a point dit d'injures aux savants; il n'a jamais cherché à persécuter personne : au contraire, il a écrit contre l'intolérance le livre le plus honnête', le plus circonspect, le plus chrétien, le plus rempli de piété, qu'on ait fait depuis Thomas à-Kempis. Mon oncle , quoique un peu enclin à la raillerie, était pétri de douceur et d'indulgence. Il fit plusieurs pièces de théâtre dans sa jeunesse, tandis que l'évêque Warburton ne pouvait que commenter des comédies. Mon oncle, quand on sifHait ses pièces , sifflait comme les autres. Si Warburton a fait imprimer Guillaume Shakespeare avec des notes, l'abbé Bazin a fait imprimer ^ierre Cor-
< Trmiié sur /« toiértatee; voyei tome XLI , plg^ a 1 3. B.
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iieille aussi avec des notes'. Si Warburton gouverne une église, Tabbé Bazin en a fait bâtir une qui n*approche pas à la vérité de la magnificence de M. Le Franc de Pompignan % mais enfin qui estassez propre. £n un motj je prendrai toujours le parti de mon oncle.
Conclusion des chapitres précédents.
Tout le monde connaît cette réponse prudente d'un cocher à un batelier: Si tu me dis que mon carrosse est un belitre, je te dirai que ton bateau est un maraud. Le batelier qui a écrit contre mon oncle a trouvé en moi un cocher qui le mène grand train. Ce sont là de ces Honnêtetés littéraires^ dont on ne saurait fournir trop d'exemples pour former les jeunes gens à la politesse et au beau ton. Mais je préfère encore au beau discours de ce cocher l'apophthegme de Montaigne : <c Ne regarde pas qui est le plus savant, mais qui est le <c mieux savant ^. » La science ne consiste pas à répéter au hasard ce que les autres ont dit; à coudre à un passage hébreu qu'on n'entend point un passage grec qu'on entend mal; à mettre dans un nouvel in-douze ce qu'on a trouvé dans un vieil in-folio; à crier,
* Le Théâtre de P. ComeiUeavec des commentaires, 1 764, douze volume» in«>8" ; voyez ma PréSice du tome XXXV. B.
* Voyez la Lettre de M. de L'Écluse, tome XLI^ page 3. B.
3 Voyez tome XLII, pa|;e 63a. B.
4 Voyez ri-desBUS , page 345. B.
GH. XVI. CONCLUSION DES GHA.P. PRÉC
Noua rédigeons aa long, de point en point. Ce qu'on pensa; mais nous ne pensons point'.
liC vrai savant est celui qui n a nourri son esprit que de bons livres, et qui a su mépriser les mauvais; qui sait distinguer la vérité du mensonge, et le vraisemblable du chimérique; qui juge d'une nation par ses mœurs plus que par ses lois, parceque les lois peuvent être bonnes, et les mœurs mauvaises. Il n'appuie point un fait incroyable de l'autorité d'un ancien auteur. Il peut , s'il veut, faire voir le peu de foi qu'on doit à cet auteur, par l'intérêt que cet écrivain a eu de mentir, et par le goût de son pays pour les fables; il peut montrer que l'auteur même est supposé. Mais, ce qui le détermine le plus, c'est quand le livre est plein d'extravagances ; il les réprouve, il les regarde avec dédain , en quelque temps et par quelques mains qu'elles aient été écrites.
S'il voit dans Tite-Live qu'un augure a coupé un caillou avec un rasoir, aux yeux d'un étranger nommé Lucumon , devenu roi de Rome , il dit : Ou Tite-Live a écrit une sottise, ou Lucumon Tarquin et l'augure étaient deux fripons qui trompaient le peuple, pour le mieux gouverner. £n un mot, le sot copie, le pédant cite, et le savant juge.
V M. Toxotès, qui copie et qui cite, et qui est inca-
pable de juger, qui ne sait que dire des injures de batelier à un homme qu'il n'a jamais vu , a donc eu à faire à un cocher qui lui donne les coups de fouet qu'il méritait ; et le bout de son fouet a sanglé Warburton.
> Ces vers sont de Voltaire ; voyex, tome XII , le TempU dugoûL B.
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Tout mon chagrin , dans cette affaire , est que personne n'ayant lu la diatribe de M. Toxotès*, très peu de gens liront la réponse du neveu de Tabbé Bazin; cependant le sujet est intéressant : il ne s*agit pas moins que des dames et des petits garçons de Babylone, des boucs deMendès, de Warburton, et de l'immortalité de Tame. Mais tous ces objets sont épuisés. Nous avons tant de livres, que la mode de lire est passée. Je compte qu'il s'imprime vingt mille feuilles au moins par mois en Europe. Moi qui suis grand lecteur, je n'en lis pas la quarantième partie; que fera donc le reste du genre humain? Je voudrais, dans le fond de mon cœur, que le collège des cardinaux me remerciât d'avoir anathématisé un évéque anglican; que l'impératrice de Russie, le roi de Pologne, le roi de Prusse, le hospodar de Valachie, et le grand vizir, me fissent des compliments sur ma pieuse tendresse pour l'abbé Bazin mon oncle, qui a été fort connu d'eux. Mais ils ne m'en diront pas un mot, ils ne sauront rien de ma quendle. J'ai beau protester , à la face de l'univers, que M. Toxotès ne sait ce qu'il dit, on me demande qui est M. Toxotès, et on ne m'écoute pas. Je remarque, dans l'amertume de mon cœur, que toutes les disputes littéraires ont une pareille destinée. Le monde est devenu bien tiède; une sottise ne peut plus être célèbre; elle est étouffée le lendemain par cent sottises qui cèdent la place à d'autres. Les jésuites sont heureux; on parlera d'eux long- temps, depuis I^ Rochelle jusqu'à Macao. Vanitas vaniiaium ^
* Toxotès eii un mot grec qui signifie Larcher: ToÇoriSC' > KeeUsuute, i, a. B.
SUR LA MODESTIE DE WARBURTOIT
I »iT»in-ii'»'»in'>-i i'>-»T>Tii-»T»f»T»'>1i'>ii'»iiifiiim'>'>r>Tiir<»»i»)«»»«»^»at 1 1 mr» >^mi' w**%«*« •«%
Sur la inodettie de Warborton, et sur son système antimosalque.
La nature de i^homme est si faible, et on a tant d'af* faires clans cette vie, que j*ai oublie, en parlant de ce cher Warburton, de remarquer combien cet ëvéque serait pernicieux à la religion chrétienne, et à toute religion, si mon oncle ne s'était pas opposé vigou» reusement à sa hardiesse.
« IjCS anciens sages, dit Warburton', crurent légicf time et utile au public de dire le contraire de ce <c quMIs pensaient. »
«^L'utilité, et non la vérité, était le but de la realigion.v
Il emploie un chapitre entier à fortifier ce système par tous les exemples qu'il peut accumuler.
Remarquez que, pour prouver que les Juifs étaient une nation instruite par Dieu même , il dit que la doctrine de l'immortalité de l'ame et d'un jugement après la mort est d'une nécessité absolue, et que les Juifs ne la connaissaient pas. « Tout le monde , dit-il (^all man'^ a kind) , et spécialement les nations les plus savantes « et les plus sages de l'antiquité , sont convenues de «ce principe%»
Voyez, mon cher lecteur, quelle horreur et quelle erreur dans ce peu de paroles qui font le sujet de son
* Tome il , page 89. — ^ Tome II , psge 91. — * Tome I, page 87.
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livre. Si toat FtiDiTers, et particalîèremeiit les natioos les plus sages et les plus savantes, crojaieot rimmortalité de Famé, les Juifs, qui oe la croyairat pas, u'étaieot dooc qu*uo peuple de brutes et d^inseosés que Dieu oe conduisait pas. Voilà rhorrenr daos un prêtre qui insulte les pauvres laiaues. Hélas! que n'eût-il point dit contre un laïque qui eût avancé les mêmes propositions! Voici maintenant Terreur.
C*est que, du temps que les Juifs éUiient une petite horde de Bédouins , errante dans les déserts de FArabie pétrée, on ne peut prouver que toutes les nations du monde crussent Famé immortelle. L'abbé Bazin était persuadé, à la vérité, que cette opinion était reçue chez les Chaldéens, chez les Persans, chez les Égyp* tiens, c'est-à-dire chez les philosophes de ces nations; mais il est certain que les Chinois n'en avaient aucune connaissance, et qu'il n'en est point parlé dans les Cinq KlngSf qui sont antérieurs de plusieurs siècles au temps de Fhabitation des Juifs dans les déserts d'Oreb et de Cadès-Barné.
Comment donc ce Warburton, en avançant des choses si dangereuses, et en se trompant si grossièrement, a-t-il pu attaquer les philosophes , et particulièrement Fabbé Bazin , dont il aurait dû rechercher le suffrage?
N'attribuez cette inconséquence , mes frères, qu'à la vanité. C'est elle qui nous fait agir contre nos intérêts. La raison dit : Nous hasardons une entreprise difficile, ayons des partisans. L'amour-propre crie: Ecrasons tout pour régner. On croit Famour-propre; alors on finit par être écrasé soi-même.
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J'ajouterai encore à ce petit appendix que l'abbë Bazin est le premier qui ait prouvé que les Égyptiens sont un peuple très nouveau ^ quoiqu'ils soient beaucoup plus anciens que les Juifs. Nul savant n'a contredit la raison qu'il en apporte; c'est qu'un pays inondé quatre mois de l'année depuis qu'il est coupé par des canaux, devait éti*e inondé au moins huit mois de Tannée , avant que ces canaux eussent été faits. Or un pays toujours inondé était inhabitable. Il a fallu des travaux immenses , et par conséquent une multitude de siècles pour former l'Egypte.
Par conséquent les Syriens , les Babyloniens, les Pei*sans, les Indiens, les Chinois, les Japonais, etc., durent être formés en corps de peuples très longtemps avant que l'Egypte pût devenir une habitation tolérable. On tirera de cette vérité les conclusions qu'on voudra, cela ne me regarde pas. Mais y a-t-il bien des gens qui se soucient de l'antiquité égyptienne?
Des hommes de difTérentes couleurs.
Mon devoir m'oblige de dire que l'abbé Bazin admirait la sagesse éternelle dans cette profusion de variétés dont elle a couvert notre petit globe. Il ne pensait pas que les huîtres d'Angleterre fussent engendrées des crocodiles du Nil , ni que les girofliers des lies Moluques tirassent leur origine des sapins
'YoycE lone XV, page 48. B.
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des Pyrénées. Il respectait également les barbes des Orientauk, et les mentons dépourvus à jamais de poil follet, que Dieu a donnés aux Américains. Les yeux de perdrix des albinos ; leurs cheveux , qui sont de la plus belle soie et du plus beau blond; la blancheur éclatante de leur peau , leurs longues oreilles , leur petite taille d'environ trois pieds et demi, le ravissaient en extase quand il les comparait aux nègres leurs voisins, qui ont de la laine sur la tête, et de la barbe au menton^ que Dieu a refusée aux albinos. Il avait vu des hommes rougeë , il en avait vu de couleur dé cuivre, il avait manié le tablier qui pend aux Hottentots et aux Hottentotes depuis le nombril jusqu'à la moitié des cuisses* O profusion de richesses ! s'écriait-iL O que la nature est féconde !
Je suis bien aise de révéler ici aux cinq ou six lecteurs qui voudront s'instruire dans cette diatribe, que l'abbé Bazin a été violeniment attaqué dans un journal nommé Économique^ que j'ai acheté jusqu'à présent, et que je n'achèterai plus. J'ai été sensiblement affligé que cet économe, après m'avoir donné une recette infaillible contre les punaises et contre la rage,*et après m'avoir appris le secret d'éteindre en un moment le feu d'une cheminée, s'exprime sur l'abbé Bazin avec une cruauté que vous allez voir.
a * L'opinion de M. l'abbé Bazin % qui croit ou fait
"P^e 309. Recueil de 1765.
> Duiftie Journal économique de juillet 1765, ptge Sog, on lit : «L^opî « nion de M. de Voltaire qui croit, etc. « ht Jonmal écànomiqtte tL eoninencé en 1751. Chacune des années 1751, Sa, 53, a six volumes in-ia. Lei années 1754 à 1757 ont chacune quatre volumes iu-ta. Les années 1758 à 1771 inclus forment chacune un tolune grand in -S*. B.
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«semblant de croire qu'il y a plusieurs espèces « d'hommes , est aussi absurde que celle de quelques a philosophes païens , qui ont imaginé des atomes « blancs et des atomes noirs , dont la réunion fortuite a a produit divers hommes et divers animaux. »
M. l'abbé Bazin avait vu dans ses voyages une partie du reticulum mucosum d'un nègre, lequel était entièrement noir; c'est un fait connu de tous les anatomistes de l'Europe. Quiconque voudra faire disséquer un nègre (j'entends après sa mort), trouvera cette membrane muqueuse noire comme de l'encre de la tête aux pieds. Or si ce réseau est noir chez les nègres, et blanc chez nous, c'est donc une différence spécifique. Or une différence spécifique entre deux races forme assurément deux races différentes. Cela n'a nul rapport aux atomes blancs 9t rouges d'Anaxa* gore , qui vivait environ deux mille trois cents ans avant mon oncle.
Il vit non seulement des nègres et des albinos qu'il examina très soigneusement, mais il vit aussi quatre rouges qui vinrent en France en 1735. Le même économe lui a nié ces rouges. Il prétend que les habitants des îles Caraïbes ne sont rouges que lorsqu'ils sont peints. On voit bien que cet homme-là n'a pas voyagé en Amérique. Je ne dirai pas que mon oncle y ait été, car je suis vrai; mais voie! une lettre que je viens de recevoir d'un homme qui a résidé longtemps à la Guadeloupe 9 en qualité d'officier du roi.
« Il y a réellement à la Guadeloupe, dans un quar- « tier de la grande terre nommée le Pistolet y dépen- «dant de la pai-oisse de l'anse Bertrand, cinq ou six
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« familles de Caraïbes dont la peau est de la couleur ff de notre cuivre rouge; ils sont bien faits, et ont de « longs cheveux. Je les ai vus deux fois. Ils se gou- «vernent par leurs propres lois, et ne sont point « chrétiens. Tous les Caraïbes sont rougeâtres , etc. « Signé RiEU, 20 mai 1767. »
Le jésuite Lafitau, qui avait vécu aussi chez les Ca» raîbes, convient que ces peuples sont rouges'; mais il attribue, en homme judicieux, cette couleur à la passion qu'ont eue leurs mères de se peindre en rouge, comme il attribue la couleur des nègres au goût que les dames de Congo et d'Angola ont eu de se peindre en uoir. Voici les paroles remarquables du jésuite :
«c Ce goût général dans toute la nation , et la vue «c continuelle de semblables objets, ont dû faire im- «t pression sur les femmes enceintes, comme les ba- « guettes de diverses couleurs sur les brebis de Jacob ' : et et c'est ce qui doit avoir contribué en premier lieu « à rendre les uns noirs par nature, et les autres rou- « geatres, tels qu'ils le sont aujourd'hui. »
Ajoutez à cette belle raison que le jésuite Lafitau prétend que lets Caraïbes descendent en droite ligne des peuples de Carie; vous m'avouerez que c'est puissamment raisonner, comme dit l'abbé Grizel ^.
* Mœurs des sauvages, ptge 6S , tone I. > Genèse, ux, Sg. B.
* Voyez tome XL, page 3a 3. B.
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Des montagnes et des coquilles.
J'avouerai ingénument que mon oncle avait le malheur d'être d'un sentiment opposé à celui d'un grand naturaliste ' qui prétendait que c'est la nier qui a fait les montagnes; qu'après les avoir formées par son flux et son reflux, elle les a couvertes de ses flots, et qu'elle les a laissées toutes semées de ses poissons pétrifiés.
Voici , mon cher neveu , me disait-il , quelles sont mes raisons : i^Sila mer, par son flux, avait d'abord .fait un petit monticule de quelques pieds de sable, depuis l'endroit où est aujourd'hui le cap de Bonne- Espérance jusqu'aux dernières branches du mont Immaûs ou Mérou 9 j'ai grand'peur que le reflux n'eût détruit ce que le flux aurait formé.
a" T^e flux de l'Océan a certainement amoncelé dans une longue suite de siècles les sables qui forment les dunes de Dunkerque et de l'Angleterre, mais elle n'a pu en faire des rochers; et ces dunes sont fort peu élevées.
3^ Si, en six mille ans, elle a formé des monticules de sable hauts de quarante pieds, il lui aura fallu juste trente millions d'années pour former la plus haute montagne des Alpes, qui a vingt mille pieds de hauteur; supposé encore qu'il ne se soit point trouvé
> Buffon , voyet ci-apns, page 375. B.
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crobstade à cet arraogemeDt, et qu'il y ait tooioars eu du sable à point noomié.
4* Commeot le flux de la mer, qui s élève tout au plus à huit pieds de haut sur nos cotes, aura-t-il fomië des montagnes hautes de vingt mille pieds? et comment les aura-t-il rouvertes pour laisser des poissons sur les cimes ?
5* Comment les marées et les courants auront-ils formé des enceintes presque circulaires de montagnes , telles que celles qui entourent le royaume de Cachemire, le grand duché de Toscane, la Savoie, et lepaysde Vaud?
6^ Si la mer avait été pendant tant de siècles audessus des montagnes, il aurait donc fallu que tout le reste du globe eût été couvert d'un autre océan égal en hauteur, sans quoi les eaux seraient retombées par leur propre poids. Or un océan , qui pendant tant de siècles aurait couvert les montagnes des quatre parties du monde, aurait été égal à plus de quarante de nos océans d'aujourd'hui. Ainsi il faudrait nécessai remeut qu'il y eût trente-neuf océans au moins d'évanouis , depuis le temps où ces messieurs prétendent qu'il y a des poiasons de mer pétrifiés sur le sommet des Alpes et du mont Ararat.
'j'' Considérez, mon cher neveu, que, dans cette supposition des montagnes formées et couvertes par la mer, notre globe n'aurait été habité que par des poissons. C'est, je crois, l'opinion de Telliamed '. Il
* C*est ptr pUisaoterie que Vohure suppose celte opinion à de Maillet, qui dit au ooniraire (lome I , pa^^e 76 de l'édition de 1 755 du Teiliamed) : " A quelque élévation que ces eaa& de la mer aiciit élc portées au - dessus
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est difficile de comprendre que des marsouins aient produit des hommes.
8^ Il est évident que, si par impossible la mer eût si long-temps couvert les Pyrénées, les Alpes, le Gaui case, il Q'y aurait pas eu d'eau douce pour les bipèdes et les quadrupèdes. Le Rhin, le Rhône, la Saône, le Danube, le Pô % l'Euphrate, le Tigre^ dont j'ai vu les sources, ne doivent leurs eaux qu'aux neiges et aux pluies qui tombent sur les cimes de ces rochers. Ainsi vous voyez que la nature entière réclame contre cette opinion.
g'* Ne perdez point de vue cette grande vérité ' que la nature ne se dément jamais. Toutes les espères restent toujours les mêmes. Animaux, végétaux, minéraux, métaux, tout est invariable dans cette prodigieuse variété. Tout conserve son essence. L'essence de la terre est d'avoir des montagnes , sans quoi elle serait sans rivières : donc il est impossible que les montagnes ne soient pas aussi anciennes que la terre. Autant vaudrait-il dire que nos corps ont été longtemps sans têtes. Je sais qu'on parle beaucoup de coquilles^. J'en ai vu tout comme un autre. Les bords escarpés de plusieurs fleuves et de quelques lacs en sont tapissés; mais je n'y ai jamais remarqué qu'elles fussent les dépouilles des monstres marins : elles res* •
« de nos temniiis, elles ne renfermaient point alors de poi lisons, ni de co- « quillages; il est constant du moins qu*il ne s*y en trouvait que peu. » R.
' Je ne sais si Yoltaire a tu les sources du P6; mais il n*a certainement vu ni celles de TEuphrate , ni celles du Tigre. B.
* De Ne^on ; voyei tome XXXTV, page 438* B.
S Voyei , tome XXTV, le chapitre xn et suivants de l'ouvrage Des singuhrités tU la naiure, B.
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iemblcBt plutôt aox habits déchirés des moules, et d'autres petits crustacés de lacs et de rÎTières^- Il y en a qui ne soot visiblement que du talc qui a pris des formes différentes dans la terre. £n6n nous avons mille productions terrestres qu'on prend pour des productions marines.
Je ne nie pas que la mer ne se soit avancée trente et quarante lieues dans le continent, et que des at«terrissements ne Faient contrainte de reculer. Je sais qu'elle baignait autrefois Raveiine, Fréjus, Aiguës- Mortes', Alexandrie, Rosette, et qu'elle en est à présent fort éloignée. Mais de ce qu'elle a inondé et quitté tour-à<-tour quelques lieues de terre, il ne faut pas en conclure qu'elle ait été partout. Ces pétrifications dont on parle tant, ces prétendues médailles de sou long règne, me sont fort suspectes. J'ai vu plus de mille cornes d'Ammon dans les champs, vers les Alpes. Je n'ai jamais pu concevoir qu'elles aient renfermé autrefois un poisson indien nommé naulilus, qai, par parenthèse, n'existe pas. Elles m'ont paru de simples fossiles tournés en volutes; et je n'ai pas été plus tenté de croire qu'elles avaieut été le logement d'un poisson des mers de Surate, que je n'ai pris les coft' c/ias Veneris pour des diapelles de Vénus, et les pierres étoilées pour des étoiles. J'ai pensé avec phi* sieurs bons observateurs que la nature, inépuisable dans ses ouvrages, a pu très bien former une grande quantité de fossiles, que nous prenons mal à propos pour des productions marines. Si la mer avait, dans la succession des siècles, formé des montagnes de
' Voyez ma note , tome XV, page 5. B.
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couches de sable et de coquilles, on en trouverait des lits d'un bout de la terre à Tautre; et c'est assurément ce qui n'est pas vrai : la chaîne des hautes montagnes de l'Amérique en est absolument dépourvue. Savezvous ce qu'on répond à cette objection terrible? Qu'on en tiXHii^ra un jour. Attendons donc au moins qu'on en trouve.
Je suis même tenté de croire que ce fameux falun de Touraîne ' n'est autre chose qu'une espèce de minière : car si c*était un amas de vraies dépouilles de poissons que la mer eût déposées par couches suc* cessivement et doucement dans ce canton, pendant quarante ou cinquante mille siècles, pourquoi n'en aurait-elle pas laissé autant eu Bretagne et en Nor* mandie? Certainement si elle a submergé la Touraine si long- temps, elle a couvert, \ plus forte raison, les pays qui sont au-delà« Pourquoi donc ces prétendues coquilles dans un seul canton d'une seule province ? Qu'on réponde à cette difficulté.
J'ai trouvé des pétrifications en cent endroits; j'ai vu quelques écailles d'huîtres pétrifiées à cent lieues de la mer. Mais j'ai vu aussi sous vingt pieds de terre des monnaies romaines, des anneaux de chevaliers, à plus de neuf cents milles de Rome, et je n'ai point dit: Ces anneaux, ces espèces d'or et d'argent, ont été fabriqués ici. Je n'ai point dit non plus : Ces huî* très sont nées ici. J'ai dit : Des voyageurs ont apporté ici des anneaux, de l'argent, et des huîtres.
Quand je lus, il y a quarante ans, qu'on avait
• Voyei, tome XLIV, le chapitro xvi de r<Nivra||e De» tmgmlari9éi dt U Maître, B.
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trouvé clans les Alpes des coquilles de Syrie, je dis, je Tavoue, d'un ton un peu goguenard , que ces coquilles avaient été apparemment apportées par des pèlerins ' qui revenaient de Jérusalem. M. de BufTon m en reprit très vertement dans sa Théorie de la Terre , page aS i . Je n'ai pas voulu me brouiller avec lui pour des coquilles; mais je suis demeuré dans mon opinion, parceque l'impossibilité que la mer ait formé les montagnes m'est démontrée. On a beau me dire que le porphyre est fait de pointes d'oursin, je le croirai quand je verrai que le marbre blanc est fait de plumes d'autruche.
Il y a plusieurs années qu'un Irlandais, jésuite secret, nommé Needham ^, qui disait avoir d'excellents microscopes, crut s'apercevoir qu'il avait fait naître des anguilles avec de l'infusion de blé ergoté dans des bouteilles. Aussitôt voilà des philosophes qui se persuadent que si un jésuite a fait des anguilles sans germe, on pourra faire de même des hommes. On n'a plus besoin de la main du grand Demioùrgos; le maître de la nature n'est plus bon à rien. De la farine grossière produit des anguilles; une farine plus pure produira des singes, des hommes, et des ânes. Les germes sont inutiles : tout naîtra de soi-même. On bâtit sur cette expérience prétendue un nouvel univers; comme nous^ fesions un monde, il y a cent
> Voyez tome XXXYIII, page 568 ; mais il n*y a que vingt et un (et non quarante) ans d'intervalle entre la Dissertation sur Us changements arripés dans notre gloàe , et la Défense de mon oncle. B.
> Voyez tome XXVm , page 38 1; et , tome XLFV, Des singularités de la uatttre , cbap. xx. B. — ^ Descartes. B.
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ans, avec la matière subtile, la globuleuse et la cannelée. Un mauvais plaisant, mais qui raisonnait bien , dit qu'il y avait là anguille sous roche, et que la fausseté se découvrirait bientôt. En effet , il fut constaté que les anguilles n'étaient autre chose que des parties de la farine corrompue qui fermentait; et le nouvel univers disparut.
Il en avait été de même autrefois. Les vers se formaient par corruption dans la viande exposée à Tair. Les philosophes ne soupçonnaient pas que ces vers pouvaient venir des mouches qui déposaient leurs œufs sur cette viande, et que ces œufs deviennent des vers avant d'avoir des ailes. Les cuisiniers enfermèrent leurs viandes dans des treillis de toiles; alors plus de vers, plus de génération par corruption.
J'ai combattu quelquefois de pareilles chimères , et surtout celle du jésuite Needham '. Un des grands agréments de ce monde est que chacun puisse avoir son sentiment sans altérer l'union fraternelle. Je puis estimer la vaste érudition de M. de Guignes, sans lui sacrifier les Chinois, que je croirai toujours la première nation de la terre qui ait été civilisée après les Indiens. Je sais rendre justice aux vastes connaissances et au génie de M. de Buffon , en étant fortement persuadé que les montagnes sont de la date de notre globe, et de toutes les choses, et même en ne croyant point aux molécules organiques. Je puis avouer que le jésuite Needham, déguisé heureusement en laïque, a eu des microscopes; mais je n'ai
> Voyez tome XLn, pages 191-195, aoi et siiiv. B.
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point préteodu le blesser en doutant qu'il eût créé des anguilles avec de la farine.
Je conserve l'esprit de charité avec tous les doctes, jusqu'à ce qu'ils me disent des injures, ou qu'ils me jouent quelque mauvais tour; car l'homme est fait de façon qu'il n'aime point du tout à être vilipendé et vexé. Si j'ai été un peu goguenard , et si j'ai par là déplu autrefois à un philosophe lapon ', qui voulait qu'on perçât un trou jusqu'au centre de la terre, qu'on disséquât des cervelles de géants pour connaître l'essence de ia pensée, qu'on exaltât sou ame pour prédire l'avenir, et qu'on enduisit tous les malades de poix-résine ; c'est que ce Lapon m'avait horriblement molesté; et cependant j'ai bien demandé pardon à Dieu de l'avoir tourné en ridicule, car il ne faut pas affliger son prochain; c'est manquer à la raison universelle.
Au reste j'ai toujours pris le parti des pauvres gens de lettres, quand ils ont été injustement persécutés: quand, par exemple, on a juridiquement accusé les auteurs d'un dictionnaire, en vingt volumes in-folio* d'avoir composé ce dictionnaire pour faijre enchérir le pain, j'ai beaucoup crié à l'injustice.
Ce discours de mon bon oncle me fit verset* des larmes de tendresse.
> Maupertuis; Voyez tomeXXXiX, pages 44S, 487, 497. B.
> V Encyclopédie di a8 volumes in-Cblio (non compris le supplément) ; mais il n'en avait paru que vingt et un au moment où Yoltaire écrivait; savoir les dii-«ept volumes de teate et les quatre preoiien des plancbea. B. .
TRIBULATIONS DBS GENS PE LETTRES
Des tribulations de ces pauvres gens de lettres.
Quand mon oncle m'eut ainsi attendri, je pris la liberté de lui dire : Vous ayez couru une carrière bien épineuse; je sens qu'il vaut mieux être receveur des finances, ou fermier général, ou évêque, qu'homme de lettres : car enfin , quand vous eûtes appris le premier ' aux Français que les Anglais et les Turcs donnaient la petite-vérole à leurs enfants pour les en préserver, vous savez que tout le monde se moqua de vous. Les uns vous prirent pour un hérétique, les autres pour un musulman. Ce fut bien pis, lorsque vous vous mêlâtes d'expliquer les découvertes de Newton *, dont les écoles welches n'avaient pas encore entendu parler; on vous fit passer pour un ennemi de la France. Vous hasardâtes de faire quelques tragédies. Zaïre, Oreste ySémiranm ^ Mahomet , tombèrent à la première représentation. Vous souvenezvous, mon cher oncle, comme votre Adélaïde du Guesclin fut sifflée d'un bout à l'autre ? quel plaisir c'était! Je me trouvai à la chute de Tancrède; on disait , en pleurant et en sanglotant : Ce pauvre homme n'a jamais rien fait de si mauvais.
t Voyez tome XXXVII , page 162. B.
* Voyez tome XXXVU, pages t86, 194» 9o6; et t XXXYIII.p. 1 et suiv. B.
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Vous fûtes assailli en diyers temps d'environ sept cent cinquante brochures, dans lesquelles les uns disaient, pour prouver que Métope et Alzire sont des tragédies détestables, Que M. votre père, qui fut mon grand-père, était un paysan'; et d'autres , Qu'il était revêtu de la dignité de guichetier porte-clefs du parlement de Paris, charge importante dans letat, mais de laquelle je n'ai jamais entendu parler, et qui n'aurait d'ailleurs que peu de rapport avec Al^ zire et Mérope , ni avec le reste de l'univers , que tout feseur de brochure doit, comme vous l'avez dit^, avoir toujours devant les yeux.
On vous attribuait l'excellent livre intitulé Les Hommes ^ (je ne sais ce que c'est que ce livre, ni vous non plus), et plusieurs poèmes immortels, comme La Chandelle (PArras 4, et La Poule a ma Tante ^et le second tome de Candide ^, et Le Compère Matthieu 'i. Combien de lettres anonymes avezvous reçues? combien de fois vous a-t-on écrit, a Douce nez-moi de l'argent, ou je ferai contre vous une a brochure? 0 Ceux mêmes à qui vous avez fait l'aumône n'ont-ils pas quelquefois témoigné leur reconnaissance par quelque satire bien mordante?
I Voyez tome XXX VIU, pages 3io et 348. B. » Voyez tome XL , page 3o8. . B.
3 Lê9 homme* (par Fabbé de Vareiine) ; la quatrième éditiou est de 1 737, deux Tolunies Id- i a. B.
4 Poëme en dix-huit chants (par Tabbé Du Laureus), 1765, in-8^ B.
^ Caque('6on-6ee , ta Poule à ma tante (par de Juuquières), 1763, in- IV. B.
^ Voyez ma Préfooe du tome XXXIIT, page ix. B. 7 (Pir l'abbé Du Laurens) 1766, trois volumes in-S». B.
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Ayant passé ainsi par toutes les épreuves , ditesmoi • je vous prie, mou cher oncle, quels sout les ennemis les plus implacables, les plus bas, les pjus lâches dans la littérature, et les plus capables de nuire.
I^ bon abbé Bazin me répondit en soupirant : Mon neveu, après les théologiens, les chiens les plus acharnés à suivre leur proie sout les folliculaires; et, après les folliculaires, marchent les feseurs de cabales au théâtre. Les critiques en histoire et en physique ne font pas grand bruit. Gardez-vous surtout, mon neveu , du métier de Sophocle et d'Euripide ; à moins que vous ne fassiez vos tragédies en latin, comme Grotius, qui nous a laissé ces belles pièces entièrement ignorées d'jédam chassé, de Jésus patient ^ et de Joseph^ sous le nom de Sofonfoné^ qu'il croit un mot égyptien.
— Hé! pourquoi, mon oncle, ne voulez- vous pas que je fasse des tragédies, si j'en ai le talent? Tout homme peut apprendre le latin et le grec, ou la géométrie, ou l'anatomie; tout homme peut écrire l'histoire; mais il est très rare, comme vous savez, de trouver un bon poète. Ne serait-ce pas un vrai plaisir de faire de grands vers boursoufHés,dans lesquels des héros déplorables rimeraient avec des exemples mé^ morables^ et \es forfaits et les crimes avec les cœurs magnanimes^ et les justes dieux avec les exploits glorieux? Une fière actrice ferait ronfler ce galimatias, elle serait applaudie par cent jeunes courtauds de boutiques, et elle me dirait après la pièce : Sans moi vous auriez été sifflé; vous me devez votre gloire.
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J'avoue qu'un pareil succès tourne la tète quand on a une noble ambition.
O mon neveu ! me répliqua l'abbé Baein , je conviens que rien n'est plus beau ; mais souvenez-vous comment lauteur de Cinna^ qui avait appris à la nation à penser et à s'exprimer, fut traite parGlaveret, par Chapelain, par Scudéri, gouverneur de Notre-Dame de la Garde, et par l'abbé d'Aubignac, prédicateur du roi.
Songez que b prédicateur, auteur de la plus mauvaise tragédie de ce temps ', et, qui pis est, d'une tragédie en prose, appelle Corneille MascarUle; il n'est fait, selon le prédicateur, que pour vivre avec les portiers de comédie: «Corneille piaille toujours, ri- (c cane toujours, et ne dit jamais rien qui vaille. »
Ce sont là les honnenrs qu'on rendait à celui qui avait tiré la France de la barbarie; il était réduit pour vivre à recevoir une pension du cardinal de Richelieu, qu'il nomme son maître'^. Il était forcé de rechercher la protection de M ontauron , de lui dédier Cinnay de comparer dans son épître dédicatoire Montauron à Auguste; et Montauron avait la préférence.
Jean Racine, égal à Virgile pour l'harmonie et la beauté du langage, supérieur à Euripide et à Sophocle; Racine, le poëte di^ cœur, et d'autant plus sublime, qu'A ne Test que quand il faut l'être; Racine, le seul poète tragique de son temps dont le génie ait été con- <)uit par le goût; Racine, le premier homme du siècle
> Zénobie; voyez ma DOte« tome XX.Yin, page a54' B.
> Voyez tome XXXV, |)age 104. H.
3lbid., page 194. B.
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de Louis XIV dans les beaux arts , et la gloire éternelle de la France, a-t-il essuyé moins de dégoût et d'opprobre? tous ses che&nf œuvre ne furent*ils pas parodiés a la farce dite italienne?
Visé, l'auteur du Mercure gaiani^ ne se déchaîna* t-il pas toujours contre lui ? Sobligni ne prétendît-il pas le tourner en ridicule? Vingt cabales ne s'élevè* rent-elles pas contre tous ses ouvrages? N'eut-il pas toujours des ennemis, jusqu'à ce qu'enfin le jésuite La Chaise le rendit suspect de jansénisme auprès du roi, et le fit mourir de chagrin ! Mon neveu, la mode n'est plus d'accuser de jansénisme; mais si vous avez le malheur de travailler pour le théâtre, et de réussir, on vous accusera d'être athée.
Ces paroles de mon bon onele se gravèrent dans mon cœur. J'avais déjà commencé une tragédie; je l'ai jetée au feu ; et je conseille à tous ceux qui ont la manie de travailler en ce genre d'en faire autant.
Des sentiments théologiques de feu Tabbé Bazin. De la justice qu'il rendait à l'antiquité ; et des quatre diatribes composées par loi à cet effet.
Poiu* mieux faire coaiiaitre la piété et l'équité de l'abbé Bazin, j^ suis bien aise de publier ici quatre diatribes de sa façou,. composées seulement pour sa satisfaction particulière. La première est sur la cause et les effets. I^ seconde traite de Sanchoniathon, Tun
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des plu» anciens écrivains qui aient mis la plante a la main ' pour écrire gravement des sottises. La troi* sième est sur l'Egypte, dont il fesait assez peu de cas (ce n'est pas de sa diatribe dont il fesait peu de cas, c'est de l'Egypte). Dans la quatrième, il s'agit d'un ancien peuple à qui on coupa le nez, et qu'on envoya dans le désert. Cette dernière ëlucubration est très curieuse et très instructive.
PREMIÈRE DUTRIBE DE L'ABBÉ BAZIN
Sur la cause première.
Un jour le jeune Madétès se promenait vers le port de Pirée ; il rencontra Platon, qu'il n'avait point encore vu. Platon , lui trouvant une physionomie heureuse, lia conversation avec lui; il découvrit en lui un sens assez droit. Madétès avait été instruit dans les belles-lettres ; mais il ne savait rien , ni en physique y ni en géométrie, ni en astronomie. Cependant il avoua à Platon qu'il était épicurien.
Mon fils, lui dit Platon, Épicure était un fort honnête homme ; il vécut et il mourut en sage. Sa volupté, dont on a parlé si diversement, consÎBiait à éviter les excès. Il recommanda l'amitié à ses disciples, et jamais précepte n'a été mieux observé. Je voudrais faire autant de cas de sa philosophie que de ses mœurs. Connaissez -vous bien à fond la doctrine d*Épicure? Madétès lui répondit ingénument qu'il ne l'avait point étudiée. Je sais seulement , dit-il , que les dieux ne se sont jamais mêlés de rien, et que le prin-
> Voyez ci-dessus, page 3i6. B.
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cîpe de toute chose est daus les atomes , qui se sont arrangés d'eux-mêmes, de façon qu'ils ont produit ce monde tel qu'il est.
PLATON
Ainsi doQC, mon fils, vous ne croyez pas que ce soit une intelligence qui ait présidé à cet univers dans lequel il y a tant d'êtres intelligents ? Voudriezvous bien me dire quelle est votre raison d'adopter cette philosophie ?
MADÉTÈS.
Ma raison est que je l'ai toujours entendu dire à mes amis et à leurs maîtresses, avec qui je soupe : je m'accommode fort de leurs atomes. Je vous avoue que je n'y entends rien ; mais cette doctrine m'a paru aussi bonne qu'une autre; il faut bien avoir une opinion quand on commence à fréquenter la bonne compagnie. J'ai beaucoup d'envie de m'instruire; mais il m'a paru jusqu'ici plus commode de penser sans rien savoir.
Platon lui dit : Si vous avez quelque désir de vous éclairer, je suis magicien, et je vous ferai voir des choses fort extraordinaires ; ayez seulement la bonté de m'accompagner à ma maison de campagne, qui est à cinq cents pas d'ici , et peut-être ne vous repentirez-vous pas de votre complaisance. Madétès le suivit avec transport. Dès qu'ils furent arrivés, Platon lui montra un squelette ; le jeune homme recilla d'hoir reur à ce spectacle nouveau pour lui. Platon lui parla en ces termes :
Considérez bien cette forme hideuse qui semble être le rebut de la nature; et juge2 de mon art par
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tout ce que je vâts opérer avec cet assemblage informe, qui voua a paru si abominable*
Premièrement vous voyez cette espèce de boule qui semble couronner tout ce vilain assemblage. Je vais faire passer par la parole, dans le creux de cette boule, une substance moelleuse et douce , partagée en mille petites ramifications, que je ferai descendre irapereep** tiblement par* cette espèce de long bâton à plusieurs nœuds que vous voyez attaché à cette boule , et qui se termine en pointe datis un creux. Tadapterai au haut de ce bâton un tuyau par lequel je ferai entrer Fair, au moyen d'une soupape qui pourra jouer sans cesse; et bientôt après vous verrez cette fabrique se remuer d'elle-même.
A l'égard de tous ces autres morceaux infonnesrqui vous paraissent comme des restes d'un bois pourri, et qiii semblent être sans utilité comme sans force et sans grâce, je n'aurai qu'à parler, et ils seront xnis en mouvement par des espèces de cordes d'une structure inconcevable. Je placerai au milieu de ces cordes une infinité de canaux remplis d'une liqueur qui, en pas* sant par des tamis, se changera* en plusieurs liqueurs différentes, et coulera dans toute la machine vingt fois par heure. I^e tout sera recouvert d'une étoffe blanche , moelleuse, et fine. Chaque partie de cette machine aura un mouvement particulier qui ne se dé^ mentira point. Je placerai entre ces demi^-cerceaux , qui ne semblent bons à rien, un gros réservoir fait à peu près comme une pomme de pin : ce réservoir se contractera et se dilatera chaque moment avec une force étonnante. Il changera la couleur de la liqueur
DIATRIBES DE l'aBBE BAZIN. 385
qui passera dans toute la machine. Je placerai non loin de lui un sac percé en deux endroits, qui ressemblera au tonneau des Danaîdes. Il se remplira et se videra sans cesse; mais il ne se remplira que de ce qui est nécessaire , et ne se videra que du superflu. Cette machine sera un si étonnant laboratoire de chimie, un si profond ouvrage de mécanique et d'hydraulique, que ceux qui l'auront étudié ne pourront jamais le comprendre. De petits mouvements y produiront une force prodigieuse: il sera impossible à l'art humain d'imiter l'artifice qui dirigera cet automate. Mais, ce qui vous surprendra davantage, c'est que cet automate s'étant approché d'une figure à peu près semblable, il s'en formera une troisième figure. Ces machines auront des idées; elles raisonneront, elles parleront comme vous ; elles pourront mesurer le ciel et la terre. Mais je ne vous ferai point voir cette rareté, si vous ne me promettez que, quand vous l'aurez vue , vous avouerez que j'ai beaucoup d'esprit et de puissance.
MADÉTÈS.
Si la chose est ainsi , j'avouerai que vous en savez plus qu'Epicure, et que tous les philosophes de la Grèce.
PLATOK.
Hé bien ! tout ce que je vous ai promis est fait. Vous êtes cette machine, c'est ainsi que vous êtes formé, et je ne vous ai pas montré la millième partie des ressorts qui composent votre existence; tous ces ressorts sont exactement proportionnés les uns aux
MiLAnou. vu. 9$
autres ; tous s'aident réciproquement : les uns conservent la vie, les autres la donnent, et I espèce se perpétue de siècle en siècle par un artifice qu'il n'est pas possible de découvrir. Les plus vils animaux sont formés avec un appareil non moins admirable, et les sphères célestes se meuvent dans l'espace avec une mécanique encore plus sublime : jugez après cela si un être intelligent n'a pas formé le monde, si vos atomes n ont pas eu besoin de cette cause intelligente.
Madétès étonné demanda au magicien qui il était. Platou lui dit son nom: le jeune homme tomba k genoux, adora Dieu, et aima Platon toute sa vie.
Ce qu'il y a de très remarquable pour nous, c'est qu'il vécut avec les épicuriens comme auparavant. Ils ne furent point scandalisés qu'il eut changé d'avis. Il les aima , il en fut toujours aimé. Les gens de sectes différentes soupaient ensemble gaîment chez les Grecs et chez les Romains. C'était le bon temps.
SECONDE DIATRIfifi DE L'ABBÉ BAZIN.
De SaochoniaUioii.
Sanchoniathon ne peut être un auteur supposé. On ne suppose un ancien livre que dans le même esprit qu'on forge d'anciens titres pour fonder quelque prétention disputée. On employa autrefois des fraudes pieuses pour appuyer des vérités qui n'avaient pas besoin de ce malheureux secours. De zélés indiscrets forgèrent de très mauvais vers grecs attribués aux
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sibylles ' , des lettres de Pilate , et l'histoire du magicien Simon qui tomba du haut des airs aux yeux de Néron. C'est dans le même esprit qu'on imagina la donation de Constantin et les fausses décrétales. Mais ceux dont nous tenons les fragments de Sanchonia* thon ne pouvaient avoir aucun intérêt à faire cette lourde friponnerie. Que pouvait gagner Philon de Byblos, qui traduisit en grec Sarichoniathon y à mettre cette histoire et cette cosmogonie sous le nom dt ce Phénicien! c'est à peu près comme si on disait qu'Hésiode est un auteur supposé.
Eusèbe de Césarée, qui rapporte plusieurs frag* ments de cette traduction faite par Philon de Byblos, ne s'avisa jamais de soupçonner que Sanchoniathon fût un auteur apocryphe. Il n'y a donc nulle raison de douter que sa Cosmogonie ne lui appartienne.
Ce Sanchoniathon vivait à peu près dans le temps où nous plaçons les dernières années de Moise. II n'a* vait probablement aucune connaissance de Moïse, puisqu'il n'en parle pas, quoiqu'il fût dans son voîsi* nage. S'il en avait parlé , Eusèbe n'eût pas manqué de le citer comme un témoignage authentique des prodiges opérés par Moïse. Eusèbe aurait insisté d'autant plus sur ce témoignage, que ni Manéthon, ni Cheremon, auteurs égyptiens, ni Ératosthène, ni Hérodote, ni Diodore de Sicile, qui ont tant écrit sur l'Egypte, trop occupés d'autres objets, n'ont jamais dit un seul mot de ces fameux et terribles miracles qui durent laisser d'eux une mémoire durable, et effrayer les hommes de siècle en siècle. Ce silence de Sanchonia*
> Vofet tome XV, page 140. B.
thon a même fait soupçonner très justement à plusieurs docteurs qu'il vivait avant Mo!se.
Ceux qui le font contemporain de Gédéon n'appuient leur sentiment que sur un abus des paroles de Sanchoniathon même. Il avoue qu'il a consulte le grand prêtre Jérombal. Or ce Jérombal, disent nos critiques, est vraisemblablement Gédëon. Mais pourquoi, s'il vous plaît, ce Jérombal était-il Gédëon? Il n'est point dit que Gédéon fût prêtre. Si le Phénicien avait consulté le Juif, il aurait parlé de Moïse, et des conquêtes de Josué. Il n'aurait pas admis une cosmogonie absolument contraire à la Genèse : il aurait parlé d'Adam; il n'aurait pas imaginé des générations entièrement différentes de celles que la Genèse a consacrées.
Cet ancien auteur phénicien avoue en propres mots qu'il a tiré une partie de son histoire des écrits de Thaut, qui florissait huit cents ans avant lui. Cet aveu, auquel on ne fait pas assez d'attention, est un des plus curieux témoignages que l'antiquité nous ait transmis. Il prouve qu'il y avait donc déjà huit cents ans qu'on avait des livres écrits avec le secours de l'alphabet; que les nations cultivées pouvaient par ce secours s'entendre les unes les autres , et traduire réciproquement leurs ouvrages. Sanchoniathon entendait les livres de Thaut écrits en langue égyptienne. Le premier Zoroastre était beaucoup plus ancien; et ses livres étaient la catéchèse des Persans. Les Chaldéens, les Syriens, les Persans, les Phéniciens, les Égyptiens, les Indiens, devaient nécessairement avoir commerce ensemble; et l'écriture alphabétique devait
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faciliter ce commerce. Je ne parle pas des Chinois , qui étaient depuis long-temps un grand peuple, et composaient un monde séparé.
Chacun de ces peuples avait déjà son histoire. Lorsque les Juifs entrèrent dans le pays voisin de la Phénicie, ils pénétrèrent jusqu'à la ville de Dabir, qui s'appelait autrefois la ville des lettres. « Alors Caleb « dit : Je donnerai ma fille Axa pour femme à celui « qui prendra £ta, et qui ruinera la ville des lettres. «Et Othoniel, fils de Cenès, frère puîné de Caleh, «r l'ayant prise, il lui donna pour femme sa fille « Axa. 9
Il paraît par ce passage que Caleb n'aimait pas les gens de letti'es : mais, si ou cultivait les sciences anciennement dans cette petite ville de Dabir, combien devaient-elles âtreen honneur dans la Phénicie, dans Sidon, et dans Tyr, qui étaient appelés le pays des livres^ le pays des archives 9 et qui enseignèrent leur alphabet aux Grecs!
Ce qui est fort étrange, c'est que Sanchoniathon , qui commence son histoire au même temps où com« menée la Genèse , et qui compte le même nombre de générations, ne fait pas cependant plus de mention du déluge que les Chinois. Comment laPhénicie, ce pays si renommé par ses expéditions maritimes ^ ignorait-elle ce grand événement?
Cependant l'antiquité le croyait; et la magnifique description qu'en fait Ovide est une preuve que cette idée était bien générale; car, de tous les récits qu'on trouve dans les Métamorphoses d'Ovide, il n'en est aucun qui soit de son invention. On prétend même
que les Indiens avaient déjà parlé d'un déluge universel avant celui de Deucalion. Plusieurs brachmanes croyaient , dit-on , que la terre avait essuyé trois déluges.
Il n'en est rien dit dans V Ézour^Veidam y ni dans le Corm(hVeidamy que j'ai lus avec une grande at* tention; mais plusieurs missionnaires, envoyés dans rinde, s'accordent à croire que les brames reconnaissent plusieurs déluges. Il est vrai que, chez les Grecs, on ne connaissait que les deux déluges particuliers d'Ogygès et de Deucalion. Le seul auteur grec connu qui ait parlé d'un déluge universel , est Apollodore, qui n'est antérieur à notre ère que d'environ cent quarante ans. Ni Homère, ni Hésiode, ni Hérodote, n'ont fait mention du déluge de Noé ; et le nom de Noé ne se trouve chez aucun ancien auteur profane.
La mention de ce déluge universel , faite en détail et avec toutes ses circonstances, n'est que dans nos livres sacrés. Quoique Yossius et plusieurs autres savants aient prétendu que cette inondation n'a pu être universelle, il ne nous est pas permis d'en douter. Je ne rapporte la Cosmogonie de Sanchoniatfaon que comme un ouvrage profane. L'auteur de la Genèse était inspiré, et Sanchoniathon ne l'était pas. L'ouvrage de ce Phénicien n'est qu'un monument précieux des anciennes erreurs des hommes.
C'est lui qui nous apprend qu'un des premiers cultes établis sur la terre fut celui des productions de la terre même; et qu'ainsi les ognons étaient consacrés en Egypte bien long-temps avant les siècles auxquels nous rapportons l'établissement de cette coutume.
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Voici les paroles ile Sanehoniathon : « Ces anciens ce hommes consacrèi*ent dès plantes que la terre avait «I produites^ ils les crurent divines : eux et leur posté* cf rite, et leurs ancêtres, révérèrent les choses qui les « fesaient vivre; ils leur offrirent leur boire et leur <f manger. Ces inventions et ce culte étaient confor«* tf mes à leur faiblesse et à la pusillanimité de leur es- « prit. »
Ce passage si curieux prouve invinciblement que les Égyptiens adoraient leurs ognons long-temps avant Moïse; et il est étonnant qu'aucun livre hébraïque ne reproche ce culte aux Égyptiens. Mais voici ce qu'il faut considérer. Sanehoniathon ne parle point expre»sémeot d'un Dieu dans sa Cosmogonie : tout , chez lui, semble avoir sou origine dans le chaos; ei ce chaos est débrouillé par l'esprit vivifiant qui se mêle avec les principes de la nature. Il pousse la hardiesse de son système jusqu'à dire « que des animaux qui « n'avaient point de sens engendrèrent des animaux a intelligents. »
Il n'est pas étonnant, après cela, qu'il reproche aux Égyptiens d'avoir consacré des plantes. Pour moi, j^ crois que ce culte des plantes utiles à l'homme n'était pas d'abord si ridicule que Sanehoniathon se l'i* magine. Tliaut , qui gouvernait une partie de l'Egypte, et qui avait établi la théocratie huit cents ans avant l'écrivain phénicien, était à-la-fois prêtre et roi. Il était impossible qu'il adorât un ognon comme le maître du monde; et il était impossible qu'il présentât des offrandes d'ognons à un ognon; cela eût été trop absurde, trop contradictoire : mais il est très naturel
qu'on remerciât les dieux du soin qu'ils prenaient de sustenter notre vie, qu'on leur consacrât long-temps les plantes les plus délicieuses de l'Egypte, et qu'on révérât dans ces plantes les bienfaits des dieux. C'est ce qu'on pratiquait de temps immémorial dans la Chine et dans les Indes.
Tai déjà dit ailleurs ' qu'il y a une grande différence entre un ognon consacré et un ognon dieu. Les Égyptiens, après Thaut, consacrèrent des animaux; mais certainement ils ne croyaient pas que ces animaux eussent formé le ciel et la terre. Le serpent d'airain élevé par Moïse était consacré; mais on ne le regardait pas comme une divinité. Le térébinthe d'Abraham , le chêne de Mambrès , étaient consacrés , et on fit des sacrifices dans la place même où avaient été ces arbres jusqu'au temps de Constantin; mais ils n'étaient point des dieux. Les chérubins de l'arche étaient sacrés, et n'étaient pas adorés.
Les prêtres égyptiens, au milieu de toutes leurs superstitions, reconnurent un maître souverain de la nature; ils l'appelaient Kmf o\x Knufi; ils le représentaient par un globe. Les Grecs traduisirent le mot Knef par celui de Demiourgos, artisan suprême y fe^^ seur du monde.
Ce que je crois très vraisemblable et très vrai , c'est que les premiers législateurs étaient des hommes d'un grand sens. Il faut deux choses pour instituer un gouvernement ; un courage et un bon sens supérieurs à ceux des autres hommes. Ils imaginent rarement des choses absurdes et ridicules , qui les exposeraient au
' Voyez tome XY, page 104. B.
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mépris et à Tinsulte. Mais qu'est-il arrivé chez presque toutes les nations de la terre, et surtout chez les Egyptiens? Le sage commence par consacrer à Dieu le bœuf qui laboure la terre; le sot peuple adore à la fin le bœuf, et les fruits mêmes que la nature a produits. Quand cette superstition est enracinée dans l'esprit du vulgaire, il est bien difficile au sage de l'extirper.
Je ne doute pas même que quelque schoen d'Egypte n'ait persuadé aux femmes et aux filles des bateliers du Nil que les chats et les ognons étaient de vrais dieux. Quelques philosophes en auront douté, et sûrement ces philosophes auront été traités de petits esprits insolents, et de blasphémateurs : ils auront été anathématisés et persécutés. Le peuple égyptien regarda comme un athée le Persan Cambyse, adorateur d'un seul dieu , lorsqu'il fit mettre le bœuf Apis à la broche. Quand Mahomet s'éleva, dans la Mecque, contre le culte des étoiles, quand il dit qu'il ne fallait adorer qu'un Dieu unique dont les étoiles étaient l'ouvrage, il fut chassé comme un athée, et sa tête fut mise à prix. Il avait tort avec nous, mais il avait raison avec les Mecquois.
Que conclurons-nous de cette petite excursion sur Sanchoniathon? qu'il y a long-temps qu'on se moque de nous; mais qu'en fouillant dans les débris de l'antiquité, on peut encore trouver sous ces ruines quelques monuments précieux, utiles à qui veut s'instruire des sottises de l'esprit humain.
TROISIÈME DUtRIBE DE L'ABBÉ BAZIN.
Sur rÉgypte.
J'ai VU les pyramides, et je n'en ai point été émerveillé. J'aime mieux les fours h poulets y dont l'invention est, dit-on, aussi ancienne que les pyramides. Une petite chose utile me plaît; une monstruosité qui n'est qu'étonnante n'a nul mérite à mes yeux. Je regarde ces monuments comme des jeux de gi*and8 enfants qui ont voulu faire quelque chose d'extraordinaire, sans imaginer d'en tirer le moindre avantage. Les établissements des Invalides, de Saint^Cyr^ de l'École militaire, sont des monuments d'hommes.
Quand on m'a voulu faire admirer les restes de ce fameux labyrinthe, de ces palais, de ces temples, dont on parle avec tant d'emphase, j'ai levé les épaules de pitié; je n'ai vu que des piliers sans proportions, qui soutenaient de grandes pierres plates; nul goût d'ar» chitecture, nulle beauté; du vaste, il est vrai, mais du grossier. Et j'ai remarqué (je l'ai dit ailleurs') que les Egyptiens n'ont jamais eu rien de beau que de la main des Grecs. Alexandrie seule, bâtie par les Grecs, a fait la gloire véritable de l'Egypte.
A l'égard de leurs sciences, si, dans leur vaste bibliothèque^ ils avaient eu quelques bons livres d'érudition, les Gi*ecs et les Romains les auraient traduits. Non seulement nous n'avons aucune traduo^ iion, aucun extrait de leurs livres de philosophie, de morale , de belles-lettres , mais rien ne nous apprend qu'on ait jamais daigné en faire.
■ Voyez tome XV, page 1 1 3. B.
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Qitelie id^ peutK>n se former de la science et de la sagacité d'un peuple qui ne connaissait pas même la aource de son fleuve nourricier? Les Éthiopiens^ qui subjuguèrent deux fois ce peuple mou, lâche, et superstitieux, auraient bien dû lui apprendre au moins que les sources du Nil étaient en Ethiopie. Il est plai«> sant que ce soit un jésuite portugais > qui ait déoou« vert ces sources.
Ce qu'on a vanté du gouvernement égyptien m^ paraît absurde et abominable. Les terres, dit-on, étaient divisées en trois portions. La première appar* tenait aux prêtres, la seconde aux rois, et la troisième aux soldats. Si cela est , il est clair que le gouvernement avait été d'abord, et très long-temps, théocratique, puisque les prêtres avaient pris pour eux la meilleure part. Mais comment les rois soufFraientils cette distribution ? apparemment ils ressemblaient aux rois fainéants : et comment les soldats ne détruisirent-ils pas cette administration ridicule? Je me flatte que les Persans, et après eux les Ptolémées, y mirent bon ordre; et je suis bien aise qu'après les Ptoléméc», les Romains, qui réduisirent l'Egypte en province de l'empire, aient rogné la portion sacerdotale.
Tout le reste de cette petite nation , qui n'a jamais monté à plus de trois ou quatre millions d'hommes, n'était donc qu'une foule de sots esclaves. On loue beaucoup la loi par laquelle chacun était obligé d'exercer la profession de son père. C'était le vrai secret d'anéantir tous les talents. Il fallait que celui qui au-
■ Le p. Pli«t. B.
rait été un bon médecin ou un sculpteur habile restât berger ou vigneron; que le poltron, le faible restât soldat; et qu'un sacristain, qui serait devenu un bon général d'année, passât sa vie à balayer un temple.
La superstition de ce peuple est, sans contredit, ce qu'il y a jamais eu de plus méprisable. Je ne soupçonne point ses rois et ses prêtres d'avoir été assez imbéciles pour adorer sérieusement des crocodiles, des boucs, des singes, et des chats; mais ils laissèrent le peuple s'abrutir dans un cuite qui le mettait fort au-dessous d^ animaux qu'il adorait. Les Ptolémées ne purent déraciner cette superstition abominable, ou ne s'en soucièrent pas. I^es grands abandonnent le peuple à sa sottise, pourvu qu'il obéisse. Cléopâtre ne s'inquiétait pas plus des superstitions de l'Egypte, qu'Hérode de celles de la Judée.
Diodore rapporte que, du temps de Ptolémée Aulètes, il vit le peuple'massacrer un Romain qui avait tué un chat par mégarde. La mort de ce Romain fut bien vengée quand les Romains dominèrent. Il ne reste. Dieu merci, de ces malheureux prêtres d'Egypte, qu'une mémoire qui doit être à jamais odieuse. Apprenons à ne pas prodiguer notre estime.
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niques. D'autres fables sont des allégories ingénieuses. Ainsi Janus a un double visage qui représente Tannée passée et Tannée commençante. Saturne, qui dévore ses enfants, est le temps qui détruit tout ce qu'il a fait naître. Les muses, filles de la Mémqire, vous enseignent que sans mémoire on n'a point d'esprit; et que, pour combiner des idées, il faut commencer par retenir des idées. Minerve, formée dans le cerveau du maître des dieux, n'a pas besoin d'explication. Vénus, la déesse de la beauté, accompagnée des Grâces, et mère de l'Amour, la ceinture de la mère , les flèches et le bandeau du fils, tout cela parle assez de soimême.
Des fables qui ne disent rien du tout , comme Barhe bleue et les contes d'Hérodote, sont le fruit d'une imagination grossière et déréglée qui veut amuser des enfants, et même malheureusement des hommes : X Histoire des deux voleurs qui venaient toutes les nuits prendre l'argent du roi Rampsinitus, et de la fille du roi, qui épousa un des deux voleurs; XAn* neau de Gjrgès^ et cent autres facéties, sont indignes d'une attention sérieuse.
Mais il faut avouer qu'on trouve dans l'ancienne histoire des traits assez vraisemblables qui ont été négligés dans la foule , et dont on pourrait tirer quelques lumières. Diodore de Sicile, qui avait consulté les anciens historiens d'Egypte, nous rapporte que ce pays fut conquis par des Ethiopiens : je n'ai pas de peine à le croire; car j'ai déjà remarqué' que qui-
< Tome XXVI , page 436; XLI , 375. B.
oanque s'est présenté pour conquérir TÉgypte en est venu à bout en une campagne; excepté nos extravagants eroîscs, qui y furent tous tués ou réduits eu captivité, parœqu'îls avaient à faire, non aux Egyp^ tiens, qui n'ont jamais su se battre, mais aux niamelues, vainqueurs de FEgypte, et meilleurs soldats que les croises. Je n'ai donc nulle répugnance à croire qu'un roi d'Egypte, nommé par les Grecs Amasis, cruel et efféminé, fut vaincu, lui et ses ridicules prêtres, par un chef éthiopien nommé Actisan, qui avait apparemment de l'esprit et du courage.
Les Égyptiens étaient de grands voleurs; tout le monde en convient. Il est fort naturel que le nombre des voleurs ait augmenté dans le temps de la guerre d'Actisan et d'Amasis^ Diodore rapporte, d'après les historiens du pays, que le vainqueur voulut purger l'Egypte de ces brigands, et qu'il les envoya vers les déserts de Sînai et d'Oreh, après leur avoir préalable» ment fait couper le bout du nez , afin qu'on les recon* nût aisément, s'ils s'avisaient de venir encore voler en Egypte. Tout cela est très probable.
Diodore remarque avec raison que le pays où on les envoya ne fournit aucune des commodités de la vie, et qu'il est très difKcile d'y trouver de l'eau et de la nourriture. Telle est en effet cette malheureuse tontrée depuis le désert de Pharam jusqu'auprès d'Éber.
Les nez coupés purent se procurer, à force de soins, quelques eaux de citerne, ou se servir de quelques puits qui fournissaient de l'eau saumâtre et malsaine, laquelle donne communément une espèce de scorbut
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et de lèpre. Ils purent encore, ainsi que le dit Diodore, se faire des filets avec lesquels ils prirent des cailles. On remarque, en effet, que tous les ans des troupes innombrables de cailles passent au-dessus de la mer RoUge, et viennent dans ce désert. Jusque-là cette histoire n'a rien qui révolte Fesprit, rien qui ne soit vraisemblable. ^
Mais, si on veut en inférer que ces nez coupés sont les pères des Juifs, et que leurs enfants, accoutumés au brigandage, s'avancèrent peu-à-»peu dans la Pales* tine, et en conquirent une partie, c'est ce qui n'est pas permis à des chrétiens. Je sais que c'est le senti* ment du consul Maillet, du savant Fréret, de Boulanger, des Herbert, des Bolingbroke, desToland. Mais quoique leur conjecture soit dans l'ordre commun des choses de ce monde, nos livres sacrés donnent une tout autre origine aux Juifs, et les font descendre des Chaldéens par Abraham , Tharé , Nachor, Sarug, Rehu, et Phaleg.
Il est bien vrai que X Exode nous apprend que les Israélites, avant d'avoir habité ce désert, avaient emporté les robes et les ustensiles des Égyptiens, et qu'ils se nourrirent de cailles dans le désert; mais cette légère ressemblance avec le rapport de Diodore de Sicile, tii*é des livres d'Egypte, ne nous mettra jamais en droit d'assurer que les Juifs descendent d'une horde de voleurs a qui on avait coupé lie ne2. Plusieurs auteurs ont en vain tâché d'appuyer cette profane conjecture sur le psaume lxxx , oii il est dit ff que la fête des trompettes a été instituée pour faire «r souvenir le peuple saint du temps où il sortit de
«l'Egypte, et où il entendit alors parler une langue « qui lui était inconnue. »
Ces Juifs, dit-on, étaient donc des Égyptiens qui furent étonnes d'entendre parler au-delà de la mer Rouge un langage qui n'était pas celui d'Egypte; et de là on conclut qu'il n'est pas hors de vraisemblance que les Juifs soiedC les descendants de ces brigands que le roi Actisan avait chassés.
Un tel soupçon n'est pas admissible. Premièrement parceque, s'il est dit dans V Exode ^ que les Juifs enlevèrent les ustensiles des Égyptiens avant d'aller dans le désert, il n'est point dit qu'ils y aient été relégués pour avoir volé. Secondement, soit qu'ils fussent des voleurs ou non , soit qu'ils fussent Egyptiens ou Juifs, ils ne pouvaient guère entendre la langue des petites hordes d'Arabes bédouins qui erraient dans l'Arabie déserte au nord de la mer Rouge; et on ne peut tirer aucune induction du psaume lxxx, ni en faveur des Juifs, ni contre eux. Toutes les conjectures d'Hérodote, de Diodorc de Sicile, de Manéthon, d'Ératosthène, sur les Juifs, doivent céder sans contredit aux vérités qui sont consacrées dans les livres saints. Si ces vérités, qui sont d'un ordre supérieur, ont de grandes difficultés, si elles atterrent nos esprits, c'est précisément parcequ'elles sont d'un ordre supérieur. Moins nous pouvons y atteindre, plus nous devons les respecter.
Quelques écrivains ont soupçonné que ces voleurs chassés sont les mêmes que les Juifs qui errèrent dans le désert, parceque le lieu où ils restèrent quelque
XII , 35, 36. B
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temps s'appela depuis Bhinocolurey nez coupe ^ et qu*il n'est pas fort éloigaé du mont Carmel, des déserts de Sur, d'Éthan, de Sin, d'Oreb, et de Cadès- Barné.
On croit encore que les Juifs étaient ces mêmes brigands y parcequ'ils n'avaient pas de religion fixe; ce qui convient très bien, dit-on, à des voleurs; et on croit prouver qu'ils n'avaient pas de religion fixe , par plusieurs passages de l'Écriture même.
L'abbé de Tilladet , dans sa dissertation sur les Juifs, prétend que la religion juive ne fut établie que très long-temps après. Examinons ses raisons.
1^ Selon XExode^^ Moïse épousa la fille d'un prêtre de Madian, nommé Jéthro; et il n'est point dit que les Madianites reconnussent le même dieu qui apparut ensuite à Moise dans un buisson vers le mont Oreb.
a^ Josué, qui fut le chef des fugitifs d'Egypte après Moise, et sous lequel ils mirent à feu et à sang une partie du petit pays qui est entre le Jourdain et la mer, leur dit , chap. xxiv ' : a Otez du milieu de vous cr les dieux que vos pères ont adorés dans la Mésoa potainie et Uans l'Egypte, et servez Adonai.... Choi- « sissez ce qu'il vous plaira d'adorer, ou les dieux a qu'ont servis vos pères dans la Mésopotamie , ou les a dieux des Amorrhéens dans la terre desquels vous cr habitez. »
3^ Une autre preuve, ajoute-t-on, que leur religion n'était pas encore fixée, c'est qu'il est dit au livre des Juges y chap. i*'^: uAdonaî (le Seigneur) con-
« n, ai. B. — » 14, i5. B. — ^ 19. B. MiLA>ox«. VU. 96
4oa GHAPITRS XXI.
«duisit Juda, et se rendit maître des montagnes: « mais il ne put se rendre maître des vallées. »
L'abbé de Tilladet et Boulanger infèrent de là que ces brigands, dont les repaires étaient dans les ci*eux des rochers dont la Palestine est pleine, reconnaissaient un dieu des rochers et un des vallées.
4^ Us ajoutent à ces prétendues preuves ce que Jephté dit aux chefs des Ammonites, chap. xi, v. a4 : «c Ce que Chamos votre dieu possède ne vous est-il a pas dû de droit? de même ce que notre dieu vainff queur a obtenu doit être en notre possession. »
M. Fréret infère de ces paroles que les Juifs reconnaissaient Chamos pour dieu aussi bien qu'Adonaî, et qu'ils pensaient que chaque nation avait sa divinité locale.
5^ On fortifie encore cette opinion dangereuse par ce discours de Jérémie, au commencement du chap. XLix : <r Pourquoi le dieu Melchom s'est-il emcr paré du pays de Gad? » et on en conclut que les Juifs avouaient la divinité du dieu Melchom.
Le même Jérémie dit au chap. vu % en fesant parler Dieu aux Juifs : a Je n'ai point ordonné à vos pères , (cau jour que je les tirai d'Egypte, de m'offrir des «c holocaustes et des victimes. »
6^ Isaîe se plaint, au chap. lvii^, que les Juifs adoraient plusieurs dieux. «Vous cherchez votre conc( solation dans vos dieux au milieu des bocages; vous (fleur sacrifiez de petits enfants dans des torrents et sous de grandes pierres. » 11 n'est pas vraisemblable, dit-on, que les Juifs eussent immolé leurs enfants à
» aa. B. — » 5. B.
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des dieux dans des torrents sous de grandes pierres, s'ils avaient eu alors leur loi, qui leur défend de sa* crifier aux dieux.
7* On cite encore en preuve le prophète Amos, qui assure, au chapitre v^ que jamais les Juifs n'ont sacrifié au Seigneur pendant quarante ans dans le désert; «au contraire, dit Amos, vous y avez porté le <c tabernacle de votre dieu Moloch, les images de vos a idoles, et l'étoile de votre dieu (Remphan). d
8^ C'était, dit*on, une opinion si constante, que saint Etienne, le premier martyr, dit au chap. vu des jicies des jÉpoires^^ que les Juifs, dans le désert, adoraient la milice du ciel, c'est-à-dire les étoiles, et qu'ils portèrent le tabernacle de Moloch et l'astre du dieu Remphan pour les adorer.
Des savants, tels que MM. Maillet et Dumarsais, ont conclu des recherches de l'abbé de Tilladet , que les Juifs ne commencèrent à former leur religion, telle qu'ils l'ont encore aujourd'hui, qu'au retour de la captivité de Babylone. Ils s'obstinent dans l'idée que ces Juifs , si long-temps esdaves , et si long-temps privés d'une religion bien nettement reconnue, ne pouvaient être que les descendants d'une troupe de voleurs sans mœurs et sans lois. Cette opinion paraît d'autant plus vraisemblable, que le temps auquel le roi d'Ethiopie et d'Egypte Actisan bannit dans le désert une troupe de brigands qu'il avait fait mutiler, se rapporte au temps auquel on place la fuite des Israélites conduits par Moïse; car Flavien Josèphe dit que Moïse fit la guerre aux Éthiopiens ; et ce que Jo-
> a5, aS. B. — • V«ncls 4a> 43. B.
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sèplie appelle guerre pouvait très bien être réputé brigandage par les historiens d'Egypte.
Ce qui achève d'éblouir ces savants, c'est la conformité qu'ils trouvent entre les mœurs des Israélites et celles d'un peuple de voleurs ; ne se souvenant pas assez que Dieu lui-même dirigeait ces Israélites, et qu'il punit par leurs mains les peuples de Canaan. Il paraît à ces critiques que les Hébreux n'avaient aucun droit sur ce pays de Canaan, et que, s'ils en avaient, ils n'auraient pas dû mettre à feu et à sang un pays qu'ils auraient cru leur héritage.
Ces audacieux critiques supposent donc que les Hébreux firent toujours leur premier métier de bri* gands. Us pensent trouver des témoignages de l'origine de ce peuple dans sa haine constante pour l'Egypte, où l'on avait coupé le nez de ses pères, et dans la conformité de plusieurs pratiques égyptiennes qu'il retint, comme le sacrifice de la vache rousse, le bouc émissaire, les ablutions, les habillemeuts des prêtres, la circoncision, l'abstinence du porc, les viandes pures et impures. Il n'est pas rare, disent-ils, qu'une nation baisse un peuple voisin dont elle a imité les coutumes et les lois. La populace d'Angleterre et de France en est un exemple frappant.
Enfin ces doctes , trop confiants en leurs propres lumières, dont il faut toujours se défier, ont prétendu que l'origine qu'ils attribuent aux Hébreux est plus vraisemblable que celle dont les Hébreux se glorifient.
ce Vous convenez avec nous, leur dit M. Toland , que « vous avez volé les Égyptiens en vous enfuyant de
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<T l'Egypte , que vous leur avez pris des vases d'or et « d'argent , et des habits. Toute la difFérence entre « votre aveu et notre opinion , c'est que vous préten- « dez n'avoir commis ce larcin que par ordre de Dieu. « Mais, à ne juger que par la raison , il n'y a point de « voleur qui n'en puisse dire autant. £st-il bien ordi« cnaire que Dieu fasse tant de miracles en faveur V d'une troupe de fuyards qui avoue qu'elle a volé ses «maîtres? dans quel pays de la terre laisserait-ou « une telle rapine impunie? Supposons que les Grecs ff de Constant inople prennent toutes les gardes-robes « des Turcs et toute leur vaisselle pour aller dire la «c messe dans un désert; en bonne foi, croirez- vous « que Dieu noiera tous les Turcs dans la Propontide «pour favoriser ce vol, quoiqu'il soit fait à bonne « intention ? d
Ces détracteurs ne se contentent pas de ces assertions, auxquelles il est si aisé de répondre; ils vont jusqu'à dire que le PerUateuque n'a pu être écrit que dans le temps où les Juifs commencèrent à fixer leur culte, qui avait été jusque-là fort incertain. Ce fut, disent-ils, au temps d'Esdras et de Néhémie. Ils apportent pour preuve le quatrième livre d'Esdras, long<» temps reçu pour canonique; mais ils oublient que ce livre a été rejeté par le concile de Trente. Ils s'appuient du sentiment d'Aben-Esra , et d'une foule de tliéolo* giens tous hérétiques; ils s'appuient enfin de la décision de Newton lui-même. Mais que peuvent tous ces cris de l'hérésie et de l'infidélité contre un concile cecuménique ?
De plus, ils se trompent en croyant que Newton
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attribue le Pentaleuque à Esdras : Newton croit que Samuel eu fut l'auteur, ou plutôt le rédacteur.
C'est encore un grand blasphème de dire avec quelques savants que Moïse , tel qu'on nous le dépeint , n*a jamais existé; que toute sa vie est fabuleuse depuis son berceau jusqu'à sa mort; que ce n'est qu'une imi« tation de l'ancienne fable arabe de Bacchus, transmise aux Grecs, et ensuite adoptée par les Hébreux. Bacchus, disent-ils, avait été sauvé des eaux; Bacchus avait passé la mer Rouge à pied sec; une colonne de feu conduisait son armée; il écrivit ses lois sur deux tables de pierre; des rayons sortaient de sa tête. Ces conformités leur font soupçonner que les Juifs attribuèrent cette ancienne tradition de Bacchus à leur Moïse. Les écrits des Grecs étaient connus dans toute l'Asie, et les écrits des Juifs étaient soigneusement cachés aux autres nations. Il est vraisemblable, selon ces téméraires, que la métamorphose d'Edith^ femme de Ijoth , en statue de sel , est prise de la fable d'Eurydice; que Samson est la copie d'Hercule, et le sacrifice de la fille de Jephté imité de celui d'Iphigénie. Ils prétendent que le peuple grossier qui n'a jamais inventé aucun art doit avoir tout puisé chez les peuples inventeurs.
Il est aisé de ruiner tous ces systèmes en montrant seulement que les auteurs grecs, excepté Homère, sont postérieurs à Esdras, qui rassembla et restaura les livres canoniques.
Dès que ces livres sont restaurés du temps de Cyrus et d'Artaxerce, ils ont précédé Hérodote, le premier historien des Grecs. Non seulement ils sont antérieurs
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à Hérodote , mais le Pentateuque est beaucoup plu^ ancien qu'Homère.
Si on demande pourquoi ces livres si anciens et si divins ont été inconnus aux nations jusqu'au temps oii les premiers chrétiens répandirent la traduction &ite en grec sous Ptolémée Philadelphe, je répondrai qu'il ne nous appartient pas d'interroger la Providence. Elle a voulu que ces anciens monuments , reconnus pour authentiques, annonçassent des merveilles, et que ces merveilles fussent ignorées dç tous les peuples, jusqu'au temps où une nouvelle lumière vînt se manifester. Le christianisme a rendu témoignage à la loi mosaïque au-dessus de laquelle il s'est élevé, et par laquelle il fut prédit. Soumettons-nous, prions, adorons, et ne disputons pas.
ÉPILOGUE
Ce sont là les dernières lignes qu'écrivit mon onde; il mourut avec cette résignation à l'Être suprême, persuadé que tous les savants peuvent se tromper,, et reconnaissant que l'Église romaine est seule infaillible. L'Église grecque lui en sut très mauvais gré, et lui en fit de vifs reproches à ses derniers moments. Mon oncle en fut affligé, et, pour mourir en paix, il dit à l'archevêque d'Astracan: Allez, ne vous attristez pas. Ne voyez-vous pas que je vous crois infaillible aussi? C'est du moins ce qui m'a été raconté dans mon dernier voyage à Moscou ; mais je doute toujours de ces anecdotes qu'on débite sur les vivants et sur les mourants.
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Défense d'un général cl*armée attaqué par des cuistres*.
Après avoir vengé la mémoire d*un honnête prêtre, je cède au noble désir de venger celle de Bélisaire. Ce n'est pas que je croie Bélisaire exempt des faiblesses humaines. J'ai avoué avec candeur que l'abbé Bazin avait été trop goguenard ^, et j'ai quelque pente à croire que Bélisaire fut très ambitieux, grand pillard, et quelquefois cruel , courtisan tantôt adroit et tantôt maladroit, ce qui n'est point du tout rare.
Je ne veux rien dissimuler à mon cher lecteur. Il sait que Tévêque de Rome Silverius , fils de Tévéque de Rome Hormisdas, avait acheté sa papauté du roi des Goths Théodat. Il sait que Bélisaire, se croyant trahi par ce pape, le dépouilla de sa simarre épiscopale, le fit revêtir d'un habit de palefrenier, et l'envoya en prison à Patare en Lycie. Il sait que ce même Bélisaire vendit la papauté à un sous-diacre nommé Vigile pour quatre cents marcs d'or de douze onces à la livre , et qu'à la fin le sage Justinien fit mourir le bon pape Silvère dans l'île Palmerta. Ce ne sont là que de petites tracasseries de cour dont les panégyristes ne tiennent point de compte.
Justinien et Bélisaire avaient pour femmes les deux plus impudentes carognes qui fussent dans tout l'em-
> Voyez , tome XLII , page 624, V Anecdote sur Bélisaire; et ci-dessus, |)age I, la Seconde anecdote sur Bélisaire, B. 'Voyez ci-dessus, pages 3x3, 374, 376. B.
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pire. La plus grande faute de Bélisaîre, à mon sens, fut de ne savoir pas être cocu. Justinien son maître était bien plus habile que lui en cette partie. Il avait épousé une baladine des rues, une gueuse qui s'était prostituée en plein théâtre , et cela ne me donne pas grande opinion de la sagesse de cet empereur, malgré les lois qu'il fit compiler, ou plutôt abréger par son fripon Trébonien. Il était d'ailleurs poltron et vain , avare et prodigue, défiant et sanguinaire; mais il sut fermer les yeux sur la lubricité énorme de Théodora; et Bélisaire voulut faire assassiner l'amant d'Antonine. On accuse aussi Bélisaire de beaucoup de rapines.
Quoi qu'il en soit , il est certain que le vieux Bélisaire, qui n'était pas si aveugle que le vieux Justinien, lui donna, sur la fin de sa vie, de très bous conseils dout l'empereur ne profita guère. Un Grec très ingénieux, et qui avait conservé le véritable goût de l'éloquence dans la décadence de la littérature , nous a transmis ces conversations de Bélisaire avec Justinien. Dès qu'elles parurent, tout Constantinople en fut charmé. La quinzième conversation ' surtout enchanta tous les esprits raisonnables.
Pour avoir une parfaite connaissance de cette anecdote, il faut savoir que Justinien était un vieux fou qui se mêlait de théologie. Il s'avisa de déclarer, par un édit, en 564, que 1^ corps de Jésus-Christ avait été impassible et incorruptible, et qu'il n'avait jamais eu besoin de manger ni pendant sa vie, ni après sa résurrection.
* I« quinzième chapitre du Bélisaire de Biirmoiitel fut princtpftlemeMt Tobjel du oouiroux des théologiens. B.
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Plusieurs évoques trouvèrent son édit fort scandaleux. Il leur annonça qu'ils seraient damnés dans l'autre monde, et persécutés dans celui-ci; et pour le prouver par les faits, il exila le patriarche deConstan» tinople, et plusieurs autres prélats, comme il avait exilé le pape Silvère*
C'est à ce sujet que Bélisaire fait à l'empereur de très sages remontrances.. Il lui dit qu'il ne faut pas damner si légèrement son prochain, encore moins le persécuter; que Dieu est le père des hommes; que ceux qui sont en quelque façon ses images sur la terre (si on ose le dire) doivent imiter sa clémence; et qu'il ne fallait pas faire mourir de ùàm le patriarche de Constantinople, sous prétexte que Jésus-Christ n'avait pas eu besoin de manger. Rien n'est plus tolérant, plus humain, plus divin peut-être que cet admirable discours de Bélisaire : je l'aime beaucoup mieux que sa dernière campagne en Italie, dans laquelle on lui reprocha de n'avoir fait que des sottises.
Les savants , il est vrai , pensent que ce discours n'est pas de lui, qu'il ne parlait pas si bien, et qu'un homme qui avait mis le pape Silvère dans un cul de basse-fosse, et vendu sa place quatre cents marcs d'or de douze onces à la livre, n'était pas homme à parler de clémence et de tolérance; ils soupçonnent que tout ce discours est de l'éloquent grec Marmontelos , qui le publia. Cela peut être; mais considérez, mon cher lecteur, que Bélisaire était vieux et malheureux : alors' on change d'avis ; on devient compatissant.
Il y avait aloi*s quelques petits Grecs envieux, pédants, ignorants, et qui fesaient des brochures pour
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gagner do pain. Un de ces animaux, nommé Cogéos', eut Timpudence d'écrire contre Bélisaire, parcequ'il croyait que ce vieux général était mal en cour.
Bélisaire, depuis sa disgrâce, était devenu dévot; c'est souvent la ressource des vieux courtisans disgraciés; et même encore aujourd'hui les grands vizirs prennent le parti de la dévotion, quand , au lieu de les étrangler avec un cordon de soie, on les relègue dans nie de Mitylène. Les belles dames aussi se font dévotes, comme on sait, vers les cinquante ans, surtout si elles sont bien enlaidies ; et plus elles sont laides , plus elles sont ferventes. La dévotion deBélisaire était très humaine ; il croyait que Jésus-Christ était mort pour tous, et non pas pour plusieurs. Il disait à Justinien que Dieu voulait le bonheur de tous les hommes : et cela même tenait encore un peu du courtisan , car Justinien avait bien des péchés à se reprocher ; et Bélisaire, dans la conversation, lui fit une peinture si touchante de la miséricorde divine, que la conscience du malin vieillard couronné en devait être rassurée.
Les ennemis secrets de Justinien et deBélisaire suscitèrent donc quelques pédants qui écrivirent violem-* ment contre la bonté de Dieu. Le folliculaire Cogéos, entre autres , s'écria dans sa brochure,, page 63 : // fCy OMJura donc plus de réprouvés ! Si &it , lui répondit-on, tu seras très réprouvé : console-toi, l'ami; sois réprouvé, toi et tes semblables; et sois sûr que tout Constantinople en rira. Ah! cuistres de collège, que
> Goger (voyez ma note, tome XXXTV, page S4) que Voltaire appelle aussi Gogé , et Coge ptau, B.
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VOUS êtes loin de soupçonner ce qui se passe dans la bonne compagnie de Constantinople !
POST'SCRIPTUM
Défense d*an jardinier.
Le même Cogéos attaqua non moins cruellement un pauvre jardinier d'une province de Cappadoce, et Taccusa, page 54 9 d'avoir écrit ces propres mots: « Notre religion, avec toute sa révélation, n'est et ne « peut être que la religion naturelle perfectionnée. »
Voyez, mon cher lecteur, la malignité et la calomnie! Ce bon jardinier était un des meilleurs chrétiens du canton , qui nourrissait les pauvres des légumes qu'il avait semés , et qui pendant l'hiver s'amusait à écrire pour édifier son prochain , qu'il aimait. Il n'avait jamais écrit ces paroles ridicules et presque impies, opec toute sa révélation ( une telle expression est toujours méprisante), cet homme, avec tout son latin y ce critique, avec tout son fatras. Il n'y a pas un seul mot dans ce passage du jardinier, qui ait le moindre rapport à cette imputation. Ses œuvres ont été recueillies; et dans la dernière édition de 1 764 9 p* 25a , ainsi que dans toutes les autres éditions, on trouve le passage que Côgéos ou Cogé a si lâchement falsifié. Le voici en français, tel qu'il a été fidèlement traduit du grec'.
ce Celui qui pense que Dieu a daigné mettre un rap- « port entre lui et les hommes, qu'il les a faits libres,, (c capables du bien et du mal , et qu'il leur a donné* « à tous ce bon sens qui est l'instinct de l'homme
> Tome XXXIT) pages 349-5o. B.
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a et sur lequel est fondée la loi naturelle, celui-là sans « doute a une religion , et une religion beaucoup meilc( leure que toutes les sectes qui sont hors de notre «Église; car toutes ces sectes sont fausses, et la loi « naturelle est vraie. Notre religion révélée n'est même (c et ne pouvait être que celte loi naturelle perfectionce née. Ainsi le théisme est le bon sens qui n'est pas a encore instruit de la révélation, et les autres religions ce sont le bon sens perverti par la superstition. »
Ce morceau avait été honoré de l'approbation du patriarche de Constantinople et de plusieurs évêques; il n'y a rien de plus chrétien, de plus catholique, de plus sage.
Comment donc ce Cogé osa-t-il mêler son venin auK eaux pures de ce jardinier? pourquoi voulut-il perdre ce bon-homme, et faire condamner Bélisaire? N'est-ce pas assez d'être dans la dernière classe des derniers écrivains? faut-il encore être faussaire? Ne savais-tu pas, ô Cogé! quels châtiments étaient ordonnés pour les crimes de faux? Tes pareils sont d'ordinaire aussi mal instruits des lois que des principes de l'honneur. Que ne lisais-tu les Instituts de Justinien^ au titre De publicis judiciis y et la loi Cornelia?
Ami Cogé, la falsification est comme la polygamie; dest un caSj un cas pendable '.
Écoute, misérable, vois combien je suis bon, je te pardonne.
I Molière, M, de Pourceaugnac , acte U, scène i3. B.
4l4 CH. XXif. DBRiri£R AVIS AU LBCTEUR.
DERNIER AVIS AU LECTEUR
Ami lecteur, je vous ai entretenu des plus grands objets qui puissent intét*esser les doctes, de la formation du monde selon les Phéniciens, du déluge, des dames de Babylone, de TÉgyptc, des Juifs, des montagnes, et de Ninon. Vous aimez mieux une bonne comédie, un bon opéra comique; et moi aussi, liéjouissez-vous , et laissez ergoter les pédants. La vie est courte. Il n'y a rien de bon , dit Salomon ', que de vivre avec son amie, et de se réjouir dans ses œuvres.
^ EcelésUute, m, la. B.
A WARBURTON
Tu exerces ton insolence et tes fureurs sur les étrangers comme sur tes compatriotes. Tu voulais que ton nom fût partout en horreur, tu as réussi : après avoir commenté Shakespeare, tu as commenté Moïse; tu as écrit une rapsodie en quatre gros volumes ', pour montrer que Dieu n'a jamais enseigné l'immortalité de Famé pendant près de quatre mille ans; et tandis qu'Homère l'annonce, tu veux qu'elle soit ignorée dans V Écriture sainte. Ce dogme est celui de toutes les nations policées; et tu prétends que les Juifs ne le connaissaient pas.
Ayant mis ainsi le vrai Dieu au-dessous des faux dieux, tu feins de soutenir une religion que tu as violemment combattue; tu crois expier ton scandale en attaquant les sages; tu penses te laver en les couvrant de ton ordure; tu crois écraser d'une main la religion chrétienne, et tous les littérateurs de l'autre : tel est ton caractère. Ce mélange d'orgueil, d'envie,
< Dilcmbert, dans i» lettre du 4 aogiute 1767, • Voltaire , lui dit que cette répoofle à Warburtoo était trop amère , encore bien que le patriarche ne fît qu'user de représailles contre le pédant évèque de Glocester ; et Grimm , tout en avouant , dans sa Cormspondanee , que cette Icltre n*est pas tendre» ajoute que Warburton pouvait passer, en Angleterre , pour le La Baumelle de Voltaira ; œ qui s'accorde avec ce qu'en dit ce dernier dans les chapitres XIII, xnr et xv de la Défense de mon oncle. Nous pensons, au surplus, que cette soi-disant fi^étie fut composée vers le mois de juillet 1767. Cl. — Voyei aussi, ci-dessus, le chap. xv de la Défense démon oncle, B.
* Divine légation ofMoses; 1 766 , cinq volumes in-8*. Ci..
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et de témérité, n'est pas ordinaire. Il t'a effrayé toimême ; tu t'es enveloppé dans les nuages de l'antiquité, et dans l'obscurité de ton style; tu as couvert d'un masque ton affreux visage. Voyons si l'on peut faire tomber d'un seul coup ce masque ridicule.
Tous les sages s'accordent à penser que la législation des Juifs les rendait nécessairement les ennemis des nations.
Tu contredis cette opinion si générale, et si vraie, dans ton style de BillingsgcUe *. Voici tes paroles : « Je tf ne crois pas qu'il soit aisé d'entasser, même dans le «plus sale égout de l'irréligion, tant de faussetés, «d'absurdités, et de malice.... Comment peut-il souoc tenir à visage découvert, et à la face du soleil, que « la loi mosaïque ordonnait aux Juifs d'entreprendre a de vastes conquêtes, ou qu'elle les y encourageait, oc puisqu'elle leur assignait un district très borné?»
Je passe sous silence les injures aussi grossières que lâches , dignes des porte-faix de Londres et de toi , et je viens à ce que tu oses appeler des raisons : elles sont moins fortes que tes injures.
Voyons d'abord s'il est vrai qu'on ait promis aux Juifs un si petit district.
« £n ce jour ', le Seigneur fit un pacte avec Abracc ham , et lui dit : Je donnerai à ta semence la terre « depuis le fleuve d'Egypte jusqu'au grand fleuve d'Eu- « phrate. »
C'était promettre aux Juifs, par serment, l'isthme
I Bittingsgate signifie langage des halles. B. * Genèse, XT, 18. B.
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de Suez, une partie de l'Egypte, l'Arabie entière, tout ce qui fut depuis le royaume des Séleucides. Si c*est là un petit pays 9 il faut que les Juifs fussent dif* ficiles t il est vrai qu'ils ne l'ont pas possédé, mais il ne leur a pas été moins promis.
' Les Juifs renfermés dans le Canaan vécurent des siècles sans connaître ces vastes contrées , et ils n'eurent guère de notions de l'Euphrate et du Tigre que pour y être traînés en esclavage. Mais voici bien d'autres promesses; voyez Isaîe au chap. xux'.
a Le Seigneur a dit : J'étendrai mes mains sur « toutes les nations : j'élèverai mon signe sur les peu- «c pies ; ils vous apporteront leurs fils dans leurs bras, a et leurs filles sur leurs épaules; les rois seront vos cr nourriciers, et leurs filles vos nourrices; ils vous «adoreront, le visage en terre, et ils lécheront la a poudre de vos pieds. »
N'est-ce pas leur promettre évidemment qu'Us seront les maîtres du monde, et que tous les rois seront leurs esclaves? Eh bien! Warburtoo, que dis-tu de ce petit district ?
Tu sais sur combien de passages les Juifs fondaient leur orgueil et leurs vaines espérances; mais ceux-ci suffisent pour démontrer que tu n'as pas même entendu les livres saints contre lesquels tu as écrit. Vois si le sale égout de l'irréligion n'est pas celui dans lequel tu barbotes.
Venons maintenant ' à la haine invétérée que les
> Verwt ma. B. — * Voyw toaie XV, pt^e 190. B. MiLAaasB. VIL s;
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Israélites avaient conçue contre toutes les nations. ' Dis-moi si on égorge les pères et les mères, les fils et les filles, les enfants à la mamelle, et les animaux même sans ha!r ? Tu hais, tu calomnies; on te déteste dans ton pays , et tu détestes ; mais si tu avais trempé dans le sang tes mains qui dégouttent de fiel et d'encre, oserais-tu dire que tu aurais assassiné sans co- 1ère et sans haine ? Relis tous les passages où il est ordonné aux Juifs de ne pas laisser une ame en vie, et dis, si tu en as le front, qu'il ne leur était pas permis de haïr. £st«il possible qu'un cœur tel que le tien se trompe si grossièrement sur la haine? C'est un usurier qui ne sait pas compter.
Quoi ! ordonner qu'on ne mange pas dans le plat dont un étranger s'est servi , de ne pas toucher ses habits , ce n'est pas ordonner l'aversion pour les étrangers ?
On me dira qu'il y a beaucoup d'honnêtes gens qui, sans te montrer de colère, ne veulent pas dîner avec toi, par la seule raison que ton pédantisme les ennuie, et que ton insolence les révolte; mais sois sûr qu'ils te haïssent, toi et tous les pédants barbares qui te ressemblent.
Les Juifs, dis«tn, ne haïssent que l'idolâtrie, et non les idolâtres : plaisante distinction!
Un jour un tigre rassasié de carnage rencontra des brebis qui prirent la fuite; il courut après elles, et leur dit : Mes enfants , vous vous imaginez que je ne vous aime point, vous avez tort; c'est votre bêlement que je hais; mais j'ai du goAt pour vos personnes, et
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je VOUS chéris au point que je ne veux faire qu'une chair avec vous; je m'unis à vous par la chair et le sang. Je bois l'un, je mange l'autre pour vous incorporer à moi : jugez si l'on peut aimer plus intimement.
Bonsoir, Warburton.
LE PRINCE ROYAL DE
Vous devez d'abord, mon cher cousin, vous affermir dans la persuasion qu'il existe un Dieu tout puissant qui punit le crime , et qui récompense la vertu. Vous savez assez de physique pour voir que ces anciennes erreurs , qu'il faut que le grain pourrisse ^ et meure en terre pour germer, etc., détruiraient plutôt l'idée d'un Dieu formateur du monde qu'elles ne l'établiraient. Vous avez appris assez d'astronomie pour être sûr qu'il n'y a ni premier ni troisième ciel , ni région de feu auprès de la lune, ni firmament au-
< Cette date a été mise par Voltaire ; mais elle est supposée. Le Fragment des mstructUms, etc., fut publié, pour la première fois, à la fin de juillet 1767. Dans rédition originale, à la suite du Fragment, on avait placé plusieurs morceaux : 1^ Du divorce; c'est le Mémoire d^un magistrat, qui est au tome XXTI, pages 104-107 ; il* Delà liberté de conscience ; article qui fiât aussi partie du Dictionnaire philosophique; voyec t. XXVHI, p. 175; 3** la première Anecdote sur Bélisaire (voyez tome XLII , page 614)» âvee la date du «o mars 1767. Une autre édition encadrée, sous le millésime X76S, contient de plus la Seconde anecdote sur Bélisaire (voyez ci-dessns, pigei), et Ui Lettre de tareheçéque de Cantoréérjr à tarche^éfue de Paris^fOjeziQmtXlTV). B.
» L Cor., IV, 36. B.
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quel les étoiles soient attachées, etc., mais un nombre innombrable de globes disposés dans Tespace par la main de l'éternel géomètre. On vous a montré assez d'anatomie pour que vous ayez admiré par quels incompréhensibles ressorts vous vivez. Vous n'êtes point ébranlé par les objections de quelques athées; vous pensez que Dieu a fait l'univers, comme vous croyez, si j'ose me servir de cette faible comparaison, que le palais que vous habitez a été élevé par le roi votre grand-père. Vous laissez les taupes, enterrées sous vos gazons, nier, si elles l'osent, Texistence du soleil.
Toute la nature vous a démontré l'existence du Dieu suprême; c'est à votre cœur à sentir l'existence du Dieu juste. Comment pourriez*vous être juste, si Dieu ne Tétait pas? et comment pourrait-il l'être, s'il ne savait ni punir ni récompenser?
Je ne vous dirai pas quel sera le prix et quelle sera la peine. Je ne vous répéterai point: « Il y aura des « pleurs ' et des grincements de dents, » parcequ'il ne m'est pas démontré qu'après la mort nous ayons des yeux et des dents. Les Grecs et les Romains riaient de leurs furies, les chrétiens se moquent ouvertement de leurs diables, et Beizébuth n'a pas plus de crédit que Tisiphone. C'est une très grande sottise de joindre à la religion des chimères qui la rendent ridicule. On risque d'anéantir toute religion dans les esprits faibles et pervers, quand on déshonore celle qu*oQ leur annonce par des absurdités. Il y a une ineptie cent fois plus horrible, c'est d'attribuer à l'Être su-
> Biatth., Yf II , la. B.
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préme des injustices , des cruautés , que nous puoi«rioDS du dernier supplice dans les hommes.
Servez Dieu par Yous-méme , et non sur la foi des autres. Ne le blasphémez jamais ni en libertin ni en fanatique. Adorez l'Être suprême en prince, et non en moine. Soyez résigné comme Épie tète, et bienfe^
sant comme Marc'-Aurèle.
Parmi la multitude des sectes qui partagent aujourd'hui le monde, il en est une qui domine dans cinq ou six provinces de TEurope, et qui ose se dire universelle % parcequ'elle a envoyé des missionnaires eu Amérique et en Asie. C'est comme si le roi de Danemark s'intitulait seigneur du monde entier^ parcequ'il possède un établissement sur la côte de Coromandel, et deux petites iles dans l'Amérique.
Si cette Eglise s'en tenait à cette vanité de s'appeler universelle dans le coin du monde qu'elle occupe, ce ne serait qu'un ridicule ; mais elle pousse la témérité, disons mieux, l'insolence, jusqu'à dévouer aux flammes éternelles quiconque n'est pas dans son sein.
Elle ne prie pour aucun des princes de la terre qui sont d'qne secte différente. C'est elle qui , en forçant ces autres sociétés à l'imiter, a rompu tous les liens qui doivent unir les hommes.
Elle ose se dire chrétienne^ catholique^ et elle n'est assurément ni l'une ni l'autre. Qu'y a-t-il en effet de moins chrétien que d'être en tout opposé au Christ ?
> Voyez, dans le préient Yolnrne, YAp'u à tous Ut Orknimm, S.
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Le Christ et ses disciples ont été pauvres; ils ont fui les honneurs; ils ont chéri rabaissement et les souf* frances. Reconnaît-on à ces traits des moines, des évéques, qui regorgent de trésors, qui ont usurpé dans plusieurs pays les droits régaliens; un pontife qui règne dans la ville des Scipions et des Césars, et qui ne daigne jamais parler à un prince, si ce prince n'a pas auparavant baisé ses pieds? Ce contraste extravagant ne révolte pas assez les hommes.
On le souffre en riant dans la communion romaine, parcequ'il est établi dès long-temps; s'il était nouveau, il exciterait Tindignation et Thorreur. Les hommes, tout éclairés qu'ils sont aujourd'hui, sont les esclaves de seize siècles d'ignorance qui les ont précédés.
Conçoit-on rien de plus avilissant pour les souve» rains de la communion soi-disant catholique, que de reconnaître un maître étranger? car quoiqu'ils dé* guisent ce joug, ils le portent L'auteur du Siècle de Louis XI y, que vous lisez avec fruit, a beau dire' que le pape est une idole dont on baise les pieds et dont on lie les mains, ces souverains envoient à^ette pagode une ambassade d'obédience ; ils ont à Rome un cardinal protecteur de leur couronne; ils lui paient des tributs en annates, en premiers fruits. Mille causes ecclésiastiques dans leurs états sont jugées par des commissaires que ce prêtre étranger délègue.
Enfin plus d'un roi souffire chez lui l'infâme tribunal de l'inquisition érigé par des papes , et rempli par
> Voyez tome XIX , page a53. B.
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des moines: il est mitigé ; mais il subsiste, à la honte du trône et de la nature humaine.
Vous ne pouTez , sans nu rire de pitié , entendfe parler de ces troupeaux de fainéants tondus, blancs, gris, noirs, chausses, déchaux, en culottes ou sans culottes, pétris de crasse et d'arguments, dirigeant des dévotes imbéciles, mettant à contribution la populace, disant des messes pour Ciire retrouver les choses perdues , et fesant Dieu tous les matins pour quelques sous, tous étrangers, tous à charge à leur patrie , et tous sujets de Rome.
Il y a tel royaume qui nourrit cent mille de ces animaux paresseux et voraces , dont on aurait (ait de bons matelots et de braves soldats.
Grâces au ciel et à la raison-, les états sur lesquels vous devez régner un jour sont préservés de ces fléaux et de cet opprobre. Remarquez qu'ils n'ont fleuri que depuis que vos étables d'Augias ont été nettoyées de ces immondices.
Voyez surtout l'Angleterre, avilie autrefois jusqu'à être une province de Rome, province dépeuplée, pauvre, ignorante, et turbulente; maintenant elle partage rAmériquc avec l'Espagne', et elle en possède la partie réellement la meilleure; car si l'Espagne a les métaux , l'Angleterre a les moissons que ces métaux achètent. Elle a dans ce continent les seules terres
* L'Anglelerre et l^Espague ne possèdent plus que quelques 3es en Amérique. Les colonies anglaises du nord de rAmérique sont devenues les Étals- Unis. Le Mexique et les autres colonies espagnoles du continent ont successivement, depuis un quart de siècle, secoué le joug de la métropole. Le Brésil, qui était une colonie portugaise, est un état indépendant; voyez tome XYU, page 443. B.
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qui produisent les hommes robustes et courageux ; et, tandis que de misérables théologiens de la communion romaine disputent pour savoir si les Américains sont enfants de leur Adam, les Anglais s'occupent à fertiliser, à peupler et enrichir deux mille lieues de terrain , et à y faire un commerce de trente millions d'écus par année. Us régnent sur la cote de Coromandel au bout de l'Asie ; leurs flottes dominent sur les mers, et ne craindraient pas les flottes de l'Europe entière réunies.
Vous voyez clairement que, toutes choses d'ailleurs égales, un royaume protestant doit l'emporter sur un royaume catholique, puisqu'il possède en matelots, en soldats, en cultivateurs, en manufactures, ce que l'autre possède en prêtres, en moines, et en reliques; il doit avoir plus d'argent comptant, puisque son argent n'est point enterré dans des trésors de Notre- Dame de Lorette, et qu'il sert au commerce, au lieu de couvrir des os de morts qu'on appelle des corps saints; Il doit avoir de plus riches moissons, puisqu'il a moins de jours d'oisiveté consacrés à de vaines cérémonies , au cabaret , et à la débauche. Enfln les soldats des pays protestants doivent être les meilleurs; car le Nord est plus fécond en hommes vigoureux, capables des longues fatigues, et patients dans les travaux, que les peuples du Midi, occupes de processions, énervés par le luxe, et affaiblis par un mal honteux qui a fait dégénérer l'espèce si sensiblement, que, dans mes voyages, j'ai vu deux cours brillantes où il n'y avait pas dix hommes capables de supporter les travaux militaires. Aussi a-t-on vu un seul prince
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du Nord ' , dont les états n'élaient pas oomplés pour une puissance dans le siècle passé, résister à tous les efforts des maisons d'Autriche et de France.
Ne persécutez jamais personne pour ses sentiments sur la religion ; cela est horrible devant Dieu et devant les hommes. Jésus-Christ , loin d'être oppresseur, a été opprimé. S'il y avait dans l'univers un éti*e puissant et méchant, ennemi de Dieu, comme l'ont prétendu les manichéens, son partage serait de persécuter les hommes. Il y a trois religions établies de droit humain dans l'empire; je voudrais qu'il y en eût cinquante dans vos états, ils en seraient plus riches, et vous ea seriez plus puissant. Rendez toute superstition ridicule et odiieuse, vous n'aurez jamais rien à craindre de la religion. Elle n'a été terrible et sanguinaire, elle n'a renversé des trônes, que lorsque les fables ont été accréditées , et les erreurs réputées saintes. C'est l'insolente absurdité des deux glaives; c'est la prétendue donation de Constantin ; c'est la ridicule opinion qu'un paysan juif de Galilée^ avait joui vingt-cinq ans à Rome des honneurs du souverain pontificat; c'est la compilation des prétendues décrétales faite par un faussaire; c'est une suite non interrompue, pendant plusieurs siècles, de légendes mensongères, de miracles impertinents, de livres apocryphes, de prophéties attribuées à des sibylles; c'est enfin ce ramas odieux d'impostures qui rendit
> Frédéric II , roi de Priuse. B, * Saint Pierre. B.
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les peuples furieux, et qui fit trembler les rois* Voilà les armes dont on se servit pour déposer le grand empereur Henri lY, pour le faire prosterner aux pieds de Grégoire VII, pour le faire mourir dans la pauvreté, et pour le priver de la sépulture; c'est de cette source que sortirent toutes les infortunes des deux Frédéric' ; c est ce qui a fait nager l'Europe dans le sang pendant des siècles. Quelle religion que celle qui ne s'est jamais soutenue, depuis Constantin, que par des troubles civils ou par des bourreaux! Ces temps ne sont plus; mais gardons qu'ils ne reviennent. Cet arbre de mort, tant élagué dans ses branches, n'est point encore coupé dans sa racine; et tant que la secte romaine aura des fortunes à distribuer, des mitres, des principautés, des tiares à donner, tout est à craindre pour la liberté et pour le repos du genre humain. La politique a établi une balancç entre les puissances de l'Europe ; il n'est pas moins né* cessaire qu'elle en forme une entre les erreurs, afin que, balancées l'une par l'autre, elles laissent le monde en paix.
On a dit souvent que la morale qui vient de Dieu réunit tous les esprits * , et que le dogme qui vient des hommes les divise. Ces dogmes insensés, ces monstres, enfants de l'école, se combattent tous dans l'école; mais ils doivent être également méprisés des hommes d'état ; ils doivent tous être rendus impuissants par la sagesse de l'administration. Ce sont des poisons dont l'un sert de remède à l'autre ; et l'anti-
> Mdérie ï^, dit BarberoaiM» et Frédéric II; foyei tome XXm. B.
> Voyei tome XXXII, pege S5o. B.
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dote universel contre ces poisons de l'anie, c'est le mépris..
Soutenez la justice, sans laquelle tout est anarchie et :brigandage. Soumettez-vous-y le premier vous-même; mais que les juges ne soient que juges et non maîtres, qu'ils soient les premiers esclaves de la loi, et non les arbitres. Ne souffrez jamais qu'on exécute à mort un citoyen, fût*il le dernier mendiant de vos états, sans qu'on vous ait envoyé son procès que vous ferez examiner par votre consul. Ce misérable est un homme, et vous devez compte de son sang.
Que les lois chez vous soient simples, uniformes, aisées à entendre de tout le monde. Que ce qui est vrai et juste dans une de vos villes, ne soit pas faux et injuste dans une autre ' : cette contradiction anar^ chique est intolérable.
Si jamais vous avez besoin d'argent, par le malheur des temps, vendez vos bois, votre vaisselle d'argent, vos diamants, mais jamais des offices de judicature. Acheter le droit de décider de la vie et de la fortune des hommes, c'est le plus scandaleux marché qu'on ait jamais fait. Ou parle de simonie: y a-t-il une plus lâche simonie que de vendre la magistrature? car y a-t-il rien de plus saint que les lois?
Que vos lois ne soient ni trop relâchées, ni trop sévères. Point de confiscation de biens à votre profit; c'est une tentation trop dangereuse. Ces confiscations ne sont, après tout, qu'un vol fait aux enfants d'un
> Voyez tome XXXIX, page 38a ; et LIT, 378. B.
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coupable. Si vous n'arrachez pas la vie à ces enfants innocents, pourquoi leur arrachez- vous leur patrî* moine? M'étes-vous pas assez riche sans vous engraisser du sang de vos sujets? Les bons empereurs, dont nous tenons notre législation , n'ont jamais admis ces lois barbares.
Les supplices sont malheureusement nécessaires; il faut effrayer le crime : mais rendez les supplices utiles; que ceux qui ont fait tort aux hommes servent les hommes. Deux souveraines ' du plus vaste empire du monde ont donné successivement ce grand exemple. Des pays affreux défrichés par des mains criminelles n'en ont pas moins été fertiles. Les grands chemins réparés par leurs travaux toujours renaissants, ont fait la sûreté et l'embellissement de l'empire.
Que l'usage affreux de la question ne revienne jamais dans vos provinces, excepté le cas où il s'agirait évidemment du salut de l'état. *
La question , la torture', fut d'abord une invention des brigands qui, venant piUer des maisons, fesaient souffrir des tourments aux maîtres et aux domestiques, jusqu'à ce qu'ils eussent découvert leur argent caché; ensuite les Romains adoptèrent cet horrible usage contre les esclaves , qu'ils ne regardaient pas comme des hommes; mais jamais les citoyens ro* mains n'y furent exposés.
Vous savez d'ailleurs que, dans les pays où cette coutume horrible est abolie, on ne voit pas plus de crimes que dans les autres. On a tant dit que la ques-
« Éliubeth et Cadieriiie n ; voyez tome XXXH, page $94. B. > Vojei tooM XXXn, pasci 5% 391 ; WI, 446. K.
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tion est un secret presque sûr pour sauver un coupable robuste, et pour condamner un innocent d'une constitution faible, que ce raisonnement a enfin persuadé des nations entières.
Les finances sont che2 vous administrées avec une économie qui ne doit se déranger jamais. Conserves précieusement cette sage administration. La recette est aussi simple qu'elle puisse Têtre. Les soldats , qui ne servent à rien en temps de paix , sont distribués aux portes des villes : ils prêteraient un prompt se* cours au receveur des tributs, qui est dWdinaire un homme d'âge, seul, et désarmé. Vous n'êtes point obligé d^entretenir une armée de commis contre vos sujets. L'argent de l'état ne passe point par trente mains différentes , qui toutes en retiennent une partie. On ne voit point de fortunes immenses élevées par la rapine , à vos dépens , et aux dépens de la noblesse et du peuple. Chaque receveur porte tous les mois l'argent de sa recette à la chambre de vos finances. Le peuple n'est point foulé, et le prince n'est point volé. Vous n'avez point chez vous cette multitude de petites dignités bourgeoises, et d'emplois subalternes sans fonction , qu'on voit sortir de sous terre dans certains états, où ils sont mis en vente par une administration obérée. Tous ces petits titres sont achetés chèrement par la vanité; ils produisent aux acheteurs des rentes perpétuelles, et l'affaibttssement perpétuel de l'état.
On ne voit point chez vous cette feule de bourgeois
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inutiles, intitulés conseillers du prince, qui vivent dans Toisivetë, et qui n'ont autre chose à faire qu'à dépenser à leurs plaisirs les revenus de ces charges frivoles que leurs pères ont acquises.
Chaque citoyen vit chez vous ou du revenu de sa terre, ou du fruit de son industrie, ou des appoin* lements qu'il reçoit du prince. Le gouvernement n'est point endetté. Je n'ai jamais entendu crier ici dans les rues, comme dans un pays' où j'ai voyagé dans ma jeunesse : « Nouvel édît d'une constitution de ren* «tes; nouvel emprunt; charges de conseiller du roi «mouleur de bois, mesureur de charbon'.» Vous ne tomberez point dans cet avilissement aussi ruineux que ridicule. On interdirait un comte de l'empire qui se conduirait ainsi dans sa terre; on lui ôterait justement l'administration de son bien. Si les états dont je parle sont destinés un jour à être nos enne» mis, puissent-ils se conduire selon des maximes si extravagantes!
Faites travailler vos soldats à la perfection des chemins par lesquels ils doivent marcher, à l'aplanis* sèment des montagnes qu'ils doivent gravir, aux ports où ils doivent s'embarquer, aux fortifications des vil* les qu'ils doivent défendre. Ces travaux utiles les oc« cuperont pendant la paix, rendront leurs corps plus robustes et plus capables de soutenir les fatigues de la guerre. Une légère augmentation de paie suffira pour qu'ils courent au travail avec gaité. Telle était
> La FrtDce. B.
• Yùjta tome XX , page 9S6; tt XXXI , 493« B*
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la méthode des Romains ; les légions firent elles-mêmes ces chemins qu'ils traversèrent pour aller conquérir TAsie Mineure et la Syrie. Jje soldat se courbe en remuant la terre, mais il se redresse en marchant à l'ennemi. Un mois d'exercice rétablit ce petit avantage extérieur, que six mois de travail ont pu défiguœr. La force, l'adresse, et le courage, valent bien la grâce sous les armes. Les Anglais et les Russes sont moins parfaits à la parade que les Prussiens, et les égalent au jour de bataille.
On demande s'il est convenable que les soldats soient mariés? Je pense qu'il est bon qu'ils le soient ; la désertion diminue, la population augmente. Je sais qu'un soldat marié sert moins volontiers loin des frontières, mais il en vaut mieux quand il combat dans le sein de la patrie. Vous ne prétendez pas porter la guerre loin de votre état, votre situation ne vous le permet pas ; votre intérêt est que vos soldats peuplent vos provinces, au lieu d'aller ruiner celles des autres.
Que le militaire, après avoir long-temps servi , ait chez lui des secours assurés; qu'il y jouisse au moins de sa demi-paie, comme en Angleterre. Un Hôtel des invalides, tel que Louis XIV en donna l'exemple dans sa capitale, pouvait convenir à un riche et vaste royaume. Je crois plus avantageux pour vos états que chaque soldat, à 1 âge de cinquante ans au plus tard , rentre dans le sein de sa famille. Il peut encore labourer ou travailler d'un métier utile; il peut donner des enfants à la patrie. Un homme robuste peut, à l'âge de cinquante ans , être encore utile vingt an-
POUR LE PRIKCE ROYAL DE
nées; sa demi-paie est un argent qui, bien que modique, rentre dans la circulation au profit de la culture. Pour peu que ce soldat réformé défriche un quart d'arpent , il est plus utile à Tétat qu'il ne Ta été
à la parade.
vn.
Ne souffrez pas chez vous la mendicité. C'est une infamie qu'on n'a pu encore détruire en Angleterre, en France , et dans une partie de l'Allemagne. Je crois qu'il y a en Europe plus de quatre cent mille malheureux, indignes du nom d'hommes, qui font un métier de l'oisiveté et de la gueuserie. Quand une fois ils ont embrassé cet abominable genre de vie, ils ne sont plus bons à rien; ils ne méritent pas même la terre où ils devraient être ensevelis. Je n'ai point vu cet opprobre de la nature humaine toléré en Hollande, en Suède, en Danemark^ il ne l'est pas même en Pologne. La Russie n'a point de troupes de gueux établis sur les grands chemins pour rançonner les passants. Il faut punir sans pitié les mendiants qui osent se faire craindre, et secourir les pauvres avec la plus scrupuleuse attention. Les hôpitaux de Lyon et d'Amsterdam sont des modèles; ceux de Paris sont indignement administrés. Le gouvernement municipal de chaque ville doit seul avoir le soin de ses pauvres et de ses malades. C'est ainsi qu'on en use dans Lyon et dans Amsterdam. Tous ceux que la nature afflige y sont secourus ; tous ceux à qui elle laisse la liberté des membres y sont forcés à un travail utile. Il faut surtout commencer à Lyon par l'administration de l'hôpital pour arriver aux honneurt munici-
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paux de lliôtd- de- ville : c'est là le grand secreL L*Holel-de-Tille de Paris D*a pas des institntioiis si sages, il s'en fiiut beaucoup; le coq» de ville y est miné y il est sans pouvoir et sans crédit.
Les hôpitaux de Rome sont ridies, mais ils ne semblent destinés <jue pour recevoir des pâerins étrangers. C'est un chariatanisme qui attire des gueux d'Espagne, de Bavière, d*Autnclie, et qui ne sert qu'à encourager le nombre prodigieux des mendiants dltar lie. Tout respire à Rome l'ostentation et la pauvreté , la superstition et Tarlequinade
N. B. Le reste manque.
Fin DU wKAoumr na msmucTioxs.
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DE GÉROFLE A COGÉ.
Moi, Gërofle, je déclare que mon maître étant trop vieux et trop malade pour répondre à la lettre de maître Cogé, professeur au collège Mazarin, je meta la plume à la main * pour mon maître ; étant per« suadé qu'un bon domestique doit prendre la défense de son maître, comme le neveu de Tabbé Bazing a soutenu la cause de son oncle. J'entre en matière, car le patron n'aime pas le .verbiage.
Si une noble émulation soutenue par le génie produit les bons livres, l'orgueil et l'envie produisent les critiques, on le sait assez. Mais de quel droit maître Cogé serait-il envieux et orgueilleux ?
Quand l'immortel Fénelon donna son roman moral du Télémaque, Faydit et Gueudeville firent des brochures contre lui, et eurent même l'insolence de faire entrer la religion dans leurs rapsodies , dernière ressource des lâches et des imposteurs.
Quand un digne académicien a donné le roman
s Cette pièce bit partie du recueil intitnlé Les ehûêés tttiieâ et ûgféûhleêf 1 769- 17 7» « trois Tolumes in-8*. M. Clogenaoo qui, le premier, Tt admise « en i8a5, dani les CEuTres de Voltaire, croit qu'elle est la Défense que Voltaire cite dans sa lettre à Marmontel, du 14 octobre 1767. C'est par plaiitnterie ^€ Toltaire nomme Cogé le peraonnage dont le véritable ami eat Coger; voyez tome XXX IV, page S4. B.
> Expremion de Larcher; voyez ma note d-deiiiis, page S16. B.
moral de BéUsaire, traduit dans presque toutes les langues de l'Europe , il a trouvé son Faydit et son Gueudeville dans le régent de collège Cogë et dans Riballien
Cogé et Riballier ont été les serpents qui , non seulement ont cru ronger la Hnde, mais qui ont essayé de mordre l'auteur. Ils se sont imaginé que la nation est au quatorzième siècle, parcequ'ils y sont. Ils ont cabale dans la sacrée faculté de théologie de Paris pour engager icelle à écrire en latin contre un roman écrit en français. Mais la sacrée faculté ayant eu la modestie de soupçonner que son latin n'est pas celui de Cicéron , et que son français n'est pas celui de YaugelaSy il a semblé bon à ladite faculté de ne se hasarder dans aucune de ces deux langues. On lui a proposé de donner son thème en grec, attendu que Bélisaire parlait grec; mais elle a répondu que tout cela était du grec pour elle. Qu'est - il arrivé de tout ce fracas?
La Sorboime en traTail enfante une sonris'.
Ci'est ainsi que le vinaigrier Abraham Chaumeix , Ibrave «onvulsionnaire, entreprit d'aigrir les esprits de tous les parlements du royaume contre l'Encyclopédie. Abraham avait été éconduit par les illustres et savants hommes qui dirigeaient ce célèbre recueil des connaissances humaines. Il imagina, pour avoir du pain , d'accuser les auteurs d'athéisme ; et voici comme il *'y prit juridiquement. Les semence* de l'athéisme sont jetées, dit-il, au premier volume dans les articles
X Boileau, jirtpoét,, m, 274. B.
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Beurre, Brouette, Chapeau : elles se développeroni dans toute leur horreur, aux articles Falbala , Jésuite, et Culotte.
Cet ouvrage, en vingt volumes in-folio , devait immanquablement exciter une sédition dans les halles et au port Landri. L'ouvrage a paru; tout a été tranquille; Abraham Chaumeix, honteux d*avoir été faux prophète à Paris, est allé prophétiser à Moscou; et l'impératrice a daigné mander à mon maître qu'elle avait mis Abraham à la raison.
Si votre ami Cogé est prophète aussi , il est assurément prophète de Baal. L'esprit mensonger est au bout de sa plume. Il fait un libelle infâme contre Bé^ liscUre; et dans ce libelle, non content de médire, comme un vilain, d'un vieux capitaine qui nedpnne que de bons conseils à son empereur, il médit ausj>i de mon maître qui ne donne des conseils à personne.
C'est une étrange chose que la cuistrerie. Dès que ces drôles-là combattent un académicien sur un point d'histoire et de grammaire, ils mêlent, au plus vite. Dieu et le roi dans leurs querelles. Ils s'imaginent, dans leur galetas, que Dieu et le roi s'armeront en leur faveur de tonnerres et de lettres de cachet. Eh! maroufles, ne prenez jamais le nom de Dieu et du roi en vain.
SUR LES DISSENSIONS
PAR JOSEPH BOURBILLON, PHonsMva is o»oit public >.
^mm^m^
Avant de donner au public une idée juste des différents qui divisent aujourd^ui la Pologne; avant de déférer au tribunal du genre humain la cause des dissidents grecs, romains, et protestants, il est nécessaire de faire voir premièrement ce que c'est que TEglise grecque.
Il faut avouer d'abord que les Églises grecque et syriaque furent instituées les premières, et que l'orient enseigna l'occident. Nous n'avons aucune preuve
X L*édilioD originale decel Essaie 54 pa^es in^o, sous le nnUtisioie 17Q7, Les Mémoires secrets le citeot à la datç du 18 octobre. Voltaire lui-même en parle dans sa lettre à Damilaviile, du 4 décembre de h même année. G^l par erreur sans doute que, jusqu'à ce jour, on a imprimé, avec la da|e du 4 janvier 1767, une lettre à d*Argental où il en est question; celte lettre doit être du 4 janvier 1768.
Senebier, dans son Histoire littéraire de Genèçe, tome III, page 56, attribue à Jacob Bourdillon VEssai sur les dissensions de Pologne, que Voltaire avait donné, comme on voit, sous le nom de Josepb Bourdillon. Je ne pouvais passer sous silence une telle fonte. Tai dû aussi donner la variante de la fin de cet écrit. B.
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que Pierre ait été à Rome; et nous sommes sûrs qu*il resta long-temps en Syrie , et qu*il alla jusqu'à Babylone. Paul ëtait de Tarse en Cilicie. Ses ouvrages sont écrits en grec. Nous n'avons aucun Évangile qui ne soit grec. Tous les Pères des quatre premiers siècles jusqu'à Jérôme ont été Grecs, Syriens, ou Afiricains. Presque tous les rites de la communion romaine attes* tent encore par leurs noms mêmes leur origine grecque; église, baptême, paraclet, liturgie, litanie, symbole, eucharistie, agape, épiphanie, évêque, prêtre, diacre^ pape même, tout annonce que l'Église d'occident est la fille de l'Église d'orient, fille qui , dans sa puissance, a méconnu sa mère.
Aucun évêque de Rome ne fut compté ni parmi les Pères, ni même parmi les auteurs approuvés, pendant plus de six siècles entiers. Tandis qu'Athénagore, Éphrem, Justin, Tertullien, Clément d'Alexandrie, Origène, Cyprien, Irénée, Athanase, Eusèbe, Jérôme, Augustin, remplissaient le monde de leurs écrits, les évêques de Rome, en silence, se bornaient au soin d'établir leur troupeau, qui croissait de jonr en jour*
Nous n'avons sous le nom d'un évêque de Rome que les Réœgniiions de Clément. Il est prouvé qu'elles ne sont pas de lui: et, si elles en étaient, elles ne feraient pas honneur à sa mémoire. Ce sont des conférences d& Clément avec Pierre , Zachée , Barnabe , et Simon-Ie- Magicien. Us rencontrent vers Tripoli un vieillard ; et Pierre devine que ce vieillard est de la race de César; qu'il épousa MathîMe, dont il eut trois enfants; que Clément est le cadet de ces enfants : ainsi Clément est reconnu pour être de la maison impériale. C'est appa-
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remment cette connaissance qui a donné le titre au livre; encore cette rapsodie est-elle écrite eq grec.
Mais aucun prêtre chrétien , soit grec, soit syriaque, ou africain, ou italien, n'eut certainement d'autre puissance que celle de parler toutes les langues du monde, de faire des miracles, de chasser les diables; puissance admirable que nous sommes bien loin de leur contester.
Qu'il nous soit permis de le dire , sans offenser personne : Si l'ambition pouvait s'en tenir aux paroles expresses de l'Évangile , elle verrait évidemment que les apôtres n'ont reçu aucune domination temporelle de Jésus-Christ, qui lui-même n'en avait pas. Elle verrait que ses disciples étaient tous égaux, et que Jésus- Christ même a menacé de châtiment ceux qui voudraient s'élever au-*dessus des autres'.
Pour peu qu'on soit instruit, on sait que, dans le premier siècle , il n'y eut aucun siège épiscopal particulier. Les apôtres et leurs successeurs se cachaient tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre ; et certainement lorsqu'ils prêchaient de village en village, de cave en oave, de galetas en galetas, ils n'avaient ni trône épiscopal, ni juridiction, ni gardes; et quatre principaux barons ne portaient point à leur entrée les cordons d'un dais superbe, sous lequel on eût vu a\ndré et Luc portés pompeusement comme des souverains.
Dès le second siècle la place d'évêque fut lucrative par les aumônes des chrétiens, et conséquemment les évéques des grandes villes furent plus riches que les
> Matthieu , xx , a6 , 97 ; Luc , un , a6. B.
autces; étant plus riches , ils eurent plus de crédit etxile pouvoir.
Si quelque évéque avait pu prétendre à la supériorité , c'eût été assurément l'évêque de Jérusalem , non pas comme le plus riche , mais comme celui qui , selon l'opinion vulgaire, avait succédé à saint Jacques, le propre frère de Jésus-rCbrist. Jérusalem était le berceau de la religion chrétienne. Son fondateur y était mort par un supplice cruel ; il était reçu que Jacques . son frère y avait été lapidé. Marie , mère de Dieu , y était morte. Joseph, son mari, était enterré dans le pays. Tous les mystères du christianisme s'y étaient opérés. Jérusalem était la ville sainte qui devait reparaître dans toute sa gloire pendant mille années. Que de titres pour assurer à l'évêque de Jérusalem une prééminence incontestable !
Mais lorsque le concile de Nicée régla la hiérarchie, qui avait eu tant de peine à s'établir, le gouvernement ecclésiastique se modela sur le politique. Les évéques appelèrent leurs districts spirituels du nom temporel de diocèse. I^es évéques des grandes villes prirent le titre de métropolitains. Le nom àe patriarche s'établit peu-à-peu; on donna ce titre aux évéques de Constantinople et de Rome , qui étaient deux villes impériales ; à ceux d'Alexandrie et d'Antioche, qui étaient encore deux considérables métropoles ; et enfin à celui de Jérusalem , qu'on n'osa pas dépouiller de cette dignité , quoique cette ville, nommée alors Élia, fût presque dépeuplée et située dans un terrain ingrat, dans lequel elle ne pouvait s'affranchir de la pauvreté, n'ayant jamais fleuri que par le grand concours des Juifs qiû
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Tenaient autrefois y célébrer leurs grandes (Stes; mais , ne tirant alors quelque argent que des pèlerinages peu fréquents des chrétiens , le district de ce patriarche fut très peu de chose. Les quatre autres, au contraire, furent très étendus.
Il ne tomba dans la léte ni d'aucun évêque, ni d'aucun patriarche, de s'arroger une juridiction tempo* relie. On n^en trouve aucun exemple que dans la subversion de l'empire romain en occident.
Tout y changea lorsque Pépin d'Austrasie, premier domestique d'un prince franc, nommé Childeric, se lia avec le pape Zacharie, et ensuite avec le pape Etienne II , pour rendre son usurpation respectable aux peuples. Il se fit sacrer à Saint-Denys en France par ce même pape Etienne: en récompense, cet usurpateur lui donna dans la Romagne quelques domaines aux dépens des usurpateurs lombards.
Voilà le premier ëvâque devenu prince. On conviendra sans peine que cette grandeur n'est pas des temps apostoliques. Aussi ftit-elle signalée par le meurtre et par le carnage, peu de temps après , sous le pape Etienne III. Le clergé romain , partagé en deux partis , inonda de sang la chaire de bois dans laquelle on prétend que saint Pierre avait prêché au peuple romain. Il est vrai qu'il n'est pas plus vraisemblable que, du temps de rempei*enr Tibère, un Galiléen ait prêche en chaire dans le forum romanum , qu'il n'est vraisemblable qu'un Grec vînt prêcher aujourd'hui dans le grand bazar de Stamboul. Mais enfin il y^vait à Rome, du temps d'Etienne III, une chaire de bois, et elle fut entourée de cadavres sanglants.
€x>r8que Ckarlemagne partit de la Germanie pour usurper ia Lotnbardie ; lorsqu'il eut privé ses neveux de l'héritage de leur père Pëpiu; lorsqu'il eut enfermé en prison ses enfants innocents, dont on n'entendit plus parler depuis; lorsque ses succès eurent couronne ce crime; lorsqu^il se fut fait reconnaître empereur dans Rome , il donna encore de nouvelles seigneuries au pape Léon III, qui lui mit dans l'église de Saint-Pierre une couronne d'or sur la tête, et un manteau de poui^ pre sur les épaules.
Cependant remarquons que ce pape Léon III, encore sujet des empereurs résidants à Constantinople, n'osa pas sacrer un Allemand ; tant ce vieux respect pour l'empire romain prévalait encore. Ce n'était qu'une cérémonie de plus; mais elle était réputée sainte, et on n'osait ta faire. La faiblesse se joignait à l'audace de l'esprit, qui souvent n'ose franchir la seconde barrière après avoir abattu la première.
Charlemagne fut toujours le maître dans Rome; mais, dans la décadence de sa maison, le peuple romain reprit un peu sa liberté, et la disputa toujours contre l'évéque, contre la maison de Toscanelle, contre les Gui de Spolette, contre les Béranger, et d'autres tyrans ; jusqu'à ce qu'enfin l'imprudent Octavien Sporco, qui le premier changea son nom à son avènement au pontificat, appela Othon de Saxe en Italie. Ce Sporco est connu sous le nom de Jean XII. Il était fils de cette fameuse Marozie qui avait fait pape son bâtard Jean XI , né de son inceste. avec le pape Sergius III.
Jean XII était patrice de Rome, ainsi qu'Albérie son père , dernier mari de Marozie. Ils tenaient cette dignité
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de l'empereur Constantin Porphyrogénète; preuve évidente que les Romains, au milieu de leur anarchie, reconnaissaient toujours les empereurs grecs pour les vrais successeurs des cësars : mais, dans leurs troubles, ils avaient recours tantôt aux Allemands, tantôt aux Hongrois, et se donnaient tour-à-tour plusieurs mai* très pour tïen avoir aucun.
On sait comment le roi d'Allemagne Othon, appelé è Rome par ce Jean XII, et ensuite trahi par lui, le fit déposer pour ses crimes. Le procès-verbal existe; il fait frémir.
Tous les papes ses successeurs eurent à combattre les prétentions des empereurs allemands sur Rome , les anciens droits des ^empereurs grec^, et jusqu'aux Sarrasins mêmes. Ils ne furent puissants que par l'intrigue et par l'opinion du vulgaire, opinion qu'ils surent établir, et dont ils surent toujours profiter.
Grégoire y II, qui, à la faveur de cette opinion, et surtout des Fausses décrélales^ marcha sur les têtes des empereurs et des rois, ne put jamais être le maître dans Rome. Les papes ne purent enfin avoir la souveraineté de cette ville que lorsqu'ils se furent empares du mole d'Adrien, appelé depuis Saint- Ange, qui avait toujours appartenu au peuple ou à ceux qui le représentaient.
Loi vraie puissance des papes et celle des évêques d'occident ne s'établit en Allemagne que dans l'interrègne et l'anarchie, vers le temps de l'élection de Rodolphe de Habsbourg à Tempire : ce fut alors que lc$ évêques allemands furent véritablement souverains.
Jamais rien de semblable ne s'est vu dans l'Église
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grecque. Elle fut toujours soumise aux empereurs jusqu'au dernier Constantin ; et , dans le vaste empire de Russie, elle est entièrement dépendante du pouvoir suprême. On n'y connaît pas plus qu'en Angleterre Ift' distinction des deux puissances' ; l'autel est subordonné au trône, et ces mots mêmes, les deux puissances ^ y sont un crime de lèse-majesté. Cette heureuse subordination est la seule digue qu'on ait pu opposer aux querelles théologiques, et aux torrents de sang que ces querelles ont fait répandre dans les Églises d'occident, depuis l'assassinat de Priscillien jusqu'à nos jours.
Personne n'ignore comme, au seizième siècle, la moitié de l'Europe , lassée des crimes d'Alexandre YI , de l'ambition de Jules II , des extorsions de Ijéon X, de la vente des indulgences, de la taxe des péchés, des superstitions et des friponneries de tant de moines, secoua enfin le joug appesanti depuis long-temps. Les Grecs avaient enseigné l'Église d'occident, les protestants la réformèrent.
Je ne prétends point parler ici des dogmes qui divisent les Grecs, les Romains, les évangëliques, les réformés, et d'autres communions. Je laisse ce soin à ceux qui sont éclaires d'une lumière divine. Il faut l'être sans doute pour bien savoir si leSaint-E^rit procède par spiration du Père et du Fils , ou du Fils seulement, lequel Fils étant engendré et n'étant point fait, ne peut pourtant engendrer. Il n'y a qu'une révélation qui puisse apprendre clairement aux saints comment on mange le Fila en corps et en ame dans un pain qui est anéanti, sans manger ni le Père ni le Saint-Esprit;
* Toyei tome XXXII , ptge 39. B.'
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OU commeat le corps et l'ame de Jésus sont incorporés au pain^ ou comment on mange Jésus par la foi. Ces questions sont si divines, qu'elles ne devraient point mettre la discorde entre ceux qui ne sont qu'hommes , et qui doivent se borner à vivre en frères, et à cultiver la raison et la justice, sans se persécuter pour des mystères qu'ils ne peuvent entendre.
Tout ce que j'oserais dire en respectant les évâques de toutes les communions, c'est que ceux qui iraient à pied, de leur maison à l'église, prêcher la charité et la concorde , ressembleraient peut-être plus aux apôtres, au moins à l'extérieur, que ceux qui diraient quelques mots dans une messe en musique en quatre parties, entourés de hallebardiers et de mousquetaires, et qui ne sortiraient de l'église qu'au son des tambours et des trompettes.
Je me garderai bien d'examiner si celui qui naquit dans une élable entre un bœuf et un âne, qui vécut et qui mourut dans l'indigence, se plaît plus à la pompe et aux richesses de ses ministres qu'à leur pauvreté et à leur simplicité. Nous ne sommes plus au temps des apôtres; mais nous sommes toujours au temps des ci*toyens: il s'agit de leurs droits, de la liberté naturelle, de l'exécution des lois solennelles, de la foi des sermentSy de l'intérêt du genre humain. Tout cela existait avant qu'il y eût des prélats, et existera encore si jamais (ce qu'à Dieu ne plaise) on a le malheur de se passer de prélatures. Les dignités peuvent s'abolir , les sectes peuvent s'éteindre; le droit des gens est éternel.
FAIT
La religion chrétienne ne pénétra que très tard chez les Sarmates. La nation était guerrière et pauvre; le zèle des missionnaires la respecta. La Pologne, proprement dite, ne fut chrétienne qu'à la fin du dixième siècle. Boleslas, en l'an i ont de notre èr« vulgaire, fut le premier roi chrétien , et il signala son christianisme en fesant ci*ever les yeux au roi de Bohême.
Le grand duché de Lithuanie, vaste pays qui fait presque la moitié de la Pologne entière, ne fut chrétien que dans le quinzième siècle, après que Jagellon, grand duc de Lithuanie, eut épousé la princesse Edvige au quatorzième, en iSS^, à condition qu'il serait de la religion de la princesse, et que la Lithuanie serait jointe à la Pologne.
On demandera de quelle religion étaient tous ces peuples avant qu'ils fussent chrétiens. Us adoraient Dieu sous d'autres noms, d'autres emblèmes, d'autres rites ; on les appelait païens. La grâce de Jésus^Christ, qui est venu pour tout le monde, leur avait été refusée, ainsi qu'à plus des trois quarts de la terre. Leur temps n'était pas venu; toutes leurs générations étaient livrées aux flammes éternelles; du moins c'est ainsi qu'on pense à Rome , ou ce qu'on feint d'y penser. Cette idée est grande : Tu seras puni à jamais si tu ne penses pas sur le bord du Volga ou du Gange comme je pense sur le bord de l'Ânio. On ne peut porter ses vues plus haut et plus loin.
Il arriva un grand malheur à ces nouveaux chré-
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tiens au seizième siècle. L'hérésie pénétra chez eux; et comme l'hérésie damne les hommes encore plus que le paganisme, le salut des Polonais était en grand danger. Ces hérétiques se disaient en&nts de la primitive église, et on les appelait ruH^aieurs; ainsi on ne pouvait convenir des qualités.
Outre ces réformés d'occident , il y avait beaucoup de Grecs d'orient. Ces Grecs étaient répandus dans cinq provinces de la Lithuanie converties autrefois à la foi grecque , et annexées depuis à la Pologne. Ils n'étaient pas, à la vérité, aussi damnés que les évangéliques et les réformés; mais enfin ils l'étaient, puisqu'ils ne reconnaissaient pas Tévéque de Rome comme le maître du monde entier.
Il est à remarquer que ces provinces grecques, et la Pologne proprement dite, et la Lithuanie, et la Russie sa voisine, avaient été converties par des dames, ainsi que la Hongrie et l'Angleterre. Cette origine devait faire espérer de la tolérance, de l'indulgence j de la bonté, des mœurs douces et faciles. Il en arriva tout autrement.
Les évèques de Pologne sont puissants ; ils n'ai* maient pas à voir leur troupeau diminuer. Outre ces évêques, il y avait toujours à Varsovie un nonce du pape. Ce nonce tenait lieu de grand inquisiteur, et son tribunal était très redoutable. Les Grecs, les évaogéliques, les réformés, et les unitaires, qui survinrent, tout fut persécuté. Contrains-les d entrer ' fut employé dans toute sa rigueur. C'est une chose admirable que ce contrains-les (Tentrer^ qui n'est dans l'Évangile
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qu'une invitation pressante à souper, ait toujours servi de prétexte à l'Église romaine pour faire mourir les gens de faim.
Les évéques ne manquaient pas d'excommunier tout gentilhomme du rite grec ou de la communion protestante; et par un abus étrange, mais ancien, cette excommunication les privait, dans les diètes, de voix active et passive. L'excommunication peut bien priver un homme de la dignité de marguillier, et même du paradis; mais elle ne doit pas s'étendre sur les effets civils. Un prince de l'Empire, un électeur, qu'un évêque ou un chapitre excommunierait, n'en serait pas moins prince de l'Empire. On peut juger, par cette seule oppression, combien les dissidents étaient vexés par les tribunaux ecclésiastiques; il suffit de dire qu'ils étaient jugés par leurs ennemis.
Sigismond-Auguste , le dernier des Jagellons , ût cesser ce dévot scandale. Sa probité lui persuada qu'il ne faut persécuter personne pour la religion. Il se souvint que Jésus-Christ avait enseigné et non opprimé. Il comprit que l'oppression ne pouvait faire naître que des guerres civiles entre les gentilshommes égaux: il fit plus, dans la diète solennelle de Yilna, le 16 juin 1 563, <« il anéantit toute différence qui pourrait jamais « naître entre les citoyens pour cause de religion. » Voici les paroles essentielles de cette loi devenue fon-i damentale :
«c A compter depuis ce jour, non seulement les noa bles et seigneurs avec leurs descendants qui apparie tiennent à la communion romaine , et dont les an- « cétres ont obtenu aussi des lettres de noblesse dans
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« le royaume de Pologne, mais encore en général tous « ceux qui sont de Tordre équestre et des nobles, soit fit lithuaniens, soit russes d'origine, /tooav^ quHlsfas* ^ sent profession du christianisme, quand même leurs ce ancêtres n'auraient pas acquis les droits de noce blesse dans le royaume de Pologne , doivent jouir, ce dans toute l'étendue du royaume, de tous les privia léges, libertés, et droits de noblesse, à eux accordés, et et en jouir à perpétuité en commun.
tt On admettra aux dignités du sénat et de la couaronue, à toutes les charges nobles, non seulement « ceux qui appartiennent à l'Église romaine, mais aussi « tous ceux qui sont de Tordre équestre, pourvu qu'ils
ce soient chrétiens nul ne sera çxclu, pourvu qu'il
a soit chrétien. »
La diète de Grodno, en 1 568, confirma solennellement ces statuts; elle ajouta, pour rendre la loi, s'il était possible, encore plus claire, ces mots essentiels, de quelque communion ou confession que Von soit. Enfin, dans la diète d'union, encore plus célèbre, tenue à Lubliu , en- 1 669, diète qui acheva d'incorporer pour jamais le grand duché de Lithuanie à la couronne , on renouvela , on confirma de nouveau cette loi humaine qui regardait tous les chrétiens comme des frères , et qui devait servir d'exemple aux autres nations.
Après la mort de Sigismond-Auguste, ce héros de la tolérance, la république entière, confédérée, en i573, pour l'élection d'un nouveau roi , jura de ne reconnaître que celui qui ferait serment de maintenir cette paix des chrétiens. Henri de Valois, trop accusé d'avoir
eu part aux massacres de la Saint-Barthélemi, ne balança pas à jurer «c devant le Dieu tout puissant de « maintenir les droits des dissidents;» et ce serment de Henri de Valois servit de modèle à ses successeurs. Etienne ne lui succéda qu'à cette condition. Ce fut une loi fondamentale et sacrée. Tous les nobles furent égaux par la religion comme par la nature.
C'est ainsi qu'après l'union de l'Angleterre et de l'Ecosse, les pairs d'Ecosse presbytériens ont eu séance au parlement de Londres avec les pairs de la communion anglicane. Ainsi l'évtehé d'Osnabruck en Aile* magne appartient tantôt à un évangélique, tantôt à un catholique romain. Ainsi, dans plusieurs bourgs d'Aile» magne, les évangéliqucs viennent chanter leurs psaumes dès que le curé catholique a dit sa messe ; ainsi les chambres de Vetzlar et de Vienne ont des assesseurs luthériens; ainsi les réformés de France étaient ducs et pairs , et généraux des armées sous le grand Henri IV; et l'on peut croire que le Dieu de miséricorde et de paix n'écoutait pas avec colère les diffé* rents concerts que ses enfants lui adressaient d'un même cœur.
Tout change avec le temps. Un roi de Pologne, nommé aussi Sigismond, de la race de Gustave Vasa, voulut enfin détruire ce que le grand Sigismond , le dernier des Jagellons, avait établi. Il était à-la-fois roi de Pologne et de Suède ; mais il fut déposé en Suède par les états assemblés en i Sga ; et malheureusement la religion catholique romaine lui attira cette disgrâce. Les états du royaume élurent son frère Charles, qui avait pour lui le cœur des soldats et la confession
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d*Augsbourg. Sigisnaond se vengea en Pologne du catholicisme, qui lui avait ôté la couronne de Suède.
Les jésuites qui le gouvernèrent, lui ayant fait perdre un royaume , le firent haïr dans l'autre. Il ne put à la vérité révoquer une loi devenue fondamentale, confirmée par tant de rois et de diètes; mais il Téluda, il la rendit inutile. Plus de charges, plus de dignités données à ceux qui n'étaient pas de la communion de Rome. On ne leur ravit pas leurs biens, parcequ'on ne le pouvait pas; on les vexa par une persécution sourde et lente; et, si on les tolérait, on leur fit sentir bientôt qu'on ne les tolérerait plus dès qu'on pourrait les opprimer impunément.
Cependant la loi fut toujours plus forte que la haine. Tous les rois, à leur couronnement, firent le même serment que leurs prédécesseurs. Ladislas VI, fils de Sigismond le Suédois, n'osa s'en dispenser. Son frère Jean Casimir, quoiqu'il eût d'abord été jésuite, et ensuite cardinal , fut obligé de s'y soumettre: tant le respect extérieur pour les lois reçues a de force sur les hommes.
Michel Viesnovieski , l'illustre Jean Sobieski, vainqueur des Turcs, n'imaginèrent pas d'éluder cette loi à leur couronnement. L'électeur de Saxe, Auguste, ayant renoncé à la religion évangélique de ses pères pour acquérir le royaume de Pologne, jura avec plaisir cette grande loi de la tolérance , dont un roi qui abandonne sa religion pour un sceptre semble avoir toujours besoin, et qui assurait la liberté et les droits de ses anciens frères.
L'Europe sait combien son règne fut malheureux;
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ii fut détrôné par les armes d'un roi luthérien ', et rétabli par les victoires d'un czar de la communion grecque *.
Les prêtres catholiques romains et leurs adhérents crurent se venger du roi de Suède Charles XII, en persécutant les Polonais évangéliques, dont il avait été le protecteur : ils en trouvèrent l'occasion l'année 1 7 1 7 , dans une diète toute composée de nonces de leur parti : ils eurent le crédit, non pas d'abolir la loi, elle était trop sacrée, mais de la limiter. On ne permit aux non-conformistes le libre exercice de leur religion que dans leurs églises précédemment bâties ; et on alla même jusqu'à prononcer des peines pécuniaires, la prison, le bannissement, contre ceux qui prieraient Dieu ailleurs. Cette clause d'oppression ne passa qu'avec une extrême difficulté. Plusieurs évêques même, plus patriotes que prêtres, et plus touchés des droits de l'humanité que des avantages de leur parti, eurent la gloire de s'y opposer quelque temps.
Cette diète de 1717 ne songeait pas qu'en se vengeant du luthérien Charles XII son ennemi, elle insultait le grec Pierre-le-Grand son protecteur. Enfin la loi passa eu partie; mais le roi Auguste la détruisit en la signant. Il donna un diplôme, le 3 février 17179 dans lequel il s'exprime ainsi :
«Quant à la religion des dissidents, afin qu'ils ne oc pensent point que la communion de la noUesse , «leur égalité, et leur paix, aient été lésées par les «articles insérés dans le nouveau traité, nous décla«
> Cbaries XU; voyez tome XXFV, page x43; XXV, 176. B. * Pierre^e^rand ; Toyei toneXXrv, pafe 117; tt XXV, iii. B,
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« rons que ces articles insérés dans le traité De doivent « déroger en aucune manière aux confédérations des «années iS'jiy i63a, 1648, 1669, 16749 1697, et «à nos pacia contfeniaj en tant qu'elles sont utiles « aux dissidents dans la religion. Nous conservons lestf dits dissidents en fait de religion dans leurs libertés « énoncées dans toutes ces confédérations, selon leur a teneur (laquelle doit être tenue pour insérée et ima primée ici), et nous voulons qu'ils soient conservés « par tous les états, officiers, et tribunaux. En foi de «quoi nous avons ordonné de munir ces présentes « signées de notre main , et scellées du sceau du «royaume. Donné à Varsovie le 3 février 17 17, et « le ao de notre règne. »
Après cette contradiction formelle d'une loi décernée et abolie en même temps, contradiction trop ordinaire aux hommes, le parti le plus fort l'emporta sur le plus faible; la violence se donna carrière. Il est vrai qu'on ne ralluma pas les bûchers qui mirent autrefois en cendres toute une province du temps des Albigeois; on ne détruisit point vingt-quatre villages inondés du saing de leurs habitants, comme à Mérindol et à Cabrières. Les roues et les gibets ne furent point d'abord dressés dans les places publiques contre les Grecs et les protestants, comme ils le furent en France sous Henri II. On n'a point encore parlé en Pologne d'imiter les massacres de la Saint-Barthélemi, ni ceux d'Irlande, ni ceux des vallées du Piémont. Les torrents de sang n'ont point encore coulé d'un bout du royaume à l'autre pour la cause d'un Dieu de paix. Mais enfin on a commencé à ravir à des in-
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nocents la iibertë et la vie. Quand les premiers coups sont une fois portes, on ne sait plus oii Ton s'arrêtera. Les exemples des anciennes horreurs que le fanatisme a produites sont perdus pour la postérité; les esprits de sang froid les détestent, et les esprits échauffés les renouvellent.
Bientôt on démolit des églises, des écoles, des hôpitaux de dissidents. On leur fit payer une taxe arbitraire pour leurs baptêmes et pour leurs communions, tandis que deux cent cinquante synagogues juives chantaient leurs psaumes hébraïques sans bourse délier.
Dès l'année 1718 un nonce, du nom de Pietroski, fut chassé de la chambre uniquement parcequ'il était dissident. Le capitaine Keler, accusé par l'avocat Vindeleuski d'avoir soutenu contre lui la religion protestante, eut la tête tranchée à Petekou comme blasphémateur. Le bourgeois Hébers fut condamné à la corde sur la même accusation. Ije gentilhomme Rosbiki fut obligé de sortir des terres de la république. Le gentilhomme Unrug avait écrit quelques remarques et quelques extraits d'auteurs évangéliques contre la religion romaine; on lui vola son portefeuille; et sur cet effet volé , sur des écrits qui n'étaient pas publics, sur l'énoncé de ses opinions permises par les lois y sur le secret de la conscience tracé de sa main , il fut condamné à perdre la tête. Il fallut qu'il dépensât tout son bien pour faire casser cette exécrable sentence.
Enfin , en 1 7 a4 9 l'exécution sanglante de Thorn< re*
> Vojei tome XXXI, pages 33 3- 34 > B.
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nouvela les anciennes calamités qui avaient souillé le christianisme dans tant d'autres états. Quelques mal* heureux écoliei*s des jésuites, et quelques bourgeois protestants ayant pris querelle, le peuple s'attroupa, on força le collège des jésuites, mais sans effusion de sang; on emporta quelques images de leurs saints, et malheureusement une image de la Vierge, qui fut jetée dans la boue.
Il est certain que les écoliers des jésuites, ayant été les agresseurs, étaient les plus coupables. C'était une grande faute d'avoir pris les images des jésuites , et surtout celle de la sainte Vierge. Les protestants devaient être condamnés à la rendre ou à en fournir une autre, à demander pardon, à réparer le dommage à leurs frais, et aux peines modérées qu'un gouvernement équitable peut infliger. L'image de la vierge Marie est très respectable; mais le sang des hommes l'est aussi. La profanation d'un portrait de la Vierge dans un catholique est une très grande faute; elle est moindre dans un protestant, qui n'admet point le culte des images.
Les jésuites demandèrent vengeance au nom de Dieu et de sa mère; ils l'obtinrent malgré l'intervention de toutes les puissances voisines. La cour assessoriale, k laquelle le chancelier préside, jugea cette cause. Un jésuite y plaida contre la ville de Thorn ; l'arrêt fut porté tel que les jésuites le desiraient. Le président Rosner, accusé de ne s'être pas assez opposé au tumulte, fut décapité malgré les privilèges de sa charge. Quelques assesseurs , et d'autres principaux bourgeois, périrent par le même supplice. Deux arti-
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' sans furent brûlés, d'autres furent pendus. On n'aurait pas traité autrement des assassins. Les hommes n'ont pas encore appris à proportionner les peines aux fiiutes. Cette science cependant n'est pas moins nécessaire que celle de Copernic , qui découvrit dansThorn le vrai système de l'univers, et qui prouva que notre terre, souvent si mal gouvernée et assiégée de tant de malheurs , roule autour du soleil dans son orbite immense.
La Pologne semblait donc destinée à subir le sort de tant d'autres états que les querelles de religion ont dévastés.
Un ministre évangélique, nommé Mokzulki , fut tué impunément.en 1753, dans un grand chemin, par le curé de Birze; votfà déjà une hostilité de l'église militante. Un dominicain de Popiel, en 1762, assomma à coups de bâton le prédicant Jaugel , à la porte d'un malade qu'il allait consoler.
Le curé de la paroisse de Cône, rencontrant un mort luthérien qu'on portait au cimetière , battit le ministre, renversa le cercueil, et fit jeter le corps à la voirie.
En 1765, plusieurs jésuites , avec d'autres moines, voulurent changer les Grecs en Romains à Msczislau en Lithuanie. Ils forçaient à coups de bâton les pères et les mères de. mener les enfants dans les églises. Soixante et dix gentilshommes s'y opposèrent ; les missionnaires se battirent contre eux. Les gentilshommes furent traités comme des sacrilèges; ils furent condamnés à l£| mort, et ne sauvèrent leur vie qu'en allant à l'église des jésuites.
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On prifa alon en Litliiuuiic do droit de boTgpoi> sae, on nja do corps des médcts les boorgeob et les artisans qui n'allaient pas à la mesie latine. Enfin on a exclu des diétincs tons les gentiUhommes dis^dents, que les droits de la naissance et les lois do rojainne j appellent*
Tant de rigueur, tant de persécntîoos, tant d'infractions des lois, ont enfin réveillé des gentilshommes que leurs ennemis croyaient avoir abattus. Ils s'assemblèrent, ils invoquèrent les lois de leur patrie, et les puissances garantes de ces lois.
Il faut savoir que leurs droits avaient été solemellement confirmés par la Suède, l'empire d'Allemagne, la Pologne entière, et particulièrement par l'électeur de Brandebourg daus le traité d'Où va, en 1660. Us l'avaient été plus expressément encrore par la Russie en 1686, quand la Pologne céda l'ancienne Riovie, la capitale de l'Ukraine, à l'empire russe. La religion grecque est nommée la religion orthodoxe dans les Instruments signés par le grand Sobieski.
Ces nobles ont donc eu recours à ce qu'il y a de plus sacré sur la terre, les serments de leurs pères, ceux des princes garants, les lois de leur patrie, et les lois de toutes les nations.
Ils s'adressèrent à-la-fois à l'impératrice de Russie Githerine II, à la Suède, au Danemark, à la Prusse. Us implorèrent leur intercession. C'était un bel exemple dans des gentilshommes accoutumés autrefois à traiter dans leurs diètes des affaires de l'état le sabre à la main, d'implorer le droit public contre la persécution. Cette démarche même irritait leurs ennemis.
Le roi Stanislas Poniatoivskiy fils de ce célèbre comte Poniatowski, si connu dans les guerres de Suède, élu du consentement unanime de ses compatriotes, ne démentit pas dans cette affaire délicate Tidée que l'Europe avait de sa prudence. Ennemi du trouble , zélé pour le bonheur et la gloire de son pays , tolérant par humanité et par principe, religieux sans superstition , citoyen sur le trône, homme éclairé , et homme d'esprit, il proposa des tempérament^ qui pouvaient mettre en sûreté tous les droits de la religion catholique romaine, et ceux des autres communions. La plupart des évéques et de leurs partisans opposé* reut le zèle de la maison de Dieu au zèle patriotique du monarque, qui attendit que le temps pût concilier ces deux zèles.
Cependant les gentilshommes dissidents se confédérèrent en plusieurs endroits du royaume. On vit, le 30 mars 1 767, près de quatre cçnts gentilshommes demander justice par un mémoire signé d'eux, dans cette même ville de Thorn qui fumait encore du sang que les jésuites avaient fait répandre. D'autres con* fédérations se formaient déjà en plus grand nombre, et surtout dans la Lithuanie, où il se fit vingt-^quatre confédérations. Toutes ensemble formèrent un corps respectable. La substance de leurs manifestes contenaitaqu'ils étaient hommes, citoyens, nobles, mem- « bres de la législation, et persécutés; que la religion « n'a rien de commun avec l'état ; qu'elle est de Dieu « à l'homme, et non pas du citoyen au citoyen ; que « la funeste coutume de mêler Dieu aux affaires pua rement humaineft a ensanglaalé l'Europe depuis
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CÂ3nsXznX\Tk ; qull doit en ^tre dans les diètes et dans le «4»iat eofnnie dans IfS batailles, oa Fcmi ne de* nunde point a on capitaine qui marche an ennem%% de cfudie religon il est: qa'il suffit que le noble soit brave au combat, et juste au conseil ; qalls sont tous nés libres: et que la liberté de conscience est la première des libertés, sans laquelle œloi qu'on appelle libre serait escbre; qu'on floit juger d'en homme non par ses dogmes, mais par sa conduite; non par ce qu'il pense , mais par ce qull (ait; et qu'enfin TÉvangile , qui ordonne d'obéir aux puissances païennes, n'ordonne certainement pas de dépouiller les législateurs chrétiens de leurs droits, « sous prétexte qu'ils sont autrement chrétiens qu'on *i ne l'est à Rome. » Ils fortifiaient toutes ces raisons par la sanction des lois , et par les garanties protectrices de ces lois sacrées.
On ne leur opposa qu'une seule raison , c'est qu'ils réclamaient l'égalité, et que bientôt ils afiècteraient la supériorité; qu'ils étaient mécontents, et qu'ils troubleraient une république déjà trop orageuse. Ils répondaient : « Nous ne l'avons pas troublée pendant « cent années: mécontents, nous sommes vos ennemis ; « contents , nous sommes vos défenseurs* »
I>es puissances garantes de la paix d'Oliva prenaient hautement leur parti , et écrivaient des lettres pressantes en leur faveur. Le roi de Prusse se déclarait pour eux. Sa recommandation était puissante, et devait avoir plus d'effet que celle de la Suède sur les esprits , puisqu'il donnait dans ses états des exemples de tolérance que la Suède ne donnait pas en-
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core^ Il fesait bâtir une église aux catholiques romains de Berlin sans les craindre, sachant bien qu'un prince victorieux, philosophe, et armé, n'a rien à redouter d'aucune religion. Le jeune roi de Danemark , né bienfesant , et son sage ministère , parlaient hautement.
Mais de tous les potentats nul ne se signala avec autant de grandeur et d'efficace que l'impératrice de Russie. Elle prévit une guerre civile en Pologne , et elle envoya la paix avec une armée. Cette armée n'a paru que pour protéger les dissidents, en cas qu'on voulût les accabler par la force. Ou fut étonné de voir une armée russe vivre au milieu de la Pologne avec beaucoup plus de discipline que n'en eurent jamais les troupes polonaises. Il n'y a pas eu le plus léger désordre. Elle enrichissait le pays au lieu de le dévaster; elle n'était là que pour protéger la tolérance: il fallait que ces troupes étrangères donnassent l'exemple de la sagesse ; et elles le donnèrent. On eût pris cette armée pour une diète assemblée en faveur de la liberté.
Les politiques ordinaires s'imaginèrent que l'impératrice ne voulait que profiter des troubles de la Pologne pour s'agrandir. On ne considérait pas que le vaste empire de Russie, qui contient onze cent cinquante mille lieues carrées, et qui est plus grand que ne fut jamais l'empire romain, n'a pas besoin de terrains nouveaux, mais d'hommes, de lois, d'arts, et d'industrie.
Catherine II lui donnait déjà des hommes en éta-
> Elle let a donoét depuis. K.
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blUsanl chez elle trente mille finnilles qui cvXû^tt les arts oécirssaires. Elle lui donnait des lois en formant un code universel pour ses provinces qui touchent â la Suède et à la Chine. La pranîère de ces lois était b tolérance'.
On voyait avec admiration cet empire immense se peupler, s'enrichir, en ouvrant son sein à des citojrois nouveaux , tandis que de petits états se privaient de leurs sujets par Faveuglement d*un Êiux zèle; tandis que, sans citer d*autres provinces, les seuls émigrants de Saltzboui^ avaient laissé leur patrie déserte.
T>e système de la tolérance a fait des progrès rapides dans le nord , depuis le Rhin jusqu'à la mer Glaciale, parceque la raison y a été écoutée, parcequ'il est permis de penser et de lire. On a connu dans cette vaste partie du monde que toutes les manières de servir Dieu peuvent s'accorder avec le service de l'état. C'était la maxime de l'empire romain dès le temps desScipions jusqu'à celui des Trajan. Aucun potentat n'a plus suivi cette maxime que Catherine II. Non seulement elle établit la tolérance chez elle, mais elle a recherché la gloire de la faire renaiti*e chez ses voisins. Cette gloire est unique. Les fastes du monde entier n'ont point d'exemple d'une armée envoyée chez des peuples considérables pour leur dire: Vivez justes et paisibles.
Si l'impératrice avait voulu fortifier son empire des dépouilles de la Pologne, il ne tenait qu'à elle. Il suffisait de fomenter les troubles au lieu de les apaiser.
* Voyeii dans la Correspondance, la lettre de Catherine, du aS juin — 9 juillet 17S6. B.
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Elle n'avait qu'à laisser opprimer les Grecs, les ëvangéliques, et les réformés; ils seraient venus en foule dans ses états. C'est tout ce que la Pologne avait à craindre. Le climat ne diffère pas beaucoup ; et les beaux arts, l'esprit, les plaisirs, les spectacles, les fêtes , qui rendaient la cour de Catherine II la plus brillante de l'Europe, invitaient tous les étrangers. Elle formait un empire et un siècle nouveau ; et l'on eût été chez elle de pllis^oin pour l'admirer. ' Tandis que l'impératrice de Russie fesait naître chez
I Dans la première édition de VEssai, au lieu des quatre alinéa qui le terminent aujourd'hui , on lisait les quatre que voici :
« Tandis qu'elle parcourait les frontières de ses états, et qu'elle passait d'Europe en Asie pour voir, par ses yeux , les besoins et les ressources de ses peuples , son armée , au milieu de la Pologne , fit naître long-temps des soupçons , des craintes, des animosités. Mais enfin , quand on fut bien con- Taincu que ces soldats n'étaient que des ministres de paix, ce prodige inoui ouvrit les yeux à plusieurs prélats. Ils rougirent de n'être pas plus pacifiques que des troupes russes.
M L'évéque de Cracovie et le nouveau primat , tous deux génies supérieurs, entrèrent par cela même dans des vues si salutaires. Us sentirent qu'ils étaient Polonais avant d'être Romains ; qu'ils étaient sénateurs, princes , patriotes, autant qu'évêques. Mais il ne fallait pas moins qu'un roi philosophe , un primat , des évêques sages , une impératrice qui se déclarait l'apôtre de la tolérance , pour détourner les malheurs qui menaçaient la Pologne. La philosophie a jusqu'ici prévenu dans le Nord le carnage dont le fanatisme a souillé long-temps tant d'autres climats.
« Dans ces querelles de religion , dans cette grande dispute sur la liberté mtureUe des hommes, quelques intérêts particuliers se sont jetés à la Inverse, comoie il arrive en tout pays, et surtout chez une nation libre; mais ils sont perdus dans Tobjet principal; et comme ils n'ont pas retardé d'un seul moment la marche uniforme dirigée vers la tolérance, nous n'avons pas fatigué le lecteur de ces petits n^ouvcments qui disparaissent dans le mouvement général.
«U semble, par la disposition des esprits, que les trois communions plaignantes rentreront dans tous leurs droits , sans que la communion ro* maioe perde les siens. Elle aura tout, hors le droit d'opprimer dont elle ne doit pas être jalouse. Et si une grande partie du Nord a âû son christianisme
464 ESSA.1 SUE LES DISSC9SIOVS
elle les lois et les pbîsirs, la discorde, sous le masque de la religion, bouleversa la Pologne; les plus atdeots catholiques, ayant le nonœ du pape à leur tête, implorèrent rÉglise des Turcs contre la grecque et la prote»tante. L'Église turque marcha sur b firontière avec l'étendard de Mahomet; mais Mahomet fut battu pendant quatre années de suite par saint Nicolas, patron des Russes, sur terre et sur mer. L*Europe vit avec ëton nemen t des flottes pénëlre^ du fond de b mer Baltique auprès des Dardanelles, et brûler les flottes turques vers Smyme. Il y eut sans doute plus de héros russes dans cette guerre qu'on n en supposa dans celle de Troie. L'histoire l'emporta sur la fable. Ce fut un beau spectacle que ce peuple naissant, qui seul écrasait partout la grandeur ottomane, si long-temps victorieuse de l'Europe réunie, et qui fesait revivre les vertus des Miltiade, lorsque tant d'autres nations dégénéraient.
La faction polonaise opposée à son roi n'eut d'autre
à Jet feninef , c'est i une Cemme supérieure qu'on devra le Téritable esprit du cbristianisme qui contiste dans la tolérance et dans la paix. »
n parait , par la lettre de Voltaire a Catherine, du 29 janvier 176S, que rimpératrice ne fut pas contente des éloges donnés ici à Tévéque de Craoo- ▼ie , qui y est appelé génie supérieur, expression qui est aunlessus de celle que Voltaire avait employée pourla czarine {femme supérieure). Cependant le texte de 1767 fut conservé, en 1768, dans le tome Vn des Noupetmx Mélanges ; en 1 769 , dans le tome IV de V Évangile du jour (voycx, t. XLIV, ma noie au bas de la Lettre d'un avocat de Besancon); en 1771, dans le tome XT de l'édition in'4*' des Œuvres de Foliaire. Le texte actuel est de ^
X 775 : il parut , pour la première fois, dans Tédition encadrée. *
La variante que je donne était importante non seulement pour donner rexplicatioD de la lettre du ag janvier 1768, mais encore pour expliquer l'anachronisme apparent d'un écrit que je classe en 1767, et dans lequdon parle d'un événement arrivé en 177 1. B.
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ressource que Fintrigue; et, comme la religion était mêlée dans ces troubles, on eut bientôt recours aux assassinats.
A quelques lieues de Varsovie est une Notre-Dame aussi en vogue dans le nord que celle de Lorette en Italie. Ce fut dans la chapelle de cette statue que les conjurés s'engagèrent par serment de prendre le roi , mort ou vif, au nom de Jésus et de sa mère. Après ce serment, ils allèrent se cacher dans Varsovie chez des moines , et n'en sortirent que pour accomplir leur pro* messe à la Vierge. Le carrosse du roi fut entouré % plusieurs domestiques tués aux portières , le roi blessé de coups tle sabre, et effleuré de coups de fusil. Il ne dut la vie qu'aux remords d'un des assassins. Ce crime, qu'on avait voulu rendre sacré, ne fut que lâche et inutile.
La suite de tant dliorreurs fut le démembrement de la Pologne, que Stanislas Leczinski avait prédit. L'impératrice-reine de^ongrie, Marie-Thérèse, l'impératrice Catherine II,Frédéric-le-Grand, roi de Prusse, firent valoir les droits qu'ils réclamaient sur trois provinces polonaises. Us s'en emparèrent; on n'osa s'y opposer. Tel fut le débrouillement du chaos polonais.
X 3 noTanbre 177 1. B.
LETTRE PREMIERE
Monseigneur,
Puisque votre altesse veut çpanaître à fond Rabe* lais, je commence par vous dire que sa vie, impri* mée au-devant de Gargantua , est aussi fausse et aussi absurde que \ Histoire de Gargantua même. Ou y trouve que le cardinal de Belley l'ayant mené à Rome , et ce cardinal ayant baisé le pied droit du pape, et ensuite la bouche, Rabelais dit qu'il lui vou-
' Ces Lettres ont dû paraître en novembre 1767. Les Mémoires secrets ea parlent au 19 de ce mois. Le prince à qui elles sont adressées est Charles- GuiUaume-Ferdinand de Brunswick- Lunebourg, né le 9 octobre 17 35, cité avec éloge dans le Précis du Siècle de Louis Xy(^ voyez t. XXI, p. 307), commandant Tannée prussienne contre la France en X799> mort à Alteoa le xo novembre z8o6 , des suites d'une blessure qu*il avait reçue le 14 octobre précédent. B.
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lait baiser le derrière , et qu'il fallait qne le saint père commençât par le laver. Il y a des choses que le res» pect du lieu, de la bienséance, et de la personne, rend impossibles. Cette historiette ne peut avoir été imaginée que par des gens de la lie du peuple, dans un cabaret.
Sa prétendue requête au pape est du même genre : on suppose qu'il pria le pape de l'excommunier , afin qu'il ne fût pas brûlé; parceque, dPsait-il , son hôtesse ayant voulu faire brûler un fagot , et n'en pouvant venir à bout, avait dit que ce fagot était excommunié de la gueule du pape.
L'aventure qu'on lui suppose , à Lyon , est aussi fausse et aussi peu vraisemblable: on prétend que, n'ayant ni de quoi payer son auberge, ni de quoi faire le voyage de Paris, il fit écrire par le fils de l'hôtesse ces étiquettes sur des petits sachets : « Poia son pour faire mourir le roi , poison pour faire moutf rir la reine, etc. » Il usa, dit-on, de ce stratagème pour être conduit et nourri jusqu'à Paris, sans qu'il lui en coûtât rien , et pour faire rire le roi. On ajoute que c'était en 1 536 , dans le temps même que le roi et toute la France pleuraient le dauphin François qu'on avait cru empoisonné , et lorsqu'on venait d'é* carteler Montecuculli , soupçonné de cet empoisonnement. Les auteurs de cette plate historiette n'ont pas fait réflexion que, sur un indice aussi terrible, on aurait jeté Rabelais dans un cachot, qu'il* aurait été chargé de fers , qu'il aurait subi probablement la question ordinaire et extraordinaire, et que, dans des circonstances aussi funestes, et dans une accusation
aussi grave, une mauvaise plaisanterie n'aurait pas servi à sa justification. Presque toutes les Vies des hommes célèbres ont été défigurées par des contes qui ne méritent pas plus de croyance.
Son livre, à la vérité , est un ramas des plus imper* tinentes et des plus grossières ordures ' qu'un moine ivre puisse vomir; mais aussi il faut avouer que c'est une satire sanglante du pape, de rÉglise, et de tous les événements de son temps. Il voulut se mettre à couvert sous le masque de la folie; il le fait assez entendre lui-même dans son prologue : a Posé le cas , <r dit-il, qu'au sens literal vous trouvez matières assez «joyeuses, et bien correspondantes au nom; toutes- « foys pas demourer là ne fault, comme au chant des « syrèiies : ains à plus hault sens interpréter ce que
a par adventure cuidiez dit en guayeté de cueur
« Veistes-vous oncques chien rencontrant quelque os « médullaire ? C'est, comme dict Platon, lib, iide Rep.^ tt la beste du monde plus philosophe. Si veu l'avez, «c vous avez peu noter de quelle dévotion il le guette, « de quel soing il le garde, de quelle ferveui* il le a tient, de quelle prudence il l'entamme, de quelle ff affection il le brise, et de quelle diligence il le sugce. « Qui l'induict à ce faire? quel est l'espoir de son «estude? quel bien prétend-il ? rien plus qu'ung peu ce de moûelle. »
Mais qu'arriva-t-il? très peu de lecteurs ressemblèrent au chien qui suce la moelle. On ne s'attacha qu'aux os, c'est-à-dire aux bouffonneries absurdes, aux obscénités affreuses, dont le livre est plein. Si
■ Voyei BU note, tome XXXVII , pige siSS. B.
malheureusement pour Rabelais on avait trop pénétré le sens du livre, si on l'avait jugé sérieusement, il est à croire qu'il lui en aurait coûté la vie, comme à tous ceux qui, dans ce temps-là, écrivaient contre rÉglise romaine.
Il est clair que Gargantua est François I*', Louis XII est Grand-Gousier, quoiqu'il ne fût pas le père de François, et Henri II est Pantagruel. L'éducation de Gargantua et le chapitre des torche-culs sont une satire de l'éducation qu'on donnait alors aux princes : les couleurs blanc et bleu désignent évidemment la livrée des rois de France.
La guerre pour une charrette de fouaces est la guerre entre Charles-Quint et François I*', qui commença pour une querelle très légère entre la maison de Bouillon-ia-Marck et celle de Chimai; et cela est si vrai , que Rabelais appelle Marckuet le conducteur des fouaces par qui commença la noise.
Les moines de ce temps-là sont peints très naïvement sous le nom de frère Jean des Entomeures. Il n'est pas possible de méconnaître Charles-Quint dans le portrait de Picrochole.
A l'égard de l'Église, il ne l'épargne pas. Dès le premier livre, au chap. xxxix, voici comme il s'exprime : «Que Dieu est bon qui nous donne ce bon « piot! j'advoue Dieu , si j'eusse esté au temps de Jé- « sus-Christ, j'eusse bien engardé que les Juifs ne « l'eussent prins au jardin d'Olivet. Ensemble le dia- «cble me faille, si j'eusse fiiilly de coupper les jarrets a à messieurs les apostres, qui fuirent tant laschement tf après qu'ils eurent bien souppé, et laissarent leur
a bon maistre «u besoiog. Je hay plus que poisoa ung (X homme qui fuit qu^nd il fault jouer des oousteaulx. «Hon,que je ne suis roy de France pour quatre- « vingts ou cent ans! par Dieu, je vous mettroys en a chien courtault les fuyards de Pavie. >»
On ne peut se méprendre à la généalogie de Gargantua ' ; c'est une parodie très scandaleuse de la généalogie la plus respectable. « De ceulx-là, dit-il, sont « venus les géants, et par eulx Pantagruel, et le prec mier feut Chalbroth, qui engendra Sarabroth,
«Qui engendra Faribroth,
« Qui engendra Hurtaly , qui feut beau mangeur de « souppe , et régna au temps du déluge ;
a Qui engendra Happe-Mousche , qui premier in- « venta de fumer les langues de bœuf;
«Qui engendra Fout asnon,
ce Qui engendra Yit-de-Graiu,
«Qui engendra Grand-Gousier,
« Qui engendra Gargantua,
(c Qui engendra le noble Pantagruel mon maistre. »
On ne s'est jamais tant moqué de tous nos livres de théologie que dans le catalogue des livres que trouva Pantagruel dans la bibliothèque de Saint-Victor * ; c'est a Bigua (biga) salutis , Bragueta juris , Pance tofla decretorum»; la Couille-barrine des preux, le Décret de l'Université de Paris sur la gorge des filles,
> Dans le chapitre i*' de Gargantua , Rabelais remet à la chronique pantapuéline pour la généalogie de Gargantua; et dans le chapitre i^' de Païf tagruel il donne cette généalogie depuis Chalbroth jusqu'à Pantagruel , fils de Gargantua. B.
' * Pantagruel, livre II , chap. vit. B.
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l'Apparition de Gertrude à une nonnain eu mal d'enfant, le Moutardier de pénitence: Tartaretus de mo^ do cacandi; Tlnvention Sainte-Croix par les clercs de finesse , le Couillage des promoteurs , la Cornemuse des prélats, la ProfiteroUe des indulgences : « Utrum « chimaera in vacuo bombinans possit comedere se- « cundas intentiones : quaestio debatuta per decem «hebdomadas in concilio Constantiensi »; les Brim* borions des célestins, la Ratouere des théologiens; chuultcoiuUonis de magùtro, les Aises de vie monacale, la Patenostre du singe, les Grézillons de dévotion, le Vietdazouer des abbés, etc.
Lorsque Panurge demande conseil à frère Jean des Entomeures pour savoir s*il se mariera et s'il sera cocu, frère Jean récite ses litanies '. Ce ne sont pas les litanies de la Vierge ; ce sont les litanies du c. mignon, c. moignon, c. patte, c. laite, etc. Cette plate profanation n'eût pas été pardonnable à un laïque; mais dans un prêtre !
Après cela, Panurge va consulter le théologal Hippothadée, qui lui dit qu'il sera cocu , s'il plaît à Dieu. Pantagruel va dans l'île des Lanternois ; ces Lanternois sont les ergoteurs théologiques qui commencèrent, sous le règne de Henri II, ces horribles disputes dont naquirent tant de guerres civiles.
L'île de Tohu et Bohu, c'est-à-dire de la confusion, est l'Angleterre qui changea quatre fois de religion depuis Henri VIII.
On voit assez que l'île de Papefiguière désigne les hérétiques. On connaît les papimanes; ils donnent le
I Pantagruel, livre lU, cliap. xxti. B.
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nom de Dieu au pape. On demande à Panurge s'il est assez heureux pour avoir vu le saint* père; Panurge répond qu'il en a vu trois, et qu'il n'y a guère profite. JjSl loi de Moïse est comparée à celle de Cybèle, de Diane, de Numa; les décrétales sont appelées décrotoires, Panurge assure que, s'étant torché le cul avec un feuillet des décrétales appelées clémentines^ il en eut des hémorroïdes longues d'un demi-pied.
On se moque des basses messes qu'on appelle mes-^ ses sèches^ et Panurge dit qu'il en voudrait une mouillée, pourvu que ce fût de bon vin. La confession y est tournée en ridicule. Pantagruel va consulter l'oracle de la Dive Bouteille pour savoir s'il faut communier sous les deux espèces, et boire de bon vin après avoir mangé le pain sacré. Épistémon s'écrie en chemin : Vwaty fifcU^ pipaty hihat; 6 secret Apocalyptique] Frère Jean des Entomeures demande une charretée de filles pour se réconforter en cas qu'on lui refuse la communion sous les deux'espèces. On rencontre des gastrolacs ' , c'est-à-dire des possédés. Gaster invente le moyen de n*être pas blessé par le canon : c'est une raillerie contre tous les miracles. Avant de trouver l'île où est l'oracle de la Dive Bouteille, ils abordent à l'île Sonnante, où sont cagots, clergaux, monagaux, prestregaux, abbegaux, évesgaux, cardingaux, et enfin le papegaut qui est unique dans son espèce. Les cagots avaient conchié toute nie Sonnante. Les capucingaux étaient les ani-
I Rabelais, livre IV, chap. lyhi , dit : Gastrolàtres (adorateurs du ventre). Gastrolacs est un mot défiguré et qui ne signifie ^aa possèdes. RabeLais applique aux moines le nom de Gtutroldtres, B.
maux les plus puants et les plus maniaques de toute l'île.
La fable de l'Ane et du Cheval, la défense faite aux ânes de baudouiner dans l'écurie, et la liberté que se donnent les ânes de baudouiner pendant le temps de la foire, sont des emblèmes assez intelligibles du célibat des prêtres, et des débauches qu'on leur imputait alors.
Les voyageurs sont admis devant le papegauL Panurge veut jeter une pierre à un éi^esgaut qui ronflait à la grand'messe; maître Éditue, c'est-à-dire maître sacristain, l'en empêche en lui disant: «Homme de « bien , frappe, féris, tue et meurtris touts roys, prin- « ces du monde en trahison, par venin ou aultrement, ce quand tu vouldras; déniche des cieulx les anges, de « tout auras pardon du papegaut, à ces sacrés oiseaux « ne touche. »
De l'île Sonnante on va au royaume de Quintessence ou Entéléchie; or Entéléchie c'est l'ame. Ce personnage inconnu , et dont on parle depuis qu'il y a des hommes, n'y est pas moins tourné en ridicule que le pape; mais les doutes sur l'existence de l'ame sont beaucoup plus enveloppés que les railleries sur la cour de Rome:
Les ordres mendiants habitent l'île des frères Fredons. Ils paraissent d'abord en procession. L'un d'eux ne répond qu'en monosyllabes à toutes les questions
que Panurge fait sur leurs g « Combien sont-elles?
a vingt. Combien en voudriez«vous? cent,
« Le remuement des fesses, quel est-il? dru.
« Que disent-elles en culetant? mot.
tt Vos instruments, quels sont-ils?.... grands.
ce Quantes fois par jour? six. Et de nuit? dix, »
Enfin l'on arrive à l'oracle de la Dive Bouteille. La coutume alors, dans l'Église, était de présenter de l'eau aux communiants laïques, pour faire passer l'hostie ; et c'est encore l'usage en Allemagne. I^s ré* formateurs voulaient absolument du vin pour figurer le sang de Jésus-Christ. L'Église romaine soutenait que le sang était dans le pain aussi bien que les os et la chair. Cependant les prêtres catholiques bu* vaient du vin, et ne voulaient pas que les séculiers en bussent. Il y avait dans l'île de Toracle de la Dive Bouteille une belle fontaine d'eau claire. Le grandpontife ' Bacbuc en donna à boire aux pèlerins en leur disant ces mots : « Jadis ung capitaine juif, docte «et che valeureux, conduisant son peuple par les dé- « serts en extresme famine, impétra des cieulx la «manne, laquelle leur estoit de goust tel pat* ima* a gination , que parravant réalement leur estoient les «viandes. Ici de mesme, beuvant de ceste liqueur a mirificque, sentirez goust de tel vin comme l'aurez « imaginé. Or imaginez et beui/ez : ce que nous fey* « mes; puis s'escria Panurge, disant : Par-Dieu, c'est a ici vin de Beaulne, meilleur que oncques jamais je « beu , ou je me donne à nouante et seize diables. »
Le fameux doyen d'Irlande, Swift, a copié ce trait dans son Conte du Tonneau ^, ainsi que plusieurs autres. Milord Pierre donne à Martin et à Jean, ses frères, un morceau de pain sec pour leur dîner, et veut
> C'est la grande^ntife, B.
> Toyez ci-dessus , pige 5S. B.
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leur faire accroire que ce pain contient de bon bœuf, des perdrix, des chapons, avec d'excellent vin de Bourgogne.
Vous remarquerez que Rabelais dédia la partie de son livre qui contient cette sanglante satire de l'Église romaine au cardinal Odet de Châtillon ', qui n'avait pas encore levé le masque, et ne s'était pas déclaré pour la religion protestante. Son livre fut imprimé avec privilège; et le privilège pour cette satire de la religion catholique fut accordé en faveur des ordures dont on fesait en ce temps-là beaucoup plus de cas que des papegaux et des cardingaux. Jamais ce livre n'a été défendu en France, parce que tout y est entassé sous un tas d'extravagances qui n'ont jamais laissé le loisir de démêler le véritable but de l'auteur.
On a peine à croire que le bouffon qui riait si hautement de X Ancien et du Nous^eau Testament était curé. Comment mourut-il? en disant: Je vais chercher un grand peut-être.
L'illustre M. Le Duchat a chargé de notes pédantesques cet étrange ouvrage, dont il s'est fait quarante éditions. Observez que Rabelais vécut et mourut chéri, fêté, honoré, et qu'on fit mourir dans les plus affreux supplices ceux qui prêchaient la morale la plus pure.
1 Voyez tome XVUI, p«ge 67 ; et XXn , ii5. B.
476 LBTTAE
Sur les prédéoesseurs de Rabelais en Allema^e et en Italie y et d'abord du livre intitulé BpUtolœ obtcurorum virorum ■•
MoNSEIGIfEDR ,
Votre altesse me demande si , avant Rabelais, on avait écrit avec autant de licence. Nous repondons que probablement son modèle a été le Recueil des Lettres des gens obscurs, qui parut en Allemagne au commencement du seizième siècle. Ce Recueil est en latin ; mais il est écrit avec autant de naïveté et de hardiesse que Rabelais. Voici une ancienne traduction d*un passage de la vingt-huitième lettre.
« Il y a concordance entre les sacrés cahiers et les flc fables poétiques, comme le pourrez noter du sera pent Pithon, occis par Apollon, comme le dit le « Psalmiste ' : Ce dragon qu*avez formé pour vous en « gausser. Saturne, vieux père des dieux, qui mange ses enfants, est en Ëzéchiel, lequel dit^: Vos pères « mangeront leurs enfants. Diane se pourmenant avec a force vierges , est la bienheureuse vierge Marie , a selon le Psalmiste, lequel dit ^ : Vierges viendront ce après elle. Calisto déflorée par Jupiter , et retouroc nant au ciel, est en Matthieu^ chap. xii^: Je re^
^Les Epistolœ obscwrorum virorum, dont la première édition est de z5i6 , in-4^ sont de Ulric de Hatten, né en 1488, mort en i5a3. H paraît que c'est i tort qu'on a cru que Reuchlin y avait coopéré. C*est cependant ce que dit Voltaire dans son article sur Tristram Shandjr, le premier des jérth eles extraits du Jpurmai de politique et de littérature qui font partie da tome L. B.
> io3, 96. B. — 3 V, xo. B. — 4 zLiv, 14. B. — & Verset 44. B.
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a tiendrai dans la maison dont je suis sortie, Aglaure « transmuée en pierre se trouve en Job^ chap. xlii ' : oc Son cœur s* endurcira comme pierre. Europe en- « grossée par Jupiter, est en Salomon^ : Écoute ^ fille, oc vois, et incline ion oreille, car le roi t*a conçu» apùcée, Ézéchiel a prophétisé d'Actéon qui vit la nu- « dite de Diane ^ : Tu étais nue; /ai passé par là et nje t'ai vue. Les poètes ont écrit que Bacchus est né ft deux fois , ce qui signifie le Christ , né ayant les ce siècles et dans le siècle ^. Sémélé, qui nourrit Bac* a chus, est le prototype de la biienheureuse Vierge; « car il est dit en Exode ^ : Prends cet enfant, nourris^- « le-moi, et tu auras salaire. »
Ces impiétés sont encore moins voilées que celles de Rabelais.
C'est beaucoup que dans ce temps-là on commençât en Allemagne à se moquer de la magie. On trouve dans la lettre de maître Achatius Lampirius une raillerie assez forte sur la conjuration qu'on employait pour se faire aimer des filles. Le secret consistait à prendre un cheveu de la fille ; on le plaçait d'abord dans sou haut-de-chausse ; on fesait une confession générale; et l'on fesait dire trois messes pendant lesquelles on mettait le cheveu autour de son cou ; on allumait un cierge bénit au dernier Évangile, et on prononçait cette formule : ce O cierge ! je te conjure « par la vertu du Dieu tout puissant, par les neuf '< chœurs des anges, par la vertu gosdrienne, amène-
> Yerset i5. B.— > zuv, lo. B. — ^xti, 7, S. B.— 4 EodétÎABtMiaey ixtT, 14. B. — ^iu,9. B.
« moi icelle fille en ehaîr et en os, «fin que je la saa boule à mon plaisir, etc.»
Le latin macaronique dans lequel ces lettres sont écrites, porte avec lui un ridicule qu'il est impossible de rendre en français ; il y a surtout une lettre de Pierre de La Charité, messager de grammaire à Ortnin, dont on ne peut traduire en français les équivoques latines : il s'agit de savoir si le pape peut rendre physiquement légitime un enfant bâtard. I) y eu a une autre de Jean de Schwinfordt, maitre-ès-arts , où l'on soutient que Jésus-Christ a été moine, saint Pierre prieur du couvent , Judas Iscariote maître^l'hôtel , et l'apôtre Philippe portier.
Jean Schluntzig raconte dans la lettre qui est sous son nom, qu'il avait trouvé à Florence Jacques de Hochstraten (* Grande rue), ci-devant inquisiteur. Je lui fis la révérence, dit-il, en lui ôtant mon chapeau, et je lui dis : Père, êtes- vous révérend , ou n'êtes-vous pas révérend? Il me répondit : Je suis celui qui suis. Je lui dis alors : Vous êtes maître Jacques Grande rue; sacré char d'Élie, dis-je, comment diable êtes-vous à pied ? c'est un scandale ; ce qui est ne doit pas se promener avec ses pieds en fange et en merde. Il me répondit: lis sont Tfenus en chariots et sur clievaux y mais nous venons au nom du Seigneur. Je lui dis : Par le Seigneur il est grande pluie et grand froid. Il leva les mains au ciel en disant : Rosée du ciel y tombez den haut , et que les nuées du ciel pleurent le juste.
Il faut avouer que voilà précisément le style de Rabelais ; et je ne doute pas qu'il n'ait eu sous les yeux
ces Lettres des gens obscurs , lorsqu'il écrivit son Gargantua et son Pantagruel,
Le conte de la femme qui ayant oui dire que tous les bâtards étaient de grands hommes, alla vite sonner à la porte des cordeliérs, pour se faire faire un bâtard , est absolument dans le goût de notre maître François.
Les mêmes obscénités et les mêmes scandales fourmillent dans ces deux singuliers livres.
DU AVCISMBa FACéTIBS ITAXIBMM QUI PaioiDiABST &ABSI.AI*.
L'Italie, dès le quatorzième siècle, avait produit plus d'un exemple de cette licence. Voyez seulement dans Boccace' la confession de Ser CiappeUetto à l'article de la mort. Son confesseur l'interroge ; il lui demande s'il n'est jajnais tombé dans le péché d'orgueil. Ah ! mon père, dit le coquin, j'ai bien peur de m'étre damné par un petit mouvement de complaisance en moi-même, en réfléchissant que j'ai gardé ma virginité toute ma vie. — Avez-vous été gourmand? — Hélas! oui , mon père; car outre les autres jours de jeûne ordonnés, j'ai toujours jeûné au pain et à l'eau trois fois par semaine ; mais j'ai mangé mon pain quelquefois avec tant d'appétit et de délice, que ma gourmandise a sans doute déplu à Dieu. — Et Ta varice, mon fils? — Hélas! mon père, je suis coupable du péché d'avarice, pour avoir fait quelquefois le commerce, afin*de donner tout mon gain aux pauvres. — Vous êtes-vous mis quelquefois en colère?
> Première noinrelle de la première jouroée. B.
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— Oh tant ! quand je voyais le service divin si négligé, et les pécheurs ne pas observer les commandements de Dieu , comme je me mettais en colère !
Ensuite Ser Ciappelletto s'accuse d'avoir fait balayer sa chambre un jour de dimanche : le confesseur le rassure, et lui dit que Dieu lui pardonnera ; le pénitent fond en larmes , et lui dit que Dieu ne lui pardonnera jamais ; qu'il se souvient qu'à l'âge de deux ans il s'était dépité contre sa mère, que c'était un crime irrémissible; ma pauvre mère, dit-il, qui m'a porté neuf mois dans son ventre le jour et la nuit, et qui me portait dans ses bras quand j'étais petit : Non, Dieu ne me pardonnera jamais d'avoir été un si méchant enfant.
Enfin , cette confession étant devenue publique, on fait un saint de Ciappelletto, qui avait été le plus grand fripon de son temps.
Le chanoine Luigi Puici ' est beaucoup plus licencieux dans son poème du Morgante, 11 commence ce poème par oser tourner en ridicule les premiers versets de VÉifangile de saint Jean,
« In principio era il Verbo appresso a Dio »
« £d era Iddio il Verbo , e'I Verbo lui $
« Questo era nel principio, al parer mio, etc. »
J'ignore , après tout, si c'est par naïveté ou par impiété que le Pulci ayant mis l'Évangile à la tête de son poème, le finit par le Saline, Regina; mais soit puérilité, soit audace, cette liberté ne serait pas
> Voyez aussi ce qui est dit de Puld» tome XI , dans b Préfaeededam JpuUûu Biioruu. B.
soufferte aujourd'hui. On coudamnerait plus encore la réponse de Morgante à Margutte ; ce Margutte demande à Morgante s'il est chrétien ou musulman.
« E s*6gll crede in Cristo o in Maometto. ■ Rispose allor Margutte : Per dirtel' tosto, « lo non credo più al nero che ail' azurro ; « Ma nel cappone o lesso o voglia arrosto.
« Ma Bopra tutto nel buon vino ho fede. ■.•••.•••.••.••••••••■••••••.•••..
« Or queste son' tre virtù cardinali ; « La gola, il dado, e'I culo, corne io t'ho detto. »
Une chose bien étrange , c'est que presque tous les écrivains italiens des quatorzième, quinzième, et seizième siècles , ont très peu respecté cette même religion dont leur patrie était le centre; plus ils voyaient de près les augustes cérémonies de ce culte, et les premiers pontifes, plus ils s'abandonnaient à une licence que la cour de Rome semblait alors autoriser par son exemple. On pouvait leur appliquer ces vers du Pastor fido :
m II lungo conversar gênera noia, « £ la noia disprezzo, e odio al fine. »
Les libertés qu'ont prises Machiavel, l'Arioste, l'Arétin, l'archevêque de Bénévent La Casa, le cardinal Bembo, Pomponace, Cardan, et tant d'autres sa* vants, sont assez connues. Les papes n'y fesaient nulle attention; et pourvu qu'on achetât des indulgences, et qu'on ne se mêlât point du gouvernement, il était permis de tout dire. Les Italiens alors ressemblaient aux anciens Romains qui se moquaient impunément de leurs dieux, mais qui ne troublèrent jamais
Mii.AjroM. Vn. 3i
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le culte reçu *. Il n'y eut que Giordano Bruno qui , ayant brarë Tinquisiteur à Venise , et s'étant fait un ennemi irréconciliable d'un homme si puissant et si dangereux, fut recherché pour son livre délia Bestla trion/ante; on le fît périr par le supplice du feu, supplice inventé parmi les chrétiens contre les hérétiques. Ce livre très rare est pis qu'hérétique; Fauteur n'admet que la loi des patriarches, la loi naturelle; il fut composé et imprimé à Londres chez le lord Philippe Sidney, l'un des plus grands hommes d'Angleterre, favori de la reine Elisabeth.
Parmi les incrédules on range communément tous les princes et les politiques d'Italie des quatorzième, quinzième, et seizième siècles. On prétend que si le pape Sixte IV avait eu de la religion, il n'aurait pas trempé dans la conjuration des Pazzi , pour laquelle on pendit l'archevêque de Florence en habits pontificaux aux fenêtres de l'Hôtel-de-ville. Les assassins des Médicis, qui exécutèrent leur parricide dans la cathédrale, au moment que le prêtre montrait l'eucharistie au peuple, ne pouvaient, dit-on, croire à l'eucharistie. Il paraît impossible qu'il y eût le moindre instinct de religion dans le cœur d'un ÂlexandreVI, qui fesait périr par le stylet, par la corde, ou par le poison , tous les petits princes dont il ravissait les états ^ et qui leur accordait des indulgeuces in earticulo mortis, dans le temps qu'ils rendaient les der^ niera soupirs.
On ne tarit point sur ces affreux exemples. Hélas!
* Nous citons tous ces scandales en les détestant, et nous espérons faire passer dans TespHt du lecteur judicieux les sentiments qui nous animent.
monseigneur, que prouvent -ils? que le frein d'une religion pure, dégagée de toutes les superstitions qui la déshonorent, et qui peuvent la rendre incroyable, était absolument nécessaire à ces grands criminels. Si la religion avait été épurée, il y aurait eu moins d'incrédulité et moins de forfaits. Quiconque croit fermement un Dieu rémunérateur de la vertu, et vengeur du crime, tremblera sur le point d'assassiner un homme innocent , et le poignard lui tombera des mains : mais les Italiens alors, ne connaissant le christianisme que par des légendes ridicules, par les sottises et les fourberies des moines, s'imaginaient qu'il n'est aucune religion, parceque leur religion ainsi déshonorée leur paraissait absurde. De ce que S'àvonarole avait été un faux prophète, ils concluaient qu'il n'y a point de Dieu;. ce qui est un fort mauvais argument. L'abominable politique de ces temps affreux leur fit commettre mille crimes; leur philosophie non moins affreuse étouffa leurs remords; ils voulurent anéantir le Dieu qui pouvait les punir.
SUR VANINI
MONSEIGIŒUR,
Vous me demandez des Mémoires sur Vanini; je ne puis mieux faire ' que de vous renvoyer à la sec-
> Dans la première éditioa on Usait : « Je ne ptû» mieux faire que de tian- « scrire ià ce qui est rapporté daoa la siiième édition d*nn petit oumse
tion troisième de Tarticle Athéisme du Dictionnaire philosophique : j'ajouterai aux sages réflexions que vous y trouverez, qu'on imprima une Fie de Faniniy à Londres, en 1717 '• SHe est dédiée à milord North and Grey. C'est un Français réfugié , son chapelain , qui en est l'auteur. C'est assez de dire, pour faire connaître le personnage, qu'il s'appuie dans son histoire sur le témoignage du jésuite Garasse, le plus absurde et le plus insolent calomniateur, et en même temps le plus ridicule écrivain qui ait jamais été chez les jésuites. Voici les paroles de Garasse, citées par le chapelain, et qui se trouvent en effet dans la Doctrine curieuse de ce jésuite, page i44 •
« Pour LucileVanin, il était Napolitain, homme de a néant, qui avait rôdé toute l'Italie en chercheur de ce repues franches, et une bonne partie de la France «en qualité de pédant. Ce méchant bélître, étant «venu en Gascogne en 1617, fesait état d'y semer a avantageusement son ivraie, et faire riche moisson «d'impiétés, cuidant avoir trouvé des esprits susa ceptibles de ses propositions. Il se glissait dans les (c noblesses effrontément pour y piquer l'escabelle
« composé par une société de gens de lettres, attribué très mal à propos à « un homme célèbre. »
Et Ton reproduisait en effet ce que Voltaire avait dit de Yanini dans l'artide Atbks, Atheismi du Dictionnaire pkUosophique. Voyez, dans le Dictionnaire philosophique, la section xii du mot Atbkismi, etc. Le morceau commence par ces mots : « Franchissons tout l'espace , etc. » jusqu*i ceux-ci: «Presque personne ne lit ces apologies. » Après quoi Tauteur reprenait: «J'ajouterai à ces sages réflexions, qu'on imprima une Vie de Va- «nini,etc>» B.
* David Durand a composé , a Londres , La vie et les sentiments de LuàUo F'anini, ouvrage qui a été imprimé à Rotterdam, 1717, in-xa. B.
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« aussi franchement que s'il eût été domestique , et a apprivoisé de tout temps à Fhumeur du pays; mais « il rencontra des esprits plus forts et résolus à la « défense de la vérité, qu'il ne s'était imaginé.»
Que pouvez-vous penser, monseigneur, d'une Vie écrite sur de pareils mémoires? Ce qui vous surprendra davantage, c'est que lorsque ce malheureux Yanini fut condamné, on ne lui représenta aucun de ses livres, dans lesquels on a imaginé qu'était contenu le prétendu athéisme pour lequel il fut condamné. Tous les livres de ce pauvre Napolitain étaient des livres de théologie et de philosophie, imprimés avec privilège, et approuvés par des docteurs de la faculté de Paris. Ses Dialogues même qu'on lui reproche aujourd'hui, et qu'on ne peut guère condamner que comme un ouvrage très ennuyeux, furent honorés des plus grands éloges en français , en latin , et même en grec. On voit surtout parmi ces éloges ces vers d'un fameux docteur de Paris':
« VaninDs, vir mente potens, sophisque magîster « Maximusy Italise decus, et nova gloria gentis. »
Ces deux vers furent imités depuis en français :
Honneur de ritalie, émule de la Grèce, Vanini fait connaître et chérir la sagesse.
Mais tous ces éloges ont été oubliés, et on se souvient seulement qu'il a été brûlé vif. Il faut avouer qu'on brûle quelquefois les gens un peu légèrement ;
> Gr. Certain , doetem^roédecin de la faculté de Paris. Ces Ters foDt partie d'une assez longue pièce de vers qui se lit en tète de Tédition des Diaiogue$ de Vamni, B.
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témoin Jean Hus, Jérôme de Prague, le conseiller Anne Dubourg, Servet, Antoine, Urbain Grandier, la maréchale d*Ancre , Morin , et Jean Calas; témoin enfin cette foule innombrable d'infortunés que presque toutes les sectes chrétiennes ont fait périr tourà-tour dans les flammes ; horreur inconnue aux Persans , aux Turcs , aux Tartares , aux Indiens , aux Chinois,, à la république romaine, et à tous les peuples de l'antiquité; horreur à peine abolie parmi nous, et qui fera rougir nos enfants d'être sortis d'aïeux si abominables.
Monseigneur ,
Votre altesse demande qui sont ceux qui ont eu l'audace de s'élever, non seulement contre l'Église romaine, mais contre l'Église chrétienne; le nombre en est prodigieux, surtout en Angleterre. Un des premiers est le lord Herbert de Cherbury, mort en 1 648, connu par ses Traités de la religion des laïques, et de celle des gentils.
Hobbes ne reconnut d'autre religion que celle à qui le gouvernement donnait sa sanction. Il ne voulait point deux maîtres. Le vrai pontife est le magistrat; cette doctrine souleva tout le clergé. On cria au scandale, à la nouveauté. Pour du scandale, c'est-à-dire de ce qui fait tomber, il y en avait; mais de la nou*
veautë, non; car, en Angleterre, le roi était dès longtemps le chef de l'Église. L'impératrice de Russie en est le chef dans un pays plus vaste que l'empire ro^ main. Le sénat, dans la république, était le chef de la religion, et tout empei*eur romain était souverain pontife-
Le lord Shaftesbury surpassa de bien loin Herbert et Hobbes pour l'audace et pour le style. Son mépris pour la religion chrétienne éclate trop ouvertement.
La Religion naturelle ' de WoUaston est écrite avec bien plus de ménagement; mais n'ayant pas les agréments de milord Shaftesbury, ce livre n'a été guère lu que des philosophes.
Om TOX.AJID.
Toland a porté des coups beaucoup plus violents. C'était une ame fière et indépendante; né dans la pauvreté, il pouvait s'élever à la fortune, s'il avait été plus modéré. La persécution l'irrita; il écrivit contre la religion chrétienne par haine et par vengeance.
Dans son premier livre, intitulé La Religion chré' tienne sans mystères y il avait écrit lui-même un peu •mystérieusement, et sa hardiesse était couverte d'un voile. On le condamna; on le poursuivit en Irlande: le voile fut bientôt déchiré. Ses Origines judaïques^ son Nazaréen j son Pantheisticon , furent autant de
* L*ouTrage a paru en 1673, et est intitulé Religion of nature de/ineateét, La traduction française, par Garnie, a pour titre: Èhaucke de la religion naturelle, traduite de Canglais, avec un supplément et autres additions considérables, 1756, deui volumes in- 1 a. B.
combats qu'il livra ouvertement au christianisme. Ce qui est étrange, c'est qu'ayant été opprimé en Irlande pour le plus circonspect de ses ouvrages, il ne fut 'jamais troublé en Angleterre pour les livres les plus audacieux.
On l'accusa d'avoir fini son Pantheisticon par cette prière blasphématoire qui se trouve en effet dans quelques éditions : <c Omnipotens et sempiteme Bacce che, qui hominum corda donis tuis recréas, con- «cede propitius ut qui hesternis poculis aegroti facti «sunt, hodiernis curentur, per pocula poculorum. a Amen ! »
Mais comme cette profanation était une parodie d'une prière de l'Eglise romaine, les Anglais n'en furent point choqués. Au reste, il est démontré que cette prière profane n'est point de Toland ; elle avait été faite deux cents ans auparavant en France par une société de buveurs : on la trouve dans le Carême allégorisé, imprimé en 1 563. Ce fou de jésuite Garasse en parle dans sa Doctrine curieuse, livre iiy page 201.
Toland mourut avec un grand courage en 172? '. Ses dernières paroles furent : Je vais dormir. Il y a encore quelques pièces de vers en l'honneur de sa mémoire; ils ne sont pas faits par des prêtres de l'Église anglicane.
DE LOCKB.
C'est à tort qu'on a compté le grand philosophe Locke parmi les ennemis de la religion chrétienne. Il est vrai que son livre du Christianisme raisonnable^
I Né le 3o novembre 1670, Toland est mort le ix mai 1722. B.
* La traduction française par P. Cosle est intitulée : Que la religion chrc-
s^écarte assez de la foi ordinaire; mais la religion des primitifs appelés trembleurs, qui fait une si grande figure en Pensylvanie, est encore plus éloignée du christianisme ordinaire; et cependant ils sont réputés chrétiens.
On lui a imputé de ne point croire l'immortalité de l'ame, parccqu'il était persuadé que Dieu, le maître absolu de tout, pouvait donner (s'il voulait) le sentiment et la pensée à la matière. M. de Voltaire l'a bien vengé de ce reproche '. Il a prouvé que Dieu peut conserver éternellement l'atome, la monade, qu'il aura daigné favoriser du don de la pensée. C'était le sentiment du célèbre et saint prêtre Gassendi , pieux défenseur de ce que la doctrine d'Épicure peut avoir de bon. Voyez sa fameuse lettre à Descartes.
«D'où vous vient cette notion? Si elle procède du « corps, il faut que vous ne soyez pas sans extension. «Apprenez-nous comment il se peut faire que l'estf pèce ou l'idée du corps, qui est étendu, puisse être «reçue dans vous, c'est-à-dire dans une substance « non étendue.... Il est vrai que vous connaissez que « vous pensez, mais vous ignorez quelle espèce de « substance vous êtes , vous qui pensez , quoique « l'opération de la pensée vous soit connue. Le prinacipal de votre essence vous est caché; et vous ne « savez point quelle est la nature de cette substance , « dont l'une des opérations est de penser, etc. »
tiefuie est très raisonnoAle telle quelle nous est représentée dtuis V Écriture sainte, 1696 , et 1703, deux ▼olumes in-8". Il y a des réimpressions sous le titre de Christianisme raisonnable. B.
I Voyez toOM XXXYII, pag^ 179 et suiv. B.
Locke mourut en paix, disant à madame Masham et à ses amis qui Tentouraient : La vie est une pure vanité.
Ou a mis peut-être avec autant d'injustice Taylor, ëvêque de Connor, parmi les mécréants , à cause de son livre du Guide des doiiteurs.
Mais pour le docteur Tindal , auteur du Christian nisme aussi ancien que le monde, il a été constamment le plus intrépide soutien de la religion naturelle, ainsi que de la maison royale de Hanovre. C'était un des plus savants hommes d'Angleterre dans l'histoire. Il fut honoré jusqu'à sa mort d'une pension de deux cents livres sterling. Comme il ne goûtait pas les livres de Pope; qu'il le trouvait absolument sans génie et sans imagination , et ne lui accordait que le talent de versifier et de mettre en œuvre l'esprit des autres , Pope fut son implacable ennemi. Tindal de plus était un whig ardent, et Pope un jacobite. 11 n'est pas étonnant que Pope l'ait déchiré dans sa Dunciade, ouvrage imité de Dryden , et trop rempli de bassesses et d'images dégoûtantes.
DB GOLLIX8.
Un des plus terribles ennemis de la religion chrétienne a été Antoine Collins , grand trésorier de la comté d'Essex, bon métaphysicien, et d'une grande érudition. Il est triste qu'il n'ait fait usage de sa pro< fonde dialectique que contre le christianisme. Le docteur Clarke, célèbre socinien, auteur d'un très
SUR LES AUTEURS ANGLAIS. ^Çfl
bon livre où il démontre Texistence de Dieu, n'a jamais pu répondre aux livres de CoUins d'une manière satisfesante , et a été réduit aux injures.
Ses* Recherches philosophiques sur la liberté de l'homme, sur les fondements de la religion chrétienne, sur les prophéties littérales, sur la liberté de penser, sont malheureusement demeurées des ouvrages victorieux.
DS WOOL8TOV
Le trop fameux Thomas Woolston, maître-ès-arts de Cambridge, se distingua, vers l'an 1726, par ses discours contre les miracles de JésusrChrist,et leva l'étendard si hautement, qu'il fesait vendre à T^ondres son ouvrage dans sa propre maison. On en fit trois éditions coup sur coup de dix mille exemplaj;res chacune.
Personne n'avait encore porté si loin la témérité et le scandale. Il traite de contes puérils et extravagants les miracles et la résurrection de notre Sauveur. Il dit que quand Jésus-Christ changea l'eau en vin pour des convives qui étaient déjà ivres, c'est qu'apparemment il fit du punch. Dieu emporté par le diable sur le pinacle du temple, et sur une montagne dont on voyait tous les royaumes de la terre, lui parait un blasphème monstrueux. Le diable envoyé dans un troupeau de deux mille cochons, le figuier séché pour n'avoir pas porté de figues quand ce n'était pas le temps des figues, la transfiguration de Jésus, ses habits devenus tout blancs, sa convei^ sation avec Moïse et Élic, enfin toute son histoire
sacrée est travestie en roman ridicule. Woolston n'épargne pas les termes les plus injurieux et les plus méprisants. Il appelle souvent notre Seigneur Jésus-Christ The felloWy ce compagnon, ce garnement, a wandererj un yagabond , a mendicant friar, un frère coupe-chou mendiant.
Il se sauve pourtant à la faveur du sens mystique , en disant que ces miracles sont de pieuses allégories. Tous les bons chrétiens n'en ont pas moins eu son livre en horreur.
Il y eut un jour une dévote qui, en le voyant passer dans la rue, lui cracha au visage. Il s'essuya tranquillement, et lui dit : C'est ainsi que les Juifs ont traité votre Dieu. Il mourut en paix en disant : 'Tis a pass everj man must corne to , c'est un tergie où tout homme doit arriver. Vous trouverez dans le Dictionnaire portatif àe l'abbé Ladvocat, et dans un nouveau Dictionnaire portatif ^j oii les mêmes erreurs sont copiées, que Woolston est mort en prison, en 1733. Rien n'est plus faux; plusieurs de mes amis l'ont vu dans sa maison ; il est mort libi*e chez lui.
On a regardé Warburton, évêque de Glocesler, comme un des plus hardis infidèles qui aient jamais écrit, parcequ'après avoir commenté Shakespeare, dont les comédies , et même quelquefois les tragédies , fourmillent de quolibets licencieux , il a soutenu , dans sa Légation de Moïse j que Dieu n'a point enseigné
* Celui de Ghaudou ; voyez ma aute , tome XiX , page 35. B.
à son peuple chëri l'iramortalité de l'ame. II se peut qu'on ait jugé cet évêque trop durement, et que l'orgueil et l'esprit satirique qu'on lui reprocha aient soulevé toute la nation. On a beaucoup écrit contre lui. Les deux premiers volumes de son ouvrage n'ont paru qu'un vain fatras d'érudition erronée, dans lesquels il ne traite pas même son sujet, et qui de plus sont contraires à son sujet, puisqu'ils ne tendent qu'à prouver que tous les législateurs ont établi pour principe de leurs religions l'immortalité de l'ame; en quoi même Warburton se trompe, car ni Sanchoniathon le Phénicien , ni le livre des cinq Kings chinois, ni Confucius, n'admettent ce principe.
Mais jamais Warburton dans tous ses faux-fuyants n'a pu répondre aux grands arguments personnels dont on l'a accablé. Vous prétendez que tous les sages ont posé pour fondement de la religion l'immortalité de l'ame, les peines et les récompenses après la mort; or. Moïse n'en parle ni dans son Décaloguej ni dans aucune de ses lois; donc Moïse, de votre aveu, n'était pas un sage.
'Ou il était instruit de ce grand dogme, ou il l'ignorait. S'il en était instruit, il est coupable de ne l'avoir pas enseigné; s'il l'ignorait, il était indigne d'être législateur.
Ou Dieu inspirait Moïse, ou ce n'était qu'un charlatan. Si Dieu inspirait Moïse, il ne pouvait lui cacher l'immortalité de l'ame; et s'il ne lui a pas appris ce que tous les Égyptiens savaient , Dieu l'a trompé
I Voyez la note, tome XXVI, pages iii-aa. B.
494 L£TTR£
et a trompé tont son peuple. Si Moise n'était qu'un charlatan, vous détruisez toute la loi mosaïque, et par conséquent vous sapez par le fondement la religion chrétienne bâtie sur la mosaïque. Enfin , si Dieu a trompé Moïse, vous faites de l'Être infiniment parfait un séducteur et un fripon. De quelque côté que vous vous tourniez, vous blasphémez.
Vous croyez vous tirer d'affaire en disant que Dieu payait son peuple comptant, en le punissant temporellement de ses transgressions, et en le récompensant par les biens de la terre quand il était fidèle. Cette évasion est pitoyable ; car combien de transgresseurs ont passé leurs jours dans les délices! témoin Salomon. Ne faut- il pas avoir perdu le bon sens ou la pudeur pour dire que chez les Juifs aucun scélérat n'échappait à la punition temporelle ? N'estil pas parlé cent fois du bonheur des méchants dans l'Écriture ?
Nous savions avant vous que ni le Décalogue ni le LêvUique ne font mention de l'immortalité de l'ame, ni de sa spiritualité, ni des peines et des récompenses dans une autre vie ; mais ce n'était pas à vous à le dire. Ce qui est pardonnable à un laïque ne l'est pasT à un prêtre ; et surtout vous ne devez pas le dire dans quatre volumes ennuyeux <.
Voilà ce que l'on objecte à Warburton; il a répondu par des injures atroces ; et il a cru enfin qu'il avait raison , parceque son évéché lui vaut deux mille cinq cents guinées de rentes. Toute l'Angleterre s'est
> Le traité de la Divine légation de Moise, par Warburton , a cinq volames; voyez la note, page 41 5. B.
dëclarée contre lui malgré ses guinées. Il s'est rendu odieux par la virulence de son insolent caractère, beaucoup plus que par l'absurdité de son système.
DS BOUVOBKOUI.
Milord Bolingbroke a été plus audacieux que Warburton , et de meilleure foi. Il ne cesse de dire , dans ses OEuvres philosophique^ y que les athées sont beaucoup moins dangereux que les théologiens. Il raisonnait en ministre d'état qui savait combien de sang les querelles théologiques ont coûté à l'Angleterre ; mais il devait s'en tenir à proscrire la théologie, et non la religion chrétienne dont tout homme d'état peut tirer de très grands avantages, pour le genre humain, en la resserrant dans ses bornes, si elle les a franchies. On a publié après la mort du lord Bolingbroke quelques uns de ses ouvrages ' plus violents encore que son Recueil philosophique; il y déploie une éloquence funeste. Personne n'a jamais écrit rien de plus fort; on voit qu'il avait la religion chrétienne en horreur. Il est triste qu'un si' sublime génie ait voulu couper par la racine un arbre qu'il pouvait rendre très utile en élaguant les branches, et en nettoyant sa mousse.
On peut épurer la religion '. On commença ce grand ouvrage il y a près de deux cent cinquante années; mais les hommes ne s'éclairent que par de-
I Toluîre Teal parier de XExamm imfnfrkuitp qa*îl donna mus le non de Bolingbroke, et qui &it partie du présent volume ; voyez p. 3g et suiv. B.
* Cet alinéa a été reproduit par Voltaire dans le 94* Dialogue de son A. B. C; Voyei tome XLY. B.
grès. Qui aurait prévu alors qu'on analyserait tes rayons du soleil , qu'on électriserait avec le tonnerre , et qu'on découvrirait la loi de gravitation universelle,loi qui préside à l'univers? Il est temps, selon Bolingbroke, qu'on bannisse la théologie, comme on a banni l'astrologie judiciaire, la soicellerie, la possession du diable, la baguette divinatoire, la panacée universelle, et les jésuites. La lliéologie n'a jamais servi qu'à renverser les 'lois vt qu a corrompre les cœurs; elle seule fait les athées; car te grand nombre des théologiens qui est assez sensé pour voir le ridicule de cette science chimérique, n'en sait pas assez pour lui substituer une saine pliilosophie. La théologie, disent-ils, est, selon la siguiBcntion du mot, la science de Dieu. Or, les polissons qui ont profané cette science ont donné de Dieu des idées absurdes; et de ta ils concluent que la Divinité est une chimère, parceqtie la théologie es) c)iiniérique. C'est précisément dire qu'il ne faut ni prendre du quinquina pour la Sèvre, ni faire diète dans \a pléthore, ni être saigné dans l'apoplexie, parccqu'il y a eu de mauvais médecins; c'est nier la connaissance du cours des astres, parcequ'il y a eu des astrologues; c'est nier les effets évidents de la chimie, parceque des chimistes charlatans ont prétendu faire de l'or. Les gens du monde, encore plus ignorants que ces petits théologiens, disent: Voilà des bacheliers et des licenciés qui ne croient pas en Dieu ; pourquoi y croirions-nous? Voilà quelle est la suite funeste de l'esprit théologique. Une fausse science fait les athées ; une vraie science prosterne l'homme devant la Divi-
nité; elle rend juste et sage celui que l'abus de la théologie a rendu inique et insensé.
os THOMAS CHUBB'.
Thomas Chubb est un philosophe formé par la nature. La subtilité de son génie, dont il abusa , lui fit embrasser non seulement le parti des sociniens, qui ne regardent Jésus -Christ que comme un homme, mais enfin celui des théistes rigides, qui reconnaissent un Dieu, et n'admettent aucun mystère. Ses égarements sont méthodiques : il voudrait réunir tous les hommes dans une religion qu'il croit épurée, parcequ'elle est simple. Le mot de christianisme est à chaque page dans ses divers ouvrages , mais la chose ne s y trouve pas. Il ose penser que Jésus -Christ a été de la religion de Thomas Chubb; mais il n'est pas de la religion de Jésus-(Mirist. Un abus perpétuel des mots est le fondement de sa persuasion. Jésus-Christ a dit : Aimez Dieu et votre prochain , voilà toute la loi , voilà tout l'homme. Chubb s'en tient à ces paroles , il écarte tout le reste. Notre Sauveur lui paraît un philosophe comme Socrate, qui fut mis à mort comme lui pour avoir combattu les superstitions et les prêtres de son pays. D'ailleurs il a écrit avec retenue , il s'est toujours couvert d'un voile. Les obscurités dans lesquelles il s'enveloppe lui ont donné plus de réputation que de lecteurs.
> Né en 1679, mort eo 1747. B.
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SUR SWIFT
II est vrai, monseigneur, que je ne vous ai point parlé de Swift; il mérite un article à part : c'est le seul écrivain anglais de ce genre qui ait été plaisant. C'est une chose bien étrange que les deux hommes à qui on doit le plus reprocher d'avoir osé tourner la religion chrétienne en ridicule , aient été deux prêtres ayant charge d'ames. Rabelais fut curé de Meudon , et Swifl fut doyen de la cathédrale de Dublin; tous deux lancèrent plus de sarcasmes contre le christianisme que Molière n'en a prodigué contre la médecine; et tous deux vécurent et moururent paisibles, tandis que d'autres hommes ont été persécutés, poursuivis, mis à mort, pour quelques paroles équivoques.
Quelquefois l'un se brise où Tautre s'est sauvé. Et par où l'un périt un autre est conservé.
* Cinna, acte II, scène i.
Le Conte du Tonneau ^ du doyen Swift est une imitation des trois Anneaux. La fable de ces trois anneaux est fort ancienne ^ ; elle est du temps des croisades. C'est un vieillard qui laissa, en mourant, une bague à chacun de ses trois enfants; ils se battirent
< Voltaire avait déjà parlé de Swift '(voyez tome XXXVH , page 2 55), à qui il avait adressé quelques lettres en 1727 et 1718 (voyez tome LI» pages 175, T77, 178). B.
* Voyez ma note ci-dessus , page 58. B.
3 Boocace en a fait le sujet de sa troisième nouvelle de la première jour née du Décaroéron. B.
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à qui aurait la plus belle; on reconnut enfin, après de longs débats , que les trois bagues étaient parfaitement semblables. Ijb bon vieillard est le théisme, les trois enfants sont la religion juive, la chrétienne, et la musulmane.
L'auteur oublia les religions des mages et des brachmanes, et beaucoup d'autres; mais c'était un Arab'e qui ne connaissait que ces trois sectes. Cette fable conduit à cette indifférence qu'on reprocha tant à l'empereur Frédéric II, et à son chancelier De VU neisy qu'on accuse d'avoir composé le livre De tribus ImpostorAus j qui, comme vous savez, n'a jamais existé '.
Le conte des trois Anneaux se trouve dans quel«ques 'anciens recueils : le docteur Swift lui a substitué trois justaucorps. L'introduction à cette raillerie impie est digne de l'ouvrage; c'est une estampe où sont représentées trois manières de parler en public : la première est le théâtre d'Arlequin et -de Gilles; la seconde est un prédicateur dont la chaire est la moitié d'une futaille; la troisième est l'échelle du haut de laquelle un homme qu'on va pendre harangue le peuple.
Un prédicateur entre Gilles et un pendu ne fait pas une belle figure. Le corps du livre est une histoire allégorique des trois principales sectes qui divisent l'Europe méridionale, la romaine, la luthérienne , et la calviniste; car il ne parle pas de l'Église grecque, qui possède six fois plus de terrain qu'aucune des
* Voyei , tome XIII , une note sur VÉpftrt à l'auteur du livre Des trois Imposteurs, H.
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trois autres, et il laisse là le mahométisine , bien plus étendu que l'Église grecque.
I^s trois frères à qui leur vieux bonhomme de père a légué trois justaucorps tout unis, et de la même couleur, sont Pierre, Martin, et Jean, c^cst-à-dire le pape, Luther, et Calvin. L'auteur fait faire plus d'ex- IrTavagances à ses trois héros que Cervantes n'en attribue à son don Quichotte, et FArioste à son Roland; mais milord Pierre est le plus maltraité des trois frères. Le livre est très mal traduit en français ; il n'était pas possible de rendis le comique dont il est assaisonné. Ce comique tombe souvent sur des querelles entre l'Église anglicane et la presbytérienne, sur des usages, sur des aventures que l'on ignore en France, et sur des jeux de mots particuliers à la langue anglaise. Par exemple , le mot qui signifie une bulle du pape en français, signifie aussi en anglais un èœufibull). C'est une source d'équivoques et de plaisanteries entièrement perdues pour un lecteur français.
Swift était bien moins savant que Rabelais ; mais son esprit est plus fin et plus délié; o'eat le Rabelais de la bonne compagnie'. Les lords Oxford et Bolingbroke firent donner le meilleur bénéfice dlrlande, après l'archevêché de Dublin, ii celui qui avait couvert la religion chrétienne de ridicule ; et Abbadîe , qui avait écrit en faveur de cette religion un livre au* quel on prodiguait les éloges, n'eut qu'un malheureux petit bénéfice de village; mais il est à remarquer que tous deux sont morts fous.
> Voyez tome XXXVII, page a56; LI, 171 ; XX, 337. B.
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SUR LES ALLEMANDS
MONSEIGITECR ,
Votre Allemagne a eu aussi beaucoup de grands seigneurs et de philosophes accusés d'irréligion. Votre célèbre Corneille Agrippa, au xvi* siècle, fut regardé, non seulement comme un sorcier, mais comme un incrédule : cela est contradictoire; car un sorcier croit en Dieu, puisqu'il ose mêler le nom de Dieu dans toutes ses conjurations. Un sorcier croit au diable, puisqu'il se donne au diable. Chargé de ces deux calomnies comme Apulée, Agrippa fut bien heureux de n'être qu'en prison , et de ne mourir qu'à l'hôpitaL Ce fut lui qui, le premier, débita que le fruit défendu dont avaient mangé Adam et Eve était la jouissance de l'amour, à laquelle ils s'étaient abandonnés avant d'avoir reçu de Dieu la bénédiction nuptiale. Ce fut encore lui qui , après avoir cultivé les sciences , écrivit le premier contre elles. 11 décria le lait dont il avait été nourri , parcequ'il l'avait très mal digéré. Il mourut dans l'hôpital de Grenoble en i535.
Je ne connais votre fameux docteur Faustus que par la comédie dont il est le héros, et qu'on joue dans toutes vos provinces de l'empire. Votre docteur Faustus y est dans un commerce suivi avec le diable. Il lui écrit des lettres qui cheminent par l'air au moyen d'une ficelle : il en reçoit des réponses. On voit des
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miracles à chaque acte, et le diable emporte Faustus à la Bn de la pièce. On dit qu'il était ne en Souabc, et qu'il vivait sous Maximilien I^'. Je ne crois pas qu'il ait fait plus de fortune auprès de Maximilien qu'auprès du diable son autre maître.
Le célèbre Érasme fut également soupçonné d'irréligion par les catholiques et par les protestants, parcequ'il se moquait des excès où les uns et les autres tombèrent. Quand deux partis ont tort, celui qui se tient neutre, et qui par conséquent a raison, est vexé par l'un et par l'autre. La statue qu'on lui a dressée dans la place de Rotterdam, sa patrie, l'a vengé de Luther et de l'inquisition.
Mélanchthon % terre noire , fut à peu près dans le cas d'Erasme. On prétend qu'il changea quatorze fois de sentiment sur le péché originel et sur la prédestination. On l'appelait, dit-on,leProtée d'Allemagne. Il aurait voulu en être le Neptune qui retient la fougue des vents.
« Jam cœlum terramque meo sine numine, venti, « Miscere» et tan Us audetîs tollere moles • !
Yi&o., JËneid,, I, 137.
11 était modéré et tolérant. Il passa pour indifierent. Étant devenu protestant, il conseilla à sa mère de rester catholique. De là on jugea qu'il n'était ni l'un ni l'autre.
J'omettrai , si vous le permettez , la foule des sectaires à qui l'on a reproché d'embrasser des factions plutôt que d'adhérer à des opinions , et de croire à l'ambition ou à la cupidité bien plutôt qu'à Luther et
> MéUuichthon signiGe , en (rec, terre noire. JL
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au pape. Je ne parlerai pas des philosophes, accusés de n'avoir eu d'autre évangile que la nature.
Je viens à votre illustre Leibnitz. Fontenelle, en fesaut son éloge à Paris en pleine académie, sVxprime sur sa religion en ces termes : « Ou l'accuse de n'a- « voir été qu'un grand et rigide observateur du droit « naturel : ses pasteurs lui en ont fait des réprimandes a publiques et inutiles. »
Vous verrez bientôt, monseigneur, que Fontenelle, qui parlait ainsi, avait essuyé des imputations non moins graves.
Wolff ', le disciple de Leibnitz ^ a été exposé à un plus grand danger : il enseignait les mathématiques dans l'Université de Hall avec un succès prodigieux. Le professeur théologien Lange , qui gelait de froid dans la solitude de son école, tandis que Wolff avait cinq cents auditeurs, s'en vengea en dénonçant WolfF comme un athée. Le feu roi de Prusse Frédéric-Guillaume, qui s'entendait mieux à exercer ses troupes qu'aux disputes des savants , crut Lange trop aisément; il donna le choix à Wolff de sortir de ses états dans vingt-quatre heures, ou d'être pendu. Le philosophe résolut sur-lenrhamp le problème en se retirant à Marbourg où ses écoliers le suivirent, et oii sa gloire et sa fortune augmentèrent. La ville de Hall perdit alors plus de quatre cent mille florins par an que WolfT lui valait par l'aflluence de ses disciples : le revenu du roi en souffrit , et l'injustice faite au philosophe ne retomba que sur le monarque. Vous
> Voltaire a déjà parlé longuement de Wolff et de Lange dans son Diethnnaire philosophique; Toyei tome XXVin « page iH,
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savez, monseigueur, avec quelle équité et quelle grandeur d*ame le successeur de ce prince' répara Terreur dans laquelle on avait entraîné son père.
Il est dit à l'article WolffdAXi% un dictionnaire, que Charles-Frédéric, philosophe couronné, ami de WolfT, réleva à la dignité de vice-chancelier de l'Université de rélecteur de Bavière, et de baron de l'empire^. Le roi dont il est parlé dans cet article, est en effet un philosophe, un savant, un très grand génie, ainsi qu'un très grand capitaine sur le trône; mais il ne s'appelle point Charles ; il n'y a point dans ses états d'Université appartenante à l'électeur de Bavière; l'empereur seul fait des barons de l'empire. Ces petites fautes, qui sont trop fréquentes dans tous les dictionnaires , peuvent être aisément corrigées.
Depuis ce temps, la liberté de penser a fait des progrès étonnants dans tout le nord de l'Allemagne. Cette liberté même a été portée à un tel excès, qu'on a imprimé, en 1766, un Abrégé de VIdstoire ecclé* siastique de Fleury , avec une Préface d'un style éloquent, qui commence par ces paroles:
a L'établissement de la religion chrétienne a eu , « comme tous les empires, de faibles commencements, a Un Juif de la lie du peuple, dont la naissance est (c douteuse, qui mêle aux absurdités des anciennes pro- « phéties des préceptes de morale , auquel on attribue <c des miracles, est le héros de cette secte : douze fa- <c na tiques se répandent d'Orient en Italie, etc. »
* Frédéric- le-Grand. B.
^Cela le IrouTe à la page 770 du tome IV du Dtciionfuùre historique {de Barrai et Guibaud), dont il est parlé tome XXVm, page 348. B.
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Il est triste que l'auteur de ce morceau, d'ailleurs profond et sublime, se soit laissé emporter à une hardiesse si fatale à notre sainte religion. Rien n'est plus pernicieux. Cependant cette licence prodigieuse n a presque point excité de rumeurs. Il est bien à souhaiter que ce livre soit peu répandu. On n'en a tiré, à ce que je présume, qu'un petit nombre d'exem« plaires.
Le discours de l'empereur Julien contre le christianisme, traduit à Berlin, par le marquis d'Argens^ chamb^lan du roi de Prusse, et dédié au prince Ferdinand de Brunsvick, serait un coup non moins funeste porté à notre religion , si l'auteur n'avait pas eu le soin de rassurer par des remarques savantes les esprits effarouchés. L'ouvrage est précédé d'une Préface sage et instructive, dans laquelle il rend justice (il est vrai) aux grandes qualités et aux vertus de Julien , mais dans laquelle aussi il avoue les erreurs funestes de cet empereur. Je pense, monseigneur, que ce livre ne vous est pas inconnu , et que votre christianisme n'en a pas été ébranlé.
Vous avez, je crois, très bien deviné, monseigneur, qu'en France il y a plus d'hommes accusés d'impiété que de véritables impies; de même qu'on y a vu beaucoup plus de soupçons d'empoisonnements que d'empoisonneurs.
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'L'inquiétude, la vivacité, la loquacité, la pétulance française supposa toujours plus de crimes qu'elle n'en commit. C'est pourquoi il meurt rarement un prince chez Mézerai sans qu'on lui ait donné le boucon. Le jésuite Garasse et le jésuite Hardouin trouvent partout des athées. Force moines, ou gens pires que moines, craignant la diminution de leur crédit, ont été des sentinelles criant toujours : Qui vive? l'ennemi est aux portes. Grâces soient rendues à Dieu de ce que nous avons bien moins de gens niant Dieu qu'on ne l'a dit.
DK BOITÀVBlfTUEll DBSPBAIBES.
Uii des premiers exemples en France de la persécution fondée sur des terreurs paniques, fut le vacarme étrange qui dura si long-temps au sujet du Cjrmbalum mundi^j petit livret d'une cinquantaine de pages tout au plus. L'auteur, BonaventureDesperiers, vivait au commencement du seizième siècle. Ce Desperiers était domestique de Marguerite de Valois, sœur de François ^^ I^s lettres commençaient alors à renaître. Desperiers voulut faire en latin quelques dialogues dans le goût de Lucien : il composa quatre dialogues très insipides sur les prédictions, sur la pierre philosophale , sur un cheval qui parle, sur les chiens d'Actéon. Il n'y a pas assurément, dans
I A TexceplioD des articles BajU, mademouelU Huber, Monlest/tiiett , La Métrie, Hésiter, Voltaire avait, en 1770, fiiit de la fîn de cette lettre la quatrième section de l'article ÀTHitSMB dans les Questions sur tEnejrclopédie; yuyez ma note, tome XXYII , page 177. B.
* Voyez ma note, tome XXVIII, page 199. R.
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tout ce fatras de plat écolier, un seul mot qui ait le moindre et le plus éloigné rapport aux choses que nous devons révérer.
On persuada à quelques docteurs qu'ils étaient désignés par les chiens et 'par les chevaux. Pour les chevaux, ils n'étaient pas accoutumés à cet honneur. Les docteurs aboyèrent; aussitôt l'ouvrage fut recherché, traduit en langue vulgaire, et imprimé; et chaque fainéant d'y trouver des allusions; et les docteurs de crier à l'hérétique, à l'impie, à l'athée. Le livret fut déféré aux magistrats, le libraire Morin mis en prison , et l'auteur en de grandes angoisses.
L'injustice de la persécution frappa si fortement le cerveau de Bonaventurc, qu'il se tua de son épée dans le palais de Marguerite. Toutes les langues des prédicateurs , toutes les plumes des théologiens , s'exercèrent sur cette mort funeste. Il s'est défait lui-même; doue il était coupable; donc il ne croyait point en Dieu; donc son petit livre, que personne n'avait pourtant la patience de lire, était le catéchisme des athées: chacun le dit, chacun le crut : 6'redidi propter quod locutus sum ', j'ai cru parceque j'ai parlé, est la devise des hommes. On répète une sottise, et à force de la redire on en est persuadé.
Le livi*e devint d'une rareté extrême, nouvelle raison pour le croire infernal. Tous les auteurs d'anecdotes littéraires et de dictionnaires n'ont pas manqué d'afBrmer que le Cjrmbalum mundi est le précurseur de Spiuosa.
Nous avons encore un ouvrage d'un conseiller de
tPuUm. civ, I. B.
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Bourges 9 nommé Catherinot, très dîgae des armes de Bourges. Ce grand juge dit : Nous avons deux livres impies que je n'ai jamais vus : l'un , De tribus Impastoribus ; l'autre, le Cjrmbalwn mundi. Eh! mon ami, si tu ne les as pas vus, pourquoi en parles-tu?
Le minime Mersenne , ce facteur de Descartes , le même qui donne douze apôtres à Vanini , dit de Bonaventure Desperiers : « C'est un monstre et un iri*- « pon , d'une impiété achevée, n Vous remarquerez qu'il n'avait pas lu son livre. Il n'en restait plus que deux exemplaires dans l'Europe quand Prosper Marchand le réimprima à Amsterdam , en 1 7 1 1 ^ Alors le voile fut tiré ; on ne cria plus à l'impiété , à l'athéisme; on cria à l'ennui , et on n'en parla plus.
DE THÉOPHILE
Il en a été de même de Théophile, très célèbre dans son temps: c'était un jeune homme de bonne compagnie, fesant très facilement des vers médiocres, mais qui eurent de la réputation; très instruit dans les belles-lettres; écrivant purement en latin; homme de tablé autant que de cabinet; bien venu chez les jeunes seigneurs qui se piquaient d'esprit, et surtout chez cet illustre et malheureux duc de Montmorenci, qui, après avoir gagné des batailles, mourut sur un échafaud.
S'étant trouvé un jour avec deux jésuites , et la conversation étant tombée sur quelques points de la malheureuse philosophie de son temps, la dispute
< Voyez ma note, tome XXTUI, page 199. B.
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s'aigrit. Les jésuites substituèrent les injures aux rai«* sons. Théophile était poète et Gascon, getms irriiabile vaium ' et Fasconum. Il fit une petite pièce de vers où les jésuites n'étaient pas trop bien traités; en voici trois qui coururent toute la France :
Cette grande et noire machine, Dont le souple et le Taste corps Étend ses bras jusqu'à la Chine.
Théophile même les rappelle dans une épitre en vers y écrite de sa prison, au roi Louis XIIL Tous les jésuites se déchaînèrent contre lui. Les deux plus fu«rieux, Garasse et Guérin, déshonorèrent la chaire et violèrent les lois en le nommant dans leurs sermons, en le traitant d'athée et d'homme abominable, en excitant contre lui toutes leurs dévotes.
Un jésuite plus dangereux, nommé Voisin, qui n'écrivait ni ne prêchait, mais qui avait un grand crédit auprès du cardinal de La Rochefoucauld , in* tenta un procès criminel à Théophile, et suborna contre lui un jeune débauché, nommé Sajeot, qui avait été son écolier, et qui passait pour avoir servi à ses plaisirs infâmes, ce que l'accusé lui reprocha à la confrontation. Enfin le jésuite Voisin obtint, par la favenr du jésuite Caussin, confesseur du roi, un décret de prise de corps contre Théophile sur l'accu* sation d'impiété et d'athéisme. Le malheureux prit la fiiite, on lui fit son procès par contumace, il fut brûlé en effigie en 1 61 1 . Qui croirait que la rage des jésuites n'était pas encore assouvie? Voisin paya un Haute*
< Hoimee II, épUie n , 101. R.
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nant de la connëtabiie, nommé Le Blanc, pour Farréter dans le lieu de sa retraite en Picardie. On renferma chargé de fers dans un cachot, aux acclamations de la populace à qui Le* Blanc criait : C'est un athée que nous allons brûler. De là on le mena à Paris, à la Ck>nciergerie, où il fut mis dans le cachot de Ravaillac. II y resta une année entière , pendant laquelle les jésuites prolongèrent son procès pour chercher contre lui des preuves.
Pendant qu'il était dans les fers , Garasse publiait sa Doctrine curieuse j dans laquelle il dit que Pasquier, le cardinal Wolsey, Scaliger, Luther, Calvin, Bèze , le roi d'Angleterre , le landgrave de Hesse , et Théophile, sont des bélîtres d'athéistes et de carpocratiens. Ce Garasse écrivait dans son temps comme le misérable ex-jésuite Nonotte a écrit dans le sien : la différence est que l'insolence de Garasse était fondée sur le crédit qu'avaient alors les jésuites, et que la fureur de l'absurde Nonotte est le fruit de l'horreur et du mépris où les jésuites sont tombés dans l'Europe; c'est le serpent qui veut mordre encore quand il a été coupé en tronçons. Théophile fut surtout interrogé sur \e Parnasse satirique j recueil d'impudicités dans le goût de Pétrone, de Martial, de Catulle, d'Ausone, de l'archevêque de Bénévent La Casa, de l'évêque d'Angouléme Octavien de Saint-Gelais , et de Melin de Saint-Gelais son fils, de l'Arétin, de Chorier, de Marot, de Verville, des épigrammes de Rousseau, et de cent autres sottises licencieuses. Cet ouvrage n'était pas de Théophile. Le libraire avait rassemblé tout ce qu'il avait pu de Maynard, de Colletet,
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de Frénicle, magistrat, et depuis de rAcadémic des Sciences , et de quelques seigneurs de la cour. II fut avéré que Théophile n'avait point de part à cette édition , contre laquelle lui-même avait présenté requête. Enfin les jésuites, quelque puissants qu'ils fussent alors, ne purent avoir la consolation de le faire brûler, et ils eurent même beaucoup de peine à obtenir qu'il fut banni de Paris. Il y revint malgré eux, protégé par le duc de Montmorenci , qui le logea dans son hôtel, où il mourut, en 1626, du chagrin auquel une si cruelle persécution le fit enfin succomber.
DB DKS-BA&REàUX '.
Le conseiller au parlement Des-Barreaux, qui dans sa jeunesse avait été ami de Théophile, et qui ne l'avait pas abandonné dans sa disgrâce, passa constamment pour un athée. Et sur quoi? sur un conte qu'on fait de lui , sur l'aventure de V omelette au lard. Un jeune homme à saillies libertines peut très bien dans un cabaret manger gras un samedi , et pendant un orage mêlé de tonnerre jeter le plat par la fenêtre, en disant : VoUà bien du bruit pour une omelette au lardy sans pour cela mériter l'affreuse accusation d'athéisme. C'est sans doute une très grande irrévérence; c'est insulter l'Église dans laquelle il était né; c'est se moquer de l'institution des jours maigres ; mais ce n'est pas nier l'existence de Dieu.
Ce qui lui donna cette réputation, ce fut principa-
^^rp:
> Voyez atusi ton artide dans le Sltelt de Louis XIV, tome XIX, page 96. B.
lement rindiscrète témérité de Boileau, qui, dans sa Satire des femmes^ y laquelle n'est pas sa meilleure, dit qu'il a vu plus d'un Capanée ,
Du tonnerre dans Tair bravant les vains carreaux. Et nous parlant de Dieu du ton de Des-Barreaux.
Jamais ce magistrat n'écrivit rien contre la Divinité. Il n'est pas permis de flétrir du nom S athée un homme de mérite contre lequel on n'a aucune preuve; cela est indigne. On a imputé à Des-Barreaux le fameux sonnet qui finit ainsi :
Tonne, frappe, il est temps ; rends-moi ^erre pour guerre. Tadore en périssant la raison qui t*aîgrit; Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre. Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ?
Ce sonnet ne vaut rien du tout. Jésus-Christ en vers n'est pas tolérable; rends^moi guerre n'est pas français ; guerre pour guerre est très plat , et dessus quel endroit est détestable. Ces vers sont de l'abbé de Lavau; et Des-Barreaux fut toujours très fâché qu'on les lui attribu&t. C'est ce même abbé de Lavau qui fit cette abominable épigramme sur le mausolée élevé dans Saint*£u^tache en l'honneur de Lulli :
Laissez tomber, sans plus attendre.
Sur ce buste honteux votre fatal rideau ;
£t ne montres que le flambeau Qui devrait avoir mis l'original en cendre. .
> Vers 659-60. R.
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DS Lk MOTHB LE VAYBBi.
Le sage La Mothe Le Vayer , conseiller d'état , précepteur de Monsieur frère de Louis XIV, et qui le fut même de Louis XIV près d'une année, n'essuya pas moins de soupçons que le voluptueux Des-Barreaux. Il y avait encore peu de philosophie en France. Le lYaité de la vertu des païens et les Dialogues d^Oror sius Tubero lui firent des ennemis. Les jansénistes surtout, qui ne regardaient, après saint Augustin, les vertus des grands hommes de l'antiquité que comme des péchés splendides ^ , se déchaînèrent contre lui. Le comble de l'insolence fenatique est de dire: «Nul n'aura de vertu que nous et nos amis; « Socrate, Confucius, Marc-Aurèle, Épictète, ont été ce des scélérats , puisqu'ils n'étaient pas de notre coma munion. » On est revenu aujourd'hui de cette extravagance, mais alors elle dominait. On a rapporté dans un ouvrage curieux, qu'un jour un de ces énergumènes voyant passer La Mothe Le Vayer dans la galerie du Louvre, dit tout haut : Voilà un homme sans religion. Le Vayer, au lieu de le faire punir, se retourna vers cet homme , et lui dit : «c Mon ami , «j'ai tant de religion, que je ne suis pas de ta re- « ligion. »
DE SAiaX-iTBBKOSD.
On a donné quelques ouvrages contre le christianisme sous le nom de Saint-Évremond, mais aucun
X Yoyez aussi son article , tome XIX, page i33. B.
* Saint Augustin ; Toyez nia note, tome XXYII , page K%5. B.
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n*e8t de lui. On crut après sa mort faire passer ces dangereux livres à Tabri de sa réputation , parcequ'en effet on trouve dans ses véritables ouvrages plusieurs traits qui annoncent un esprit dégagé jdes préjugés de l'enfance. D'ailleurs , sa vie épicurienne et sa mort toute philosophique servirent de prétexte à tous ceux qui voulaient accréditer de son nom leurs sentiments particuliers.
Nous avons surtout une Analyse de la religion chrétienne ' qui lui est attribuée. C'est un ouvrage qui tend à renvei*ser toute la chronologie et presque tous les faits de la sainte Écriture. Nul n'a plus approfondi que l'auteur l'opinion où sont quelques théologiens^ que l'astronome Phlégon avait parlé des ténèbres qui couvrirent toute la terre à la mort de notre Seigneur Jésus-Christ. J'avoue que l'auteur a pleinement raison contre ceux qui ont voulu s'appuyer du témoignage de cet astronome ; mais il a grand tort de vouloir combattre tout le système chrétien, sous prétexte qu'il a été mal défendu.
Au reste, Saint -Évremond était incapable de ces recherches savantes. C'était un esprit agréable et assez juste; mais il avait peu de science, nul génie, et son goût était peu sûr : ses Discours sur les Romains lui firent une réputation dont il abusa pour faire les plus plates comédies et les plus mauvais vers dont on ait jamais fatigué les lecteurs, qui n'en sont plus fatigués aujourd'hui , puisqu'ils ne les lisent plus. On peut le mettre au rang des hommes aimables et
' Voyez ma note, toraeXXVnii page an. B.
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pleins d'esprit qui ont fleuri dans le temps brillant de Louis XIV, mais non pas au rang des hommes supérieurs. Au reste, ceux qui Tout appelé athéiste sont d'infâmes calomniateurs.
DB POHTBHBLLZ.
Bernard de Foutenelle, depuis secrétaire de Tacadémie des sciences, eut une secousse plus vive à soutenir. Il fit insérer, en 1 686 , dans la République des lettres de Bayle, une Belation de tîle de Bornéo ' fort ingénieuse; c'était une allégorie sur Rome et Genève; elles étaient désignées sous le nom de deux sœurs, Mero et Enegue. Mcro était une magicienne tyrannique; elle exigeait que ses sujets vinssent lui déclarer kurs plus secrètes pensées, et qu'ensuite ils lui apportassent tout leur argent, il fallait , avant de venir baiser ses pieds, adorer des os de morts; et souvent, quand on voulait déjeuner, elle fesait disparaître le pain. Enfin, ses sortilèges et ses fureurs soulevèrent un grand parti contre elle ; et sa sœur Enegue lui en« leva la moitié de son royaume.
Bayle n'entendit pas d'abord la plaisanterie ; mais Tabbé Terrasson l'ayant commentée, elle fit beaucoup de bruit. C'était dans le temps de la révocation de redit de Nantes. Fontenelle courait risque d'être enfermé à la Bastille. Il eut la bassesse de faire d'assez mauvais vers à l'honneur de cette révocation , et i celui des jésuites ; on les inséra dans un mauvais recueil intitulé le Triomphe de la religion sous Louis^le- Grand, imprimé à Paris chez Langlois, en 1687.
* Voyez nui note, tome XXXVn» page aS?. B.
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Mais, ayant depuis rédigé en français, avec un grand succès, la savante Histoire des oracles de Van Dale^ les jésuites le persécutèrent. Le Tellier, confesseur de Louis XIV, rappelant l'allégorie de Mero et d'Enegue, aurait voulu le traiter comme le jésuite Voisin avait traité Théophile. Il sollicita une lettre de cachet contre lui. Le célèbre garde des sceaux d'Argenson, aloi*s lieutenant de police, sauva Fontenelle de la fureur de Le Tellier. S'il avait fallu choisir un athéiste entre Fontenelle et Le Tellier, c'était sur le calomniateur Le Tellier que devait tom* ber le soupçon.
Cette anecdote est plus importante que toutes les bagatelles littéraires dont l'abbé Trublet a fait un gros volume concernant Fontenelle '. Elle apprend combien la philosophie est dangereuse quand un fanatique, ou un fripon, ou un moine qui est l'un et l'autre, a malheureusement l'oreille du prince. C'est un danger, monseigneur, auquel on ne sera jamais exposé auprès de vous.
DB l'abbé DB S4IVT-PIERBB.
UjiUégorie du mahométisme , par l'abbé de Saint- Pierre , fut beaucoup plus frappante que celle de Mero. Tous les ouvrages de cet abbé, dont plusieurs passent pour des rêveries , sont d'un homme de bien et d'un citoyen zélé; mais tout s'y ressent d'un pur théisme. Cependant il ne fut point persécuté; c'est qu'il écrivait d'une manière à ne rendre personne ja-
> Mémoires pour servir à t histoire de la vie et des ouvrages de M, de Foutenelle, 1759 et 1761, in-x3. B.
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loux : son. style n'a aucun agrément; il était peu lu. Il ne prétendait à rien; ceux qui le lisaient se moquaient de lui, et le traitaient de bon-homme. S'il eût écrit comme Fontenelle, il était perdu, surtout quand les jésuites régnaient encore.
DB BàYLBI.
Cependant s'élevait alors, et depuis plusieurs années, l'immortel Bayle, le premier des dialecticiens et des philosophes sceptiques. Il avait déjà donné ses Pensées sur la comète, ses Réponses aux questions (fun proi^incial, et enfin son Dictionnaire de raisonnement. Ses plus grands ennemis sont forcés d'avouer qu'il n'y a pas une seule ligne dans ses ouvrages qui soit un blasphème évident contre la religion chrétienne; mais ses plus grands défenseurs avouent que, dans les articles de controverse, il n'y a pas une seule page qui ne conduise le lecteur au doute, et souvent à l'incrédulité. On ne pouvait le convaincre d'être impie ; mais il fesait des impies, en mettant les objections contre nos dogmes dans un jour si lumineux, qu'il n'était pas possible à une foi médiocre de n'être pas ébranlée ; et malheureusement la plus grande partie des lecteurs n'a qu'une foi très médiocre.
Il est rapporté dans un de ces dictionnaires historié ques^j où la vérité est si souvent mêlée avec le men-
* Voyex d'autres articles sur Batui, tome XIX, page 55; et XXVn , 309. B.
a Ce D'tetionntùn historique est celai de Cbaudon , imprimé, pour la première fois, en 1 766. Chaudon a depuis cité V Éloge du cardinal par de Boze, comme source où il anût pris ce fait. B.
songe, que le cardinal de Polignac, en passant par Rotterdam , demanda à Bayle s'il était anglican , ou luthérien, ou calviniste, et qu'il répondit : ce Je suis « protestant ; car je proteste contre toutes les reli-» « gions. j> En premier lieu, le cardinal de Polignac ne passa jamais par Rotterdam , que lorsqu'il alla conclure la paix d'Utrecht en 1713, après la mort de Bayle.
Secondement, ce savant prélat n'ignorait pas que Bayle, né calviniste au pays de Foix, et n'ayant jamais été en Angleterre ni en Allemagne, n'était ni anglican ni luthérien.
Troisièmement, il était trop poli pour aller demander à un homme de quelle religion il était. Il est vrai que Bayle avait dit quelquefois ce qu'on lui fait dire : il ajçutait qu'il était comme Jupiter assemblenuages d'Homère. C'était d'ailleurs un homme de mœurs réglées et simples, un vrai philosophe dans toute l'étendue de ce mot. Il mourut subitement après avoir écrit ces mots : Foilà ce que d'est que la vérité.
Il l'avait cherchée toute sa vie, et n'avait trouvé partout que des erreurs.
Après lui, en a été beaucoup plus loin. Les Maillet, les Boulainvilliers, les Boulanger, les Meslier, le savant Fréret, le dialecticien Dumarsais, l'intempérant La Métrie, et bien d'autres, ont attaqué la religion chrétienne avec autant d'acharnement que les Porphyre, les Celse, et les Julien.
J'ai souvent recherché ce qui pouvait déterminer tant d'écrivains modernes à déployer cette haine
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contre le christianisme. Quelques uns m'ont répondu que les écrits des nouveaux apologistes de notre religion les avaient indignés; que si ces apologistes avaient ëcrit avec la modération que leur cause devait leur inspirer, on n'aurait pas pensé à s'élever contre eux; mais que leur bile donnait de la bile; que leur colère fesait naître la colère ; que le mépris qu'ils affectaient pour les philosophes excitait le mépris; de sorte qu'enfin il est arrivé entre les défenseurs et les ennemis du christianisme, ce qu'on avait vu entre toutes les communions : ou a écrit de part et d'autre avec emportement; on a mêlé les outrages aux argu* ments.
DS KADBKOIftBLLB BUBCB.
Mademoiselle Huber était uue femme de beaucoup d'esprit, et sœur de l'abbé Huber très connu de monseigneur votre père. Elle s'associa avec un grand métaphysicien pour écrire , vers l'an i '][\o , le livre intitulé La Religion essentielle à l'homme^. Il faut convenir que malheureuscmeut cette religion essentielle est le pur théisme, tel que les noachides le pratiquèrent, avant que Dieu eût daigné se faire un peuple chéri dans les déserts de Sinaï et dlloreb , et lui donner des lois particulières. Selon mademoiselle Huber et son ami, la religion essentielle à l'homme doit être de tous les temps, de tous les lieux, et de tous les esprits. Tout ce qui est mystère est au-dessus de l'homme, et
< Lettrt* sur la reUgioit essentielle à V homme , dittùiguée de ce qui n'en est que taccessoire, 1738, deui parties io-S". Barbier, dans sou Dictionnaire des anonymes, ne nomme pas le médecin que Voltaire donne pour collaborateur à mademoiselle Huber. B.
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n'est .pas fait pour lui; la pratique des vertus ne peut avoir aucun rapport avec le dogme. La religion essentielle à l'homme est dans ce qu'on doit faire, et non dans ce qu'on ne peut comprendre. L'intolérance est à la religion essentielle ce que la barbarie est à l'humanité, la cruauté à la douceur. Voilà le précis de tout le livre. L'auteur est très abstrait : c'est une suite de lemmes at de théorèmes qui répandent quelquefois plus d'obscurité que de lumières. On a peine à suivre cette marche. Il est étonnant qu'une femme ait écrit eu géomètre sur une matière si intéressante : peut-être a-t-elle voulu rebuter des lecteurs qui l'auraient ^persécutée, s'ils l'avaient entendue, et s'ils avaient eu du plaisir en la lisant. Comme>««ie était protestante, elle n'a guère été lue que par des protestants. Un prédicant , nommé Desroches , l'a réfutée, et même assez poliment pour un prédicant. Les ministres protestants, monseigneur, devraient, ce me semble, être plus modérés avec les théistes que les évêques catholiques et les cardinaux; car supposé un moment, ce qu'à Dieu ne plaise, que le théisme prévalût, qu'il n'y eût qu'un culte simple sous l'autorité des lois et des magistrats, que tout fut réduit à l'adoration de l'Être suprême rémunérateur et vengeur, les pasteurs protestants n'y perdront rien ; ils resteront chargés de présider aux prières publiques faites à l'Être suprême, et seront toujours des maîtres de morale : on leur conservera leurs pensions, ou, s'ils les perdent, cette perte sera bien modique. Leurs antagonistes, au contraire, ont de riches prélatures; ils sont comtes, ducs, princes; ils ont des souverainetés;
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et quoique tant de gitindeurs et de richesses conviennent mal peut-être aux successeurs des apôtres, ils ne souffriront jamais qu'on les en dépouille : les droits temporels même qu'ils ont acquis sont tellement liés aujourd'hui à la constitution des états catholiques, qu'on ne peut les en priver que par des secousses violentes.
Or, le théisme est une religion sans enthousiasme, qui par elle-même ne causera jamais de révolution. Elle est erronée , mais elle est paisible. Tout ce qui est à, craindre, c'est que le théisme, si universellement répandu, ne dispose insensiblement tous les esprits à mépriser le joug des pontifes, et qu'à la première occasion la magistrature ne les réduise à la fonction de prier Dieu pour le peuple; mais tant qu'ils seront modérés , ils seront respectés : il n'y a jamais que l'abus du pouvoir qui puisse énerver le pouvoir. Remarquons en effet, monseigneur, que deux ou trois cents volumes de théisme n'ont jamais diminué d'un écu le revenu des pontifes catholiques romains , et que deux ou trois écrits de Luther et de Calvin leur ont enlevé environ cinquante millions de rente. Une querelle de théologie pouvait, il y a deux cents ans, bouleverser l'Europe; le théisme n'attroupa jamais quatre personnes. On peut même dire que cette religion, en trompant les esprits, les adoucit, et qu'elle apaise les querelles que la vérité mal entendue a fait naître. Quoi qu'il en soit, je me borne à rendre à votre altesse un compte fidèle. C'est à vous qu'il appartient de juger.
Barbeyrac est le seul commentateur dont on fasse plus de cas que de sou auteur. Il traduisit et commenta te fatras de PufTendorf* ; mais il IViii îcliît d'une préfece qui Gt seule débiter te livre. Il remonte, dans cette préface , aux sources de la morale ; el il a la candeur hardie de faire voir que les Pères de l'Eglise n'ont pas toujours connu cette morale pure , qu'ils l'ont défigurée par d'étranges allégories; comme lorsqu'ils disent que le lambeau de drap rouge e\posé à la fenêtre par ta cabaretière Rabab est visiblement le sang de Jésu»<2hrist ; que Moïse étendant les bras pendant la bataille contre les Amalt^iles est la croix ^ur laquelle Jésus expire; que les baisers de la Sunamite sont le mariage de Jésus-Christ avec son Église; que la grande porte de l'arche de Nor désigne le corps humain, la petite porte désigne l'anus, etc., etc.
Barbcyrac ne peut souffrir, en fait de morale, qu'Augustin devienne persécuteur après avoir prfclié la tolérance. Il condamne hautement les injures grossières que Jérôme vomit contre ses adversaires, et surtout contre Buiîn et contre Vlgilantius. Il relève les contradictions qu'il remarque dans la morale des Pères; il s'indigne qu'ils aient quelquefois inspiré la haine de la patrie, comme Tertullien, qui défend po-
> Vi>!>eiIl[K>rc, tomcLIV, pi£e6i9. CcMcenc InlnJmctioii à rkitUin fôrûWc que j'aunii dû ciler dans ml Dore, tonc XXIV, pip 40, où j'ii ai tort d'indiquer l'outnge Induit p*r Birbejnc II i'*gii de celui qu'i tradail etcootinué BninSQ LaMirtinièie, doul j'avùi parié cependuiti Iap*ga6 du lome XXIV. B.
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sitivemant aux chrétiens de porter les armes pour le salut de l'empire.
Barbeyrac eut de violents adversaires qui l'accusé* rent de vouloir détruire la religion chrétienne, en rendant ridicules ceux qui l'avaient soutenue par des travaux infatigables. Il se défendit; mais il laisse paraître dans sa défense un si profond mépris pour les Pères de rÉglise ; il témoigne tant de dédain pour leur fausse éloquence et pour leur dialectique; il leur préfère si hautement Confucius, Socrate, Zaleucus, Cicéron , l'empereur Antonin, Épictète, qu'on voit bien que Barbeyrac est plutôt le zélé partisan de la justice éternelle et de la loi naturelle donnée de Dieu aux hommes, que l'adorateur des saints mystères du christianisme. S'il s'est trompé en pensant que Dieu est le père de tous les hommes , s'il a eu le malheur de ne pas voir que Dieu ne peut aimer que les chrétiens soumis de cœur et d'esprit, son erreur est du moins d'une belle ame; et puisqu'il aimait les hommes, ce n'est pas aux hommes à l'insulter : c'est à Dieu de le juger. Certainement il ne doit pas être mis au nombre des a théistes.
L'illustre et profond Fréret était secrétaire perpétuel de l'académie des belles-lettres de Paris. Il avait
■ Oq avait imprimé, sous le nom de Fréret, VEjuumgn criiique des apo* logittet de la religiom chrétienne, 1 766 , iii-8". Voltaire parle de ce livre dans aet lettres à Damilaville et i Dalembert, do i3 juin 1766 ; à d*Argcntal, du aa juin 1766, et dans quelques autres. Dans celle à Oalembert, du 3i dé* oembre 1768 , il dit : « Je sais très bien quel est Tauteur do livre attribué • à Fréret, et je lui garde une fidélité inviolable. » Barbier attribue Touvrage à Lévesque de Burigny, Tun des correspondants de Voltaire. B.
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fiiit dans les langues orientales , et dans les ténèbres de l'antiquité, autant de progrès qu on en peut faire. En rendant justice à son immense érudition et à sa probité, je ne prétends point excuser son hétérodoxie. Non seulement il était persuadé avec saint Irénée que Jésus était âgé de plus de cinquante ans quand il souffrit le dernier supplice, mais il croyait avec le Targum que Jésus n'était point né du temps d'Hérode, et qu'il faut rapporter sa naissance au temps du petit roi Jannée, fils d'Hircan. Les Juifs sont les seuls qui aient eu cette opinion singulière; M. Fré* ret tâchait de l'appuyer, en prétendant que nos Évangiles n'ont été écrits que plus de quarante ans après l'année où nous plaçons la mort de Jésus; qu'ils n'ont été faits qu'en des langues étrangères, et dans des villes très éloignées de Jérusalem, comme Alexandrie, Corinthe, Éphèse, Antioche, Ancyre, Thessalonique : toutes villes d'un grand commerce, remplies de thérapeutes , de disciples de Jean, de judaïques, de galiléens divisés en plusieurs sectes. De là vient, dit-il, qu'il y eut un très grand nombre d'Évangiles tout différents les uns des autres , chaque société particulière et cachée voulant avoir le sien. Fréret prétend que les quatre qui sont restés canoniques ont été écrits les derniers. Il croit en rapporter des preuves incontestables : c'est que les premiers Pères de l'Église citent très souvent des paroles qui ne se trouvent que dans l'Évangile des Égyptiens , ou dans celui des Nazaréens, ou dans celui de saint Jacques, et que Justin est le premier qui cite expressément les Evangiles reçus.
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Si ce dangereux système était accrédité, il s'ensuivrait évidemment que les livres intitulés de Matthieu, de Jean , de Marc, et de Luc, n'ont été écrits que vers le temps de Teufance de Justin, environ cent ans après notre ère vulgaire. Cela seul renverserait de fond en comble notre religion. Les mahométans qui virent leur faux prophète débiter les feuilles de son Korarij et qui les virent après sa mort rédigées solennellement par le calife Abubeker, triompheraient de nous; ils nous diraient: « Nous n'avons qu'un Al- « coran, et vous avez eu cinquante Évangiles; nous « avons précieusement conservé l'original, et vous avez a choisi au bout de quelques siècles quatre Évangiles a dont vous n'avez jamais connu les dates. Vous avez « fait votre religion pièce à pièce ; la nôtre a été faite «d'un seul trait, comme la création. Vous avez^ent a fois varié , et nous n'avons changé jamais. »
Grâces au ciel nous ne sommes pas réduits à ces termes funestes. Où en serions-nous, si ce que Fréret avance était vrai? Nous avons assez dl preuves de l'antiquité des quatre Évangiles : saint Iréuée dit expressément qu'il n'en faut que quatre.
J'avoue que Fréret réduit en poudre les pitoyables raisonnements d'Abbadie. Cet Abbadie prétend que les premiers chrétiens mouraient pour les Évangiles, et qu'on ne meurt que pour la vérité. Mais cet Abbadie reconnaît que les premiers chrétiens avaient fabriqué de faux Évangiles. Donc, selon Abbadie jnéme, les premiers chrétiens mouraient pour le mensonge. Abbadie devait considérer deux choses essentielles:
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premièrement, qu'il n'est écrit nulle part que les premiers martyrs aient été interroges par les magistrats sur les Évangiles; secondement^ qu'il y a des martyrs dans toutes les communions. Mais si Fréret terrasse Abbadie, il est reil versé lui-même par les miracles que nos quatre saints Évangiles véritables ont opérés. Il nie les miracles , mais on lui oppose une nuée de témoins; il nie les témoins, et alors il ne faut que le plaindre.
Je conviens avec lui qu'on s'est servi souvent de fraudes pieuses; je conviens qu'il est dit, dans \jip* pendix du premier concile de Nicéey que , pour distinguer tous les livres canoniques des faux, on les mit péle-méle sur une grande table, qu'on pria le Saint-Esprit de faire tomber à bas tous les apocryphes; aussitôt ils tombèrent, et il ne resta que les véritables. J'avoue, enfin, que l'Église a été inondée de fausses légendes. Mais de ce qu'il y a eu des mensonges et de la mauvaise foi , s'ensuit-il qu'il n'y ait eu ni vérité ni caifdeur? Certainement Fréret va trop loin; il renverse tout l'édifice, au lieu de le réparer; il conduit, comme tant d'autres, le lecteur à l'adoration d'un seul Dieu sans la médiation du Christ. Mais, du moins, son livre respire une modération qui lui ferait presque pardonner ses erreurs; il ne prêche que l'indulgence et la tolérance; il ne dit point d'injures cruelles aux chrétiens comme milord Bolingbroke; il ne se moque point d'eux comme le curé Rabelais et le curé Swift. C'est un philosophe d'au* tant plus dangereux qu'il est très instruit, très coa-
séquenty et très modeste. Il faut espérer qu'il se trouvera des savants qui le réfuteront mieux qu'on n'a fait jusqu'à présent.
Son plus terrible argument est que si Dieu avait daigné se faire homme et Juif, et mourir en Palestine par un supplice infâme pour expier les crimes du genre humain y et pour bannir le péché de la terre, il ne devait plus y avoir ni péché ni crime : cependant, dit-il, les chrétiens ont été des monstres cent fois plus abominables que tous les sectateurs des autres religions ensemble.' Il en apporte pour preuve évidente les massacres, les roues, les gibets, et les bûchers des Cévennes, et près de cent mille hommes égorgés dans cette province sous nos yeux; les massacres des vallées de Piémont; les massacres de la Valteline du temps de Charles Borromée; les massacres des anabaptistes massacreurs et massacrés en Allemagne ; les massacres des luthériens et des papistes depuis le Rhin jusqu*au fond du Nord; les massacres d'Irlande, d'Angleterre, et d'Ecosse, du temps de Charles I", massacré lui-même; les massacres ordonnés par Marie et par Henri VIII son père; les massacres delà Saint-Barthélemi , en France, et quarante ans d'autres massacres depuis François II jusqu'à l'entrée de Henri IV dans Paris; les massacres de l'inquisition, peut-être plus abominables encore , parcequ'ils se font juridiquement; enfin, les massacres de douze millions d^habitants du Nouveau-Monde, exécutés le crucifix à la main, sans compter tous les massacres iaits précédemment au nom de Jésus-Christ depuis Constantin, et sans compter encore plus de vingt
schismes et de vingt guerres de papes contre papes, et d'évêques contre évéques , les empoisonnements , les assassinats , les rapines des papes Jean XI , Jean XII , des Jean XYIII , des Grégoire VII, des Boniface YIII, des Alexandre VI , et de quelques autres papes qui passèrent de si loin en scélératesse les Néron et les Caligula. Enfin j il remarque que cette épouvantable chaîne, presque perpétuelle, de guerres de religion pendant quatorze cents années, n'a jamais subsisté que chez les chrétiens ; et qu'aucun peuple , hors eux , n'a fait couler une goutte de sang pour des arguments de théologie.
On est forcé d'accorder à M. Fréret que tout cela est vrai. Mais en fesant le dénoinbrement des crimes qui ont éclaté y il oublie les vertus qui se sont cachées; il oublie surtout que les horreurs infernales dont il fait un si prodigieux étalage, sont l'abus de la religion chrétienne, et n'en sont pas l'esprit. Si Jésus- Christ n'a pas détruit le péché sur la terre, qu'est-ce que cela prouve? On en pourrait inférer tout au plus, avec les jansénistes, que Jésus-Christ n'est pas venu pour tous, mais pour plusieurs: pro vobis et pro muUis. Mais, sans comprendre les hauts mystères, contentons-nous de les adorer, et surtout n'accusons pas cet homme illustre d'avoir été athéiste.
DE BOUI^AirCBR.
Nous aurions plus de peine à justifier le sieur Boulanger, directeur des ponts et chaussées ^ Son Chris*
> Boulanger était ingénieur; mais il n*a jamais été directeur des ponts et chaussées. B.
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tianisme dévoilé n'est pas écrit avec la méthode et la profondeur d*érudition et de critique qui caractérisent le savant Fréret. Boulanger est un philosophe audacieux, qui remonte aux sources sans daigner sonder les ruisseaux. Ce philosophe est aussi chagrin qu'intrépide. Les horreurs dont tant d'Eglises chrétiennes se sont souillées depuis leur naissance; les lâches barbaries des magistrats qui ont immolé tant d'honnétcs citoyens aux prêtres; les princes qui , pour leur plaire, ont été d'infâmes persécuteurs; tant de folies dans les querelles ecclésiastiques, tant d'abominations dans ces querelles ; les peuples égorgés ou ruinés; les trônes de tant de prêtres composés des dépouilles et cimentés du sang des hommes; ces guerres affreuses de religion dont le christianisme seul a inondé la terre; ce chaos énorme d'absurdités et de crimes remue l'imagination du sieur Boulanger avec une telle puissance, qu'il va, dans quelques endroits de son livre, jusqu'à douter de la Providence divine. Fatale erreur, que les bûchers de l'inquisition et nos guerres religieuses excuseraient peut-être, si elle pouvait être excusable; mais nul prétexte ne peut justifier l'athéisme. Quand tous les chrétiens se seraient égorgés les uns les autres; quand ils auraient dévoré les entrailles de leurs frères assassinés pour des arguments; quand il ne resterait qu'un seul chrétien sur la terre, il faudrait qu'en regardant le soleil, il reconnût et adorât l'Être éternel; il pourrait dire dans sa douleur : Mes pères et mes frères ont été des monstres; mais Dieu est Dieu.
Mii.AVOBi. VII. 34
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Dl MOVTSSQtriBU.
Le plus modéré et le plus fin des philosophes a été le président de Montesquieu. Il ne fut que plaisant dans ses Lettres persanes ; il fut délié et profond dans son Esprit des lois^. Cet ouvrage, rempli d'ailleurs de choses excellentes et de fautes, semble fondé sur la loi naturelle, et sur Tindifférence des religions: c'est là surtout ce qui lui fit tant de partisans et tant d'ennemis; mais les ennemis, cette fois, furent vaincus par les philosophes. Un cri long-temps retenu s'éleva de tous cotés. On vit enfin à découvert les progrès du théisme qui jetait depuis long-temps de profondes racines. La Sorbonne voulut censurer V Esprit des lois; mais elle sentit qu'elle serait censurée par le public ; elle garda le silence. Il n'y eut que quelques misérables écrivains obscurs, comme un abbé Guyon^ et un jésuite, qui dirent des injures au président de Montesquieu; et ils en devinrent plus obscurs encore , malgré la célébrité de l'homme qu'ils attaquaient. Ils auraient rendu plus de service à notre religion, s'ils avaient combattu avec des raisons ; mais ils ont été de mauvais avocats d'une bonne cause.
DB LA MBTBIB.
Depuis ce temps, ce fut un déluge d'écrits contre le christianisme. Le mé<lecin La Métrie, le meilleur
' Toltaire « souvent critiqué VEtprit iUsloit; voyez m note, t. XXIX « p. ao5 ; mais je dois rappeler aussi qu'il a pris sa défense ; voyei t. XXXIX« p. 339. B.
> Celui dont il est question tome XLII, pages 487 et SgS. B.
commentateur de Boerhaave, abandonna la médecine du corps pour se donner, disait-il, à la médecine de l'ame; mais sou Homme machine fit voir aux théologiens qu'il ne donnait que du poison '. Il était lecteur du roi de Prusse, et membre de son académie de Berlin. Le monarque, content de ses mœurs et de ses services, ne daigna pas songer si La Métrie avait eu des opinions erronées en théologie: il ne pensa qu'au physicien, à l'académicien; et, en cette qualité, lia Métrie eut l'honneur que ce héros philosophe dai* gnât faire son éloge funéraire^. Cet éloge fut lu à l'académie par un secrétaire de ses commandements. Un roi, gouverné par un jésuite, eût pu proscrire T^ Métrie et sa mémoire ; un roi , qui n'était gouverné que par la raison, sépara le philosophe de l'impie, et, laissant à Dieu le soin de punir l'impiété, protégea et loua le mérite.
DU CUIS MBSLIBA.
Le curé Meslier est le plus singulier phénomène qu'on ait vu parmi tous ces météores funestes à la religion chrétienne. Il était curé du village d'Étrepigni en Champagne, près de Rocroi, et desservait aussi une petite paroisse annexe, nommée But. Son père était un ouvrier en serge, du village de Mazerni dépendant du duché de Bethel-Mazarin. Cet homme, de mœurs irréprochables, et assidu à tous ses devoirs, donnait tous les ans aux pauvres de ses
I Voyez DM note, tome XL, page 87. B. * Voyez iM note d-desms , page a5o. B.
paroisses ce qui lui restait de son revenu. Il mourut en 1733, âgé de cinquante-cinq ans. On fut bien surpris de trouver chez lui trois gros manuscrits de trois cent soixante et six feuillets chacun , tous trois de sa main, et signés de lui, intitulés Mon Testa" ment^. Il avait écrit sur un papier gris qui enveloppait un des trois exemplaires adressés à ses paroissiens, ces paroles remarquables :
(c J'ai vu et reconnu les erreurs, les abus, les vania tés, les folies, les méchancetés des hommes. Je les a hais et .déteste; je n'ai osé le dire pendant ma vie; « mais je le dirai au moins en mourant ; et c'est afin a qu'on le sache que j'écris ce présent mémoire, afin a qu'il puisse servir de témoignage à la vérité, à tous ce ceux qui le verront et qui le liront, si bon leur (I semble. »
Lie corps de l'ouvrage est une réfutation naïve et grossière de tous nos dogmes sans en excepter un seul. Le style est très rebutant, tel qu'on devait l'attendre d'un curé de village. Il n'avait eu d'autre secours pour composer cet étrange écrit contre la Bible et contre l'Église, que la Bible elle-même, et quelques Pères. Des trois exemplaires, il y en eut un que le grand-vicaire de Reims retint, un autre fut envoyé à M. le garde-des-sceaux Chauvelin , le troisième resta au greffe de la justice du lieu. Le comte de Caylus eut quelque temps entre les mains une de ces trois copies; et bientôt après il y en eut plus de cent dans Paris, que Ton vendait dix louis la pièce. Plusieurs
X Toyei , t TJj , p. ^%^yV Entrait des sentimenti de Jean Meslier, B.
curieux conservent encore ce triste et dangereux monument. Un prêtre, qui s'accuse en mourant d'avoir professé et enseigné la religion chrétienne, fit une impression plus forte sur les esprits que les Pensées de Pascal.
On devait plutôt, ce me semble, réfléchir sur le travers d'esprit de ce mélancolique prêtre, qui voulait délivrer ses paroissiens du joug d'une religion prêchée vingt ans par lui-même. Pourquoi adresser ce testament à des hommes agrestes qui ne savaient pas lire? et, s'ils avaient pu lire, pourquoi leur ôter un joug salutaire, une crainte nécessaire qui seule peut prévenir les crimes secrets? La croyance des peines et des récompenses après la mort est un frein dont le peuple a besoin. La religion bien épurée serait le premier lien de la société.
Ce curé voulait anéantir toute religion, et même la naturelle. Si son livre avait été bien fait, le caractère dont l'auteur était revêtu en aurait trop imposé aux lecteurs. On en a fait plusieurs petits abrégés, dont quelques uns ont été imprimés: ils sont heureusement purgés du poison de l'athéisme.
Ce qui est encore plus surprenant, c'est que, dans le même temps, il y eut un curé de Bonne-Nouvelle auprès de Paris ', qui osa, de son vivant, écrire contre la religion qu'il était chargé d'enseigner : il fut exilé sans bruit par le gouvernement. Son manuscrit est d'une rareté extrême.
Long-temps avant ce temps4à l'évêque du Mans, Lavardin, avait donné en mourant un exemple non
> Voyez ma note, tome XXXI, page aa6. B.
moins singulier: il ne laissa pas, à la vérité, de testament contre la religion qui lui avait procuré un évéchë; mais il déclara qu'il la détestait; il refusa les sacrements de rÉglise^ et jura qu'il n'avait jamais consacré le pain et le vin en disant la messe, ni eu aucune intention de baptiser les enfants et de donner les ordres, quand il avait baptisé des chrétiens et ordonné des diacres et des prêtres. Cet évoque se fesait un plaisir malin d'embarrasser tous ceux qui auraient reçu de lui les sacrements de l'Église: il riait en mourant des scrupules qu'ils auraient, et il jouissait de leurs inquiétudes : on décida qu'on ne rebaptiserait, et qu'on ne réordonnerait personne; mais quelques prêtres scrupuleux se firent ordonner une seconde fois. Du moins l'évêque Lavardin ne laissa point après lui de monuments contre la religion chrétienne : c'était un voluptueux qui riait de tout ; au lieu que le curé Meslier était un homme sombre et un enthousiaste, d'une vertu rigide, il est vrai , mais plus dangereux par cette vertu même*
*^%%»*^^>»%%««»»»«»»««fc%»»»%%%»<
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SUR L'ENCYCLOPÉDIE
Mon SEiGif EUR ,
Votre altesse demande quelques détails sur YEncf^ clopédie; j'obéis à vos ordres. Cet immense projet fut
> Voyez tODie XJLI, page 19; et, tome XLTm, ropuscule intitulé De V Encyclopédie, B.
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conçu par MM. Diderot et Dalembert, deux philosophes qui font honneur à la France : Fun a étë dis* tingué par les générosités de Timpératrioe de Russie; et l'autre par le refus d'une fortune éclatante offerte par cette impératrice, mais que sa philosophie même ne lui a pas permis d'accepter. M. le chevalier de Jau* court, d'une ancienne maison qu'il illustre par ses vastes connaissances comme par ses vertus, se joignit à ces deux savants, et se signala par un travail infatigable.
Ils furent aidés. par M. le comte d'Hérou ville, lientenant général des armées du roi, profondément instruit dans tous les arts qui peuvent tenir à votre grand art de la guerre ; par M. le comte de Tressan, aussi lieutenant général , dont les différents mérites sont universellement reconnus; par M. de Saint-Lambert, ancien officier, qui, en fesant des vers mieux que Chapelle, n'en a pas moins approfondi ce qui regarde les armes. Plusieurs autres officiers généraux ont donné d'excellents Mémoires de tactique.
D'habiles ingénieurs ont enrichi ce Dictionnaire de tout ce qui concerne l'attaque et la défense des places. Des présidents et des conseillers des parlements ont fourni plusieurs articles sur la jurisprudence. Enfin, il n'y a point de science, d'art, de profession, dont les plus grands maîtres n'aient à l'envi enrichi ce Dictionnaire. C'est le premier exemple, et le dernier peut-être sur la terre, qu'une foule d'hommes supérieurs se soient empressés sans aucun intérêt, sans aucune vue particulière, sans même celle de la gloire (puisque quelques uns se sont cachés),
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à former ce dépôt immortel des connaissances de l'esprit humain.
Cet ouvrage fut entrepris sous les auspices et sous les yeux du comte d'Argenson, ministre detat, capable de l'entendre, et digne de le protéger. Le vestibule de ce prodigieux édifice est un discours préliminaire compose par M. Dalembert. J'ose dire hardiment que ce discours, applaudi de toute l'Europe, parut supérieur à la méthode de Descartes, et égal à tout ce que l'illustre chancelier Bacon avait écrit de mieux. S'il y a dans le cours de l'ouvrage des articles frivoles, et d'autres qui sentent plutôt le déclamateur que le philosophe, ce défaut est bien réparé par la quantité prodigieuse d'articles profonds et utiles. lies éditeurs ne purent refuser quelques jeunes gens ^ qui voulurent, dans cette collection, mettre leurs essais à côté des chefs-d'œuvre des maîtres. On laissa gâter ce grand ouvrage par politesse; c'est le salon d'Apollon où des peintres médiocres ont quelquefois mêlé leurs tableaux à ceux des Vanloo et des Lemoine. Mais votre altesse a bien dû s'apercevoir, en parcourant V Encyclopédie, que cet ouvrage est précisément le contraire des autres collections, c'est-à-dire que le bon l'emporte de beaucoup sur le mauvais.
Vous sentez bien que, dans une ville telle que Paris, plus remplie de gens de lettres que ne le furent jamais
> Voltaire, dans aa lettre à Damilaville, du 8 octobre 1764, dit : •• J*aa- « rais bien voulu que des Cahusac, des Desmabis n'eussent pas travaillé à « X Encyclopédie; qu'on se fût associé de vraû sarants, et non pas de petits « freluquets. » Cabusac, né vers 1710, est mort en 1759; Desmabis, né en 171a, est mort en C761. B.
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Athènes et Rome, ceux qui ne furent pas admis à cette entreprise importante s'élevèrent contre elle. Les jésuites commencèrent; ils avaient voulu travailler aux articles de théologie, et ils avaient été refusés. Il n'en fallait pas plus pour accuser les encyclopédistes d'irréligion, c'est la marche ordinaire. Les jansénistes, voyant que leurs rivaux sonnaient l'alarme, ne restèrent pas tranquilles. Il fallait bien montrer plus de zèle que ceux auxquels ils avaient tant reproché une morale commode.
Si les jésuites crièrent à l'impiété, les jansénistes hurlèrent. Il se trouva un convulsionuaire ou convulsionniste, nommé Abraham Chaumeix, qui présenta à des magistrats une accusation en forme, intitulée : Préjugés légitimes contre r Encyclopédie y dont le premier tome paraissait à peine; c'était un étrange assemblage que ces mots de préjugé qui signifie proprement illusion, et légitime qui ne convient qu'à ce qui est raisonnable. Il poussa ses préjugés très illégitimes jusqu'à dire que, si le venin ne paraissait pas dans le premier volume, on l'apercevrait sans doute dans les suivants. Il rendait les encyclopédistes coupables, non pas de ce qu'ils avaient dit, mais de ce qu'ils diraient.
Comme il faut des témoins dans un procès criminel, il produisait saint Augustin et Cicéron: et ces témoins étaient d'autant plus irréprochables, qu'on ne pouvait convaincre Abraham Chaumeix d'avoir eu avec eux le moindre commerce. Les cris de quelques énergumènes, joints à ceux de cet insensé, excitèrent une assez longue persécution; mais qu'est- il arrivé?
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ia même chose qu'à la saine philosophie, à Témétique, à la circulation du sang, à Finoculation : tout cela fut proscrit pendant quelque temps, et a triomphé enfin de l'ignorance, de la bâtise, et de l'envie; le Dictionnaire encyclopédique, malgré ses défauts, a subsisté; et Abraham Chaumeix est allé cacher sa honte à Moscou ^ On dit que l'impératrice l'a forcé à être sage; c'est un des prodiges de son règne.
De tous ceux qui ont attaqué la religion chrétienne dans leurs écrits, les Juifs seraient peut-être les plus à craindre; et si on ne leur opposait pas les miracles de notre Seigneur Jésus-Christ, il serait fort difficile à un savant médiocre de leur tenir tête. Ils se regardent comme les fils aînés de la maison, qui^ en perdant leur héritage, ont conservé leurs titres. Ils ont employé une sagacité profonde à expliquer toutes les prophéties à leur avantage. Ils prétendent que la loi de Moïse leur a été donnée pour être éternelle; qu'il est impossible que Dieu ait changé, et qu'il se soit parjuré; que notre Sauveur lui-même en est convenu. Ils nous objectent que, selon Jésus-Christ, aucun point, aucun iota de la loi ne doit être transgressé^; que Jésus était venu pour accomplir la loi, et non
I Yoyez tome XXVI , pages 7 et 8. B.
>MatUi., ▼» iS. B.
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pour l'abolir' ; qu'il en a observé tous les commande* ments; qu'il a été circoncis; qu'il a gardé le sabbat, solennisé toutes les fêtes; qu'il est né Juif, qu'il a vécu Juif, qu'il est mort Juif; qu'il n'a jamais institué une religion nouvelle; que nous n'avons pas une seule ligne de lui ; que c'est nous, et non pas lui, qui avons fait la religion chrétienne.
Il ne faut pas qu'un chrétien hasarde de disputer contre un Juif, à moins qu'il ne sache la langue hébraïque comme sa langue maternelle; ce qui seul peut le mettre en état d'entendre les prophéties, et de répondre aux rabbins. Voici comme s'exprime Joseph Scaliger dans ses Excerpta: « Les Juifs sont subtils; « que Justin a écrit misérablement contre Tryphon ! « et Tertullien plus mal encore! Qui veut réfuter les « Juifs, doit connaître à fond le judaïsme. Quelle honte! « Lies chrétiens écrivent contre les chrétiens, et n'o- «sent écrire contre les Juifs'!»
Le Toldos Jeschut est le plus ancien écrit juif qui nous ait été transmis contre notre religion. C'est une Vie de Jésus-Christ toute contraire à nos saints Evangiles; elle parait être du premier siècle, et même écrite avant les Evangiles; car l'auteur ne parlp pas d'eux, et probablement il aurait tâché de les réfuter s'il les avait connus. Il fait Jésus fils adultérin de M iriah ou Mariah, et d'un soldat nommé Joseph Panther; il raconte que lui et Judas voulurent chacun se faire chef
«Matth.,^, 17. B.
* Ce qu*on Tient de lire est U traduction d'un passage du ScaUgtrtma (secuttda), qui oommenoe ainsi : « Judsei hodie cum disputant sunt siibti- « les» etc. » B.
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de secte; que tous deux semblaient opérer des pro* diges , par la vertu du nom de Jéhova , qu'ils avaient appris à prononcer comme il le faut pour faire les conjurations. C'est uu ramas de rêveries rabbiniques fort au-dessous des Mille et une nuits, Origèoe le réfuta, et c'était le seul qui le pouvait faire; car il fut presque le seul Père grec savant dans la langue hébraïque.
Les Juifs théologiens n'écrivirent guère plus raisonnablement jusqu'au onzième siècle : alors éclairés par les Arabes devenus la seule nation savante, ils mirent plus de jugement dans leurs ouvrages: ceux du rabbin Aben Hezra furent très estimés: il fut chez les Juifs le fondateur de la raison , autant qu'on la peut admettre dans les disputes de ce genre. Spinosa s'est beaucoup servi de ses ouvrages.
Long-temps après Aben Hezra, vint Maimonides au treizième siècle : il eut encore plus de réputation. Depuis ce temps-là jusqu'au seizième, les Juifs eurent des livres intelligibles, et par conséquent dangereux : ils en imprimèrent quelques uns dès la fin du siècle quinzième. I^ nombre de leurs manuscrits était considérable. Les théologiens chrétiens craignirent la séduction; ils firent brûler les livres juifs sur lesquels ils purent mettre la main; mais ils ne purent ni trouver tous les livres, ni convertir jamais un seul homme de cette religion. On a vu, il est vrai, quelques Juifs feindre d'abjurer, tantôt par avarice, tantôt par terreur ; mais aucun n'a jamais embrassé le christianisme de bonne foi ; un Carthaginois aurait plutôt pris le parti de Rome, qu'un Juif ne se serait
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fait 'chrétien. Orobio' parle de quelques rabbins espagnols et arabes qui abjurèrent, et devinrent évêques en Espagne ; mais il se garde bien de dire qu'ils eussent renoncé de bonne foi à leur religion.
Les Juifs n'ont point écrit contre le mahométisme; ils ne l'ont pas à beaucoup près dans la même horreur que notre doctrine : la raison en est évidente ; les musulmans ne font point un Dieu de Jésus-Christ.
Par une fatalité qu'on ne peut assez déplorer, plusieurs savants chrétiens ont quitté leur religion pour le judaïsme. Rittangel, professeur des langues orientales à Konigsberg dans le dix-septième siècle, embrassa la loi mosaïque. Antoine', ministre à Genève, fut brûlé pour avoir abjuré le christianisme en faveur du judaïsme, en i63a. Ijes Juifs le comptent parmi les martyrs qui leur font le plus d'honneur. Il fallait que sa malheureuse persuasion fût bien forte, puisqu'il aima mieux souffrir le plus affreux supplice que se rétracter.
On lit dans le Nizzachon Fétus y c'est-à-dire le Livre de l'ancienne victoire, un trait concernant la supériorité de la loi mosaïque sur la chrétienne et sur la persane, qui est bien dans le goût oriental. Un roi ordonne à un juif, à un galilcen, et à un mahométan, de quitter chacun sa religion, et leur laisse la liberté de choisir une des deux autres ; mais s'ils ne changent pas, le bourreau est là qui va leur trancher la tête. Le chrétien dit: Puisqu'il faut mourir ou changer, j'aime mieux être de la religion de Moïse que de
' Yoyez d-aprèi, page 545. B.
> Yoyez tome XXXI , page a^S ; et XLU, 436. B.
celle de Mahomet ; car les chrétiens sont plus anciens que les musulmans, et les juifs plus anciens que Jésus; je me fais donc juif. Le mahométan dit : Je ne puis me faire chien de chrétien, j'aime encore mieux me faire chien de juif, puisque ces juifs ont le droit de primauté. Sire, dit le juif, votre majesté voit bien que je ne puis embrasser ni la loi du chrétien ni celle du mahométan, puisque tous deux ont donné la préférence à la mienne. Le roi fut touché de cette raison, renvoya son bourreau, et se fit juif. Tout ce qu'où peut inférer de cette historiette, c'est que les princes ne doivent pas avoir des bourreaux pour apôtres.
Cependant les juifs ont eu des docteurs rigides et scrupuleux, qui* ont craint que leurs compatriotes ne se laissassent subjuguer par les chrétiens. Il y a eu entre autres un rabbin nommé Beccai, dont voici les paroles : « Les sages défendent de prêter de l'ar» « gent à un chrétien, de peur que le créancier ne a soit corrompu par le débiteur; mais un juif peut « emprunter d'un chrétien , sans crainte d'être sé- « duit par lui ; car le débiteur évite toujours son « créancier. »
Malgré ce beau conseil , les juifs ont toujours prête à une grosse usure aux chrétiens, et n'en ont pas été plus convertis.
Après le fameux Nizzachon Fétus ^ nous avons la relation de la dispute du rabbin Zéchiel et du domi* nicain frère Paul , dit Cyriaque. C'est une conférence tenue entre ces deux savants hommes , en i a63, en présence de don Jacques, roi d'Ai*agon, et de la reine sa femme. Cette conférence est très mëmoraUe.
Les deux athlètes étaient savants dans l'hébreu et dans l'antiquité. Le Talmudy le Targumy les archives du sanhédrin , étaient sur la table. On expliquait en espagnol les endroits contestés. Zéchiel soutenait que Jésus avait été condamné sous le roi Alexandre Jan* née, et non sous Hérode le tétrai*que, conformément à ce qui est rapporté dans le Toldos Jeschut et dans le Talmud. Vos Ëvangiles, disait-il, n'ont été écrits que vers le commencement de votre second siècle, et ne sont point authentiques comme notre Talmud. Nous n'avons pu crucifier celui dont vous nous parlez du temps dllérodele tétrarque, puisque nous n'avions pas alors le droit du glaive; nous ne pouvons l'avoir crucifié, puisque ce supplice n'était point en usage parmi nous. Notre Talmud porte que celui qui périt du temps de Jannée fut condamne à être lapidé. Nous ne pouvons pas plus croire vos Évangiles que les Lettres prétendues de Pilate que vous avez supposées. Il était aisé de renverser cette vaine érudition rabbinique. La reine Bnit la dispute en demandant aux juifs pourquoi ils puaient.
Ce même Zéchiel eut encore plusieurs autres conférences dont un de ses disciples nous rend compte. Chaque parti s*attribua la victoire, quoiqu'elle ne pût être que du coté de la vérité.
Le Rempart de la foi^ écrit par un Juif nommé Isaac, trouvé en Afrique, est bien supérieur à la relation de Zécktel, qui est très confuse, et remplie de puérilités. Isaac est méthodique et très bon dialecticien: jamais l'erreur n'eut peut*^tre un plus grand appui. Il a rassemblé sous cent propositions toutes
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OrobtQ soutient d'abord que îamais il n'a éto gr* donné aux Jui& par leur loi de croire à un Messie.
Qu'il n'y a aucun passage dans X Ancien Tesiament qui fasse dépendre le salut d^Israêl de la foi au Messie.
Qu'on ne trouve nulle part qu'Israël ait été menacé de p'étre plus le peuple choisi, s'il ne croyait pas au futur Messie.
Que dans aucqn endroit il n'est dit que la loi judaïque soit l'ombre et la figurf) d'une autre loi ; qu'au contraire, il est dit partout que la loi 4ç Moise doit être éternelle.
Que tout prophète ' même qui ferait des miracles pour changer quelque chose à la loi mosaïque i devait être puni de mort.
Qu'à la vérité quelques prophètes ont prédit auiL Juifs, dans leurs calamités, qu'ils auraient un jour un libérateur; mais que ce libérateur serait le soutien de la loi mosaïque, au lieu d'en être le destructeur.
Que les Juifs attfindent toujours un Messie, lequel sera un roi puissant et juste.
Qu'une preuve de l'immutabilité étemelle de la religion mosaïque est que les Juifs, dispersés sur toute la terre, n'ont jamais cepends^nt changé une seule virgule à leur loi ; et que les Israélites de Rome, d'Angleterre, de hollande, d'Allemagne, de Pologne, de Turquie, de Perse, ont conslamuaent tenu la ipême doctrine depuis la prise de Jérusalem par Titus , sans que jamais il se soit élevé parmi eux la plus petite secte, ^ui se soit écartée d'une seule observance et d'une seule opinion de la nation israélite.
' DeuL f XIII , 5. B.
Qu'au contraire les chrëtiens ont été divisés outre eux dès la naissauce de leur religion.
Qu'ils sont encore partagés en beaucoup plus de sectes qu'ils n'ont d'états : et qu'ils se sont poursuivis à feu et à sang les uns les autres pendant plus de douze siècles entiers. Que si l'apotre Paul ' trouva bon que les juifs continuassent à observer tous les pré* ceptes de leur loi , les chrétiens d'aujourd'hui ne devaient pas leur reprocher de faire ce que rapôtrèPairl leur a permis.
Que ce n'est point par haine et par malice qu'Israël n'a point reconnu Jésus; que ce n'est point par des vues basses et charnelles que les Jnifs sont attachés à leur loi ancienne; qu'au contraire ce n'est que dans l'espoir des biens célestes qu'ils lui sont fidèles, malgré les persécutions des Babyloniens, des Syriens, des Romains; malgré leur dispersion et leur opprobre; malgré la haine de tant de nations; et que Ton ne doit point appeler c/èornel un peuple entier qui est le martyr de Dieu depuis près de quarante siè<;les.
Que ce sont les chrétiens qui ont attendu des biens charnels, témoin presque tous les premiers Pères de l'Eglise, qui ont espéré de vivre mille ans dans une nouvelle Jérusalem , au -milieu de l'abondance et de toutes les délices du corps.
Qu'il est impossible que les Juifs aient crucifié le vrai Messie, attendu que les prophètes disent expressément que le Messie viendra purger Israël de tout péché, qu'il ne laissera pas une seule souillui*e en Israël; que ce serait le plus horrible péché et la plus
< épitre aux Romains , chap. 11. B.
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abominable souillure, ainsi que la contradiction la plus palpable y que Dieu envoyât son Messie poui* être crucifié.
Que les préceptes du Décalogue étant parfaits, toute nouvelle mission était entièrement inutile.
Que la loi mosaïque n'a jamais eu aucun sens mystique.
Que ce serait tromper les hommes de leur dire des choses que l'on devrait entendre dans un sens différent de celui dans lequel elles ont été dites.
Que les apôtres chrétiens n'ont jamais égalé les miracles de Moïse.
Que les évangélistes et les apôtres n'étaient point des hommes simples, puisque Luc était médecin, que Paul avait étudié sous Gamaliel , dont les Juifs ont conservé les écrits.
Qu'il n'y avait point du tout de simplicité et d'idiotisme à se faire apporter tout l'argent de leurs néophytes;.que Paul, loin d'être un homme simple, usa du plus grand artifice en venant sacrifier dans le temple, et en jurant devant Festus Agrippa ' qu'il n'avait rien fait contre la circoncision et contre la loi du judaïsme.
Qu'enfin les contradictions qui se trouvent dans les Evangiles prouvent que ces livres n'ont pu être inspirés de Dieu.
Limborch répond à toutes ces assertions par les arguments les plus forts que l'on puisse employer. Il eut tant de confiance dans la bonté de sa cause , qu'il ne balança pas à faire imprimer cette célèbre dispute;
■ Actes , XXV, 8. B.
mais comme il était du parti des arminiens, celui des gomaristes le persécuta : on lui reprocha d'avoir exposé les vérités de la religion chrétienne à un combat dont ses ennemis pourraient triompher. Orobio ne fut point persécuté dans la synagogue.
d'uRIKI. AC08TA.
Il arriva à Uriel Acosta, dans Amsterdam, à peu près la même chose qu'à Spinosa : il quitta dans Amsterdam le judaïsme pour la philosophie. Un Espagnol et un Anglais s'étant adressés à lui pour se faire juifs, il les détourna de ce dessein , et leur parla contre la religion des Hébreux : il fut condamné à recevoir trente-neuf coups de fouet à la colonne, et à se prosterner ensuite sur le. seuil de la porte ; tous les assistants passèrent sur son corps.
Il Gt imprimer cette aventure dans un petit livre que nous avons encore; et c'est là qu'il professe n'être ni juif, ni chrétien, ni mahométan, mais adorateur d'un Dieu. Son petit livre est intitulé : Exemplaire de la vie humaine. Le même Limborch réfuta Uriel Acosta, comme il avait réfuté Orobio; et le magistrat d'Amsterdam ne se mêla en aucune manière de ces querelles.
SUR SPINOSA
MONSEIGITEIIR ,
Il me semble qu'on a souvent aussi mal jugé la personne de Spinosa que ses ouvrages. Voici ce qu'on
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dit de lui dans deux Dictionnaires historiques ' : «Spinosa aVait un tel désir de s'immortaliser, qu'il Cl eût sacrifié volontiers à cette gloire la vie présente, « eût-il fallu être mis en pièces par un peuple muet tiné.... Les absurdités du spinosisme ont été parce faitement réfutées.... par Jean Bi*edembourg , boura geois de Rotterdam. »
Autant de mots, autant de faussetés. Spinosa était précisément le contraire du poitrait qu'on trace de lui. On doit détester son athéisme , mais on ne doit pas mentir sur sa personne. Jamais homme ne fut plus éloigné en tout sens de la vaine gloire, il le faut avouer; ne le calomnions pas en le condamnant. Le ministre Colerus, qui habita long-temps la propre chambre où Spinosa mourut, avoue, avec tous ses contemporains, que Spinosa vécut toujours dans une profonde retraite, cherchant à se dérober au monde, ennemi de toute superfluité , modeste dans la conversation, négligé dans ses habillements, travaillant de ses mains , ne mettant jamais son nom à aucun de ses ouvrages : ce n'est pas là le caractère d'un ambitieux de gloire.
A l'égard de Bredembourg, loin de le réfuter parfaitement bien , j'ose croire qu'il le réfuta parfaitement mal; j'ai lu cet ouvrage, et j'en laisse le jugement à quiconque comme moi aura la patience de le
> Dans le Dictionnaire de Ladvocat on trouve textuellement le cité par Toltaire. Dans celui de Barrai (voyex ma note, tome XXyiII, page 348) on lit : « Cet impie avait un désir extrême d'immortaliser son •> nom par son athéisme , et il eét sacrifié Tolontien k vie présente a cette « vanité dangereuse. » B.
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lire. Bredembourg fut si loin de confondre neltement Spinosa , que lui-même , efiVayé de la faiblesse de Ses réponses y devint malgré lui le disciple de celui qu'il avait attaqué : grand exemple de la misère et de Tincotistance de l'esprit humain.
La vie de Spinosa est écrite assez en détail et assez connue pour que je n'en rapporte rien ici. Que votre altesse «le permette seulement de faire avec elle une réQexion sur la manière dont ce juif, jeune e|icore, fut traité par la synagogue. Accusé par deux jeunes gens de son âge de ne pas croire à Moïse, on commen* ça, pour le remettre dans le bon chemin, par l'assassiner d'un coup de couteau au sortir de la comédie; quelques uns disent au soitir de la synagogue, ce qui est plus vraisemblable.
Après avoir manqué son corps, on ne voulut pas manquer son ame; il fut procédé à l'excommunication majeure, au grand anathème, au chammata. Spinosa prétendit que les Juifs n'étaient pas en droit d'exercer cette espèce de juridiction dans Amsterdam. Le conseil de ville renvoya la décision de cette affaire au consistoire des pasteurs; ceux-ci conclurent qtie si la synagogue avait ce droit , le consistoire en jouirait à plus forte raison t le consistoire donna gain dfe cause à la synagogue.
Spinosa fut donc proscrit par les ]uifs avec la grande cérémonie; le chantre juif entonna les paroles d'exécration ; on sonna du cor, on renversa goutte à goutte des bougies noires dans une cuve pleine de sang; on dévoua Behoît ^Spinosa à Bcizébuth, h Satan,
> Voyet la nut« àt Voluire, tome XX VU, iMge S^o. B.
et à Astaroth , et toute la synagogue cria : JImen !
Il est étrange qu'on ait permis un tel acte de juridiction qui ressemble plutôt à un sabbat de sorciers qu'à un jugement intègre. On peut croire que, sans le coup de couteau et sans les bougies noires éteintes dans le sang, Spinosa n'eût jamais écrit contre Moïse et contre Dieu« La persécution irrite ; elle enhardit quiconque se sent du génie; elle rend irréconciliable celui que l'indulgence aurait retenu.
Spinosa renonça au judaïsme j mais sans se faire jamais chrétien. Il ne publia son Traité des cérémonies superstitieuses , autrement Tractatus theologicopoli'ticuSf qu'en 1670, environ huit ans après son excommunication. On a prétendu trouver dans ce livre les semences de son athéisme, par la même raison qu'on trouve toujours la physionomie mauvaise, à un homme qui a fait une méchante action. Ce livre est si loin de l'athéisme, qu'il y est souvent parlé de Jésus- Christ comme de l'envoyé de Dieu. Cet ouvrage est très profond et le meilleur qu'il ait feit; j'en condamne sans doute les sentiments, mais je ne puis m'empêcher d'en estimer l'érudition. C'est lui , ce me semble, qui a remarqué le premier que le mot hébreu Buhag, que nous traduisons par ame, signifiait chez les Juifs le vent, le souffle, dans son sens naturel; que tout ce qui est grand portait le nom de divin ; les cèdres de Dieu, les vents de Dieu, la mélancolie de Saùl mauvais esprit de Dieu, les hommes vertueux enfants de Dieu.
C'est lui qui le premier a développé le dangereux système d'Aben Hezra,que le Pentateuque ndi point
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été écrit par Moïse, ni le livre de Josué par Josué; ce n'est que d'après lui que Leclerc, plusieurs théologiens de Hollande, et le célèbre Newton , ont embrassé ce sentiment.
Newton diffère de lui seulement en ce qu'il attribue à Samuel les livres de Moïse, au lieu que Spinosa en fait Esdras auteur. On peut voir toutes les raisons que Spinosa donne de son système dans son viii, ix et x^ chapitre : on y trouve beaucoup d'exactitude dans la chronologie; une grande science de l'histoire, du langage, et des mœurs de son ancienne patrie; plus de méthode et de raisonnement que dans tous les rabbins ensemble. Il me semble que peu d'écrivains avant lui avaient prouvé nettement que les Juifs reconnaissaient des prophètes chez les gentils : en un mot, il a fait un usage coupable de ses lumières; mais il en avait de très grandes.
Il faut cheraher l'athéisme dans les anciens philosophes : on ne le trouve à découvert que dans les Œur ures posthumes de Spinosa. Son Traité de Vaihéisme n'étant point sous ce titre, et étant écrit dans un latin obscur, et d*un style très sec , M. le comte de Boulainvilliei*s l'a réduit en français sous le titre de Réfuta^ lion de Spinosa ' ; nous n'avons que le poison ; Boulainvilliers n'eut pas le temps apparemment de donner l'antidote.
Peu de gens ont remarqué que Spinosa, dans son funeste livre, parle toujours d'un Être infini et suprême : il annonce Dieu en voulaut le détruire. Les
> Yoyex ma note, tome XXVIII, page 370. B.
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argumeats doot Bayle l'accable me paraîtraient sans répliqpe, si eo effet Spinoza admettait un Dieu ; car ce Dieu n'étant que l'immensité des choses^ 06 Dieu étant à-la-fois la matière et la pensée, il est absurde^ comme Bayle Ta trè» bien prouvé , de supposer que Dieu soit à-la-foi« agent et patient , cause et sujet, fesant le mal et le souffrant; s'aimant, se haïssant lui -même; se tuant , se mangeant. Un bon esprit, ajoute Bayle, aimerait mieux cultiver ia terre avec les dents et les ongles, que de cultiver une hypothèse aussi dioquànté et aussi absurde; car, selon Spiuosa, ceux qui disent: Les Allemands ont tué dix mille Turcs, parlent mal et faussement; ils doivent dire : Dieu tnodifié en dix mille Allemands a tué Dieu modifié en dix mille Turcs.
Bayle a très grande raison, si Spinosa reconnaît ud Dieu; mais le fait est qu'il n'en reconnaît point du tout^ et qu'il ne s'est servi de ce mot sacré que pour ne pas trop effaroucher les hommes.
Entêté de Descartes, il abuse de ce mot égale* ment célèbre et iusensé de Descartes : Donnez* moi dfi mowement et de là matière y et je vcU^ former un monde.
Ëptêté encore de l'idée incompréhensible et antî-^ physique que tout est plein, il s'est imaginé qu'il ne peut exister qu'une seule substance, un seul pouvoir qui raisonne dans les hommes, sent et se souvient dans les animaux, étidcelle djans le feu, coule dans les e£|iix, roule dans les vents, gronde dans le tonnerre, végète sur la terre, est étendu dans tout l'espace.
Selon lui, tout ^st nécessaire, tout est éteruel; la
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crjéfitioil est inifiossible; point de dessein dans ia structure de Tuoivers, dans la permanence des espèces < et dans la succession des individus. Les oreilles ne sont plus faites pour entendre, les yeux pour ypir» 1^ coeur pour recevoir et chasser le sang , l'estoQUic pour digérer^ la cervelle pour penser, les or* ganes de la génération pour donner la vie; et des desseins divins ne sont qiie les effets d'une nécessité aveugle.
Voilà au juste le système de Spinosa. Voilà , je crois , les cotés par lesquels il faut attaquer sa citadelle; citadelle bâtie, si je ne me trompe, sur Tignorance de la physique et sur Tabus le plus monstrueux de la métaphysique.
Il semble, et on doit s'en flatter, qu'il y ait aujourd'hui peu d'athées. L'auteur de la Henriade a dit ' : « Un catéchiste annonce Dieu aux enfants, et Newton « le démoqtre au)( sages. 4 Plus on connaît la nature ^ pltis on adore sou auteur.
L'athéisme ne peut faire aucun bien à la morale ^ et peut lui faire beaucoup de mal. 11 est prescjîie aussi dangereux que le fanatisme. Vous êtes , monsei-» gneur, également éloigné de l'un et de l'autre, et c'eal ce qui autorise U liberté que j'ai prise de mettra la vérité sot|s vos yeux sans aucun déguisement. J'ai répondu à toutes vos questions, depuis ce bouffon savant de Rabelais jusqu'au téméraire métaphysicien 3pinosa.
J'aurais pu joindre à cette liste une fi>ule de petits
* Tome XXXn , page 349; et XX VU, 1S9; Tojez auMÎ dm note , tome » XXXIY» |M^ SS7. B.
livres qui ne sont guère connus que des bibliothé> caires ; mais j ai craint qu'en multipliant le nombre des coupables 9 je ne parusse diminuer Tiniquité. J'espère que le peu que j'ai dit affermira votre altesse dans ses sentiments pour nos dogmes et pour nos Écritures, quand elle verra qu'elles n'ont été combattues que par des stoïciens entêtés , par des savants enflés de leur science , par des gens du monde qui ne connaissent que leur vaine raison , par des plaisants qui prennent des bons mots pour des arguments, par des théologiens enfin qui , au lieu de marcher dans les voies de Dieu , se sont égarés dans leurs propres voies.
Encore une fois , ce qui doit consoler une ame aussi noble que la votre, c'est que le théisme, qui perd aujourd'hui tant d'ames, ne peut jamais nuire ni à la paix des états, ni à la douceur de la société. La controverse a fait couler partout le sang, et le théisme l'a étanché. C'est un mauvais remède, je Tavoue, mais il a guéri les plus cruelles blessures. Il est excellent pour cette vie, s'il est détestable pour l'autre. Il damne sûrement son homme , mais il le rend
paisible.
Votre pays a été autrefois en feu pour des arguments, le théisme y a porté la concorde. Il est clair que si Poltrot, Jacques Clément, Jaurigni , Balthazar Gérard, Jean Chastel, Damiens, le jésuite Malagrida, etc., etc., etc., avaient été des théistes, il y aurait eu moins de princes assassinés.
A Dieu ne plaise que je veuille préférer le théisme à la sainte religion des Ravaillac, des Damiens, des
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Malagrida, qu'ils ont méconnue et outragée! Je dis seulement qu'il est plus agréable de vivre avec des théistes qu'avec des Ravaillac et des Brinvilliers qui vont à confesse; et si votre altesse n'est pas de mon avis y j'ai tort.
TOME FBBMIEB, PAO! II
Au prima mensis ^ tu boiras D'assez mauvais vin largement.
En mauvais latin parleras Et en français pareillement.
Pour et contre clabauderas Sur l'un et l'autre Testament.
Vingt fois de parti changeras Pour quelques écus seulement '.
Henri-Quatre tu maudiras
> Cette Prophétie a beau être rimée, je n'ai pu me décider & la mettre dans les Poésies, où j'ai cependant placé plusieurs pièces triviales contre Pompigoan (voyez tome XIY). B.
* Quoique la censure contre Bélisaire eût été décidée suivant la conclusion théologique du a6 juin 1767, la Sorbonne , fort embarrassée de la rédaction de cette censure, ne la publia réellement que dans les premiers jours de décembre suivant, après Tavoir réduite à environ 140 pages. Cette fiicétie rimée fut composée quelques jours après Xe prima mensis de ce mois de décembre. Ci..
3 Sur ce mot, voyez ci-dessus, page i. B.
* On a encore, à Londres, les quittances des docteurs de Sorbonne , coosuites le 9 juillet en 1 53o , sur le divorce de Henri VIII , par Thomas Krouk, agent de ce tyran , qui délivra l'argent aux docteurs.
LA PROPHÉTIE DE L4 SORBONNE
Quatre fois soiennellement '. La mémoire tu béoirsis Du bienheureux Jacques Clément^.
La bulle humblement recevras L'ayant rejetée hautement'.
Les décrets que griffonneras Seront siffles publiquement '.
Les jésuites remplaceras Et les passeras mêmement.
A la fin comme eux \n seras Chassé très vraisemblablement *.
* Il y eat quatre principaux libelles de la Sorbonne, appelés décrets, qui méritaient le dernier supplice. Le plus violent est du 7 mai iSqo. On y déclara excoDWunié et damné le grapd Henri fV, ainsi que tous ses sujets fidèles.
^Le moine Jacques Clément, étudiant en Sorbonne, ne Toulut entreprendre son saint parricide que lorsque soixante et onze docteurs eurent déclaré unanimement le tréoe ffc^&t, et leasQJ^ déliés du serment de £délité, le 7 janvier iSSq.
* On sait que la Sorbonne appela de la bulle UnigenUut au futur concile Ml 1 7 18, et la reçut ensuite eemrae règle de foi
^ C'est ce qui vient d'^ver à la censm^ de ^éUsaùr^, ei| oa qui désonniàs arrivera toujours.
* ^men !
Fm DE lA PEOPHÉTIE 0E LA SO&BONNE.
k »«««•«•«»« %v^v^*%*ti9^^tm%»M0»i*0»i»i»Miit*m0*mtMmMtn/vtm0mmMt0^
RÉPONSE CATÉGORIQUE
AU SIEUR COGÉ.
Mon maître, outre plusieurs lettres anonymes, a reçu deux lettres outrageantes et calomnieuses, signées Cogé, licencié en théologie , et professeur de rhétorique ait collège Mazarin. Mon maître , âgé de soixante-quatorze ans, et achevant ses jours dans la plus profonde retraite , ne savait pas 9 il y a quelques mois, s'il y avait un tel homme au monde. Il peut être //cencié; et ses procédés sont assurément d'une grande licence. Il écrit des injures à mon maître; il dit que mon maître est l'auteur d'une honnêteté théologique *. Mon maître sait quelles malhonnêtetés théologiques on a faites à M. Marmontel , qui est son ami depuis vingt ans^; mais il n'a jamais fait d^ honnêteté théo^ logique. Il ne conçoit pas même comment ces deux
I Cet écrit, recueilli par Grimm dans sa Correspondance y en janvier f 768 , est probablement la réponse dont Voltaire parle dans sa lettre à Damilaville, du 14 décembre 1767. Cest M. Clogeusonqui, en iSaSfl'ale premier admis dans les Œuvres de Voltaire. Voy. ci-dessuji, 4 1 x et 435. R.
> L*abbé Morellet croyait que Y Honnêteté tlœologique était de Voltaire. Mais Grimm {Correspondance, décembre 1768) dit que DamikviUe, qui en est Tauteur, Tattribua à Voltaire qui parait Tavoir rebouisé. B.
3 C'est a la fin de 1745 que Voltaire avait personnellement connu Marmontel qui, depuis 1743, était eu correspondance avec lui; mais le billet le plus ancien de Voltaire qui soit conservé est de novembre ou décembre 1745; voyez tome LV. B.
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mots peuvent se trouver eusemble. Quiconque dit que mou maître a fait une pareille honnêteté, est un malhonnête homme et a menti. On est accoutumé à de pareilles impostures. Mon maître n'a pas même lu cet ouvrage, et n'en a jamais entendu parler. Il a lu Bélismre, et l'a admire avec toute l'Europe. Il a lu les plats libelles du sieur Cogé contre Bélisaire, et, ue sachant pas de qui ils étaient, il a écrit h M. Marmoiitel qu'ils ne pouvaient être que d'un maraud ".
Si l'on a imprimé à Paris la lettre de mon maître, si l'on y a mis le nom de Cogé , on a eu toit ; mais le sieur Cogé a eu cent fois plus de tort, d'oser insulter M. Marmontel, duni il n'est pas digne de lire les ouvrages. Un régent de collège qui fait des libelles mérite d'être renfermé dans une maison qui ue s'appelle pas un collège.
■Toyei U lettre du 7 angiutB 1767, de Tollaire i Uirmonlel. Q..
PREMIER ENTRETIEN
AVANT BIHKK.
h^JiBBÉ COUET^
Quoi! monàieur le comte, vous croyez la philosophie aussi utile au genre humain que la religion apostolique, catholique et romaine?
' Cet ouvrage est de décembre 1767; les if énoires secrets en parleot dès le xo janvier 1768; la première édition , 10-8° de 60 pages, était sans frontispîce et sans nom d'auteur. Mais on eut bientôt reconnu Voltaire , et plus que jamais on se déchaîna contre son impiété. Toltaire, effrayé, non seulement désavoua le Dùter, mais il écrivait, le aa janvier 1768, a Marmontel , que " tous les gens un peu au bit savent TécTit être de Saint-Hyacinthe, qui •< le fit imprimer en Hollande en 1728. » Le lendemain il écrivait & d*Axgental que le nom de Saint- Hyacinthe était sur le livrç, preuve évidente, selon lui, que Voltaire n'en était pas Tauteur. Et pour prouver ce qu'il disait de Tédition de 1728, Voltaire fit foire une édition intitulée D/nerdu comte de BoulainvilUers par M. Saint-Hiaciate , 1728, in-8^ de Oo pages. Mais cette édition de X7a8 est imprimée avec les mêmes caractères que /a Profession des théistes, fÉpitre aux Romains, etc., sortis, en 1768, des presses de Cramer, à Genève. Des libraires de Hollande donnèrent aussi
> Couet (Bernard), grand-vicaire du cardinal de Noailles, chanoine de Notre-Dame, confesseur du chancelier Daguesseau, fut assassiné le 3o avril 1736. Voltaire lui avait adressé, en X7a5, un quatrain piquant; voyez t. LI, p. x49-5o. B.
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LE COMTE DE BOULA flT VI LLJ ERS.
La philosophie étend son empire sur tout l'univers, et votre Église ne domine que sur une partie de l'Europe; encore y a-t-elle bien des ennemis. Mais TOUS devez m'a vouer que la philosophie est plus salutaire mille fois que votre religion, telle qu'elle est pratiquée depuis long-temps.
l'abbé.
Vous m'étonnez. Qu'entendez- vous donc par philosophie?
LE COMTE
J'entends l'amour éclairé de la sagesse, soutenu par l'amour de l'Être éternel, rémunérateur de la vertu et vengeur du crime.
l'abbjé.
Eh bien! n'est-ce pas là ce que notre religion annonce ?
alors ime édition sous la date de 1728, in-S**; elle est en caractères plus gros qne celle des Cramer. En composant son Diner, en 1767, Voltaire ne pensa pas que le comte de BoulainTilliers était mort en 17^2, et commit quelques anachronismes (voyez pages 587 et ^07).
Le R. P. Tiret, cordelier, qui avait déjà écrit contre la Pldiotophie de rhistoirê (voyez, tome XY, ma Préboe, page 11), publia £« mauvaiidmer, ou Lettres sur le diner du comte de Boulainvil/iers, 1770, in-8* de viij et aSa pages.
La BiàHotkeea seriptoram societatis Jesu {supplementum /, i3a, Rome, i8i4', in-4'^ attribue a l'abbé Feller une Lettre sur le Diner du compte (sic) de Bouluinpiliiers, que je n*«i jamais vue. Mais le P. Caballero ne peut fiiire autorité pour ce qui regarde la bibliographie des auteurs françus ; et je crois qu'il a voulu parler de l'ouvrage du P. Tiret.
M. Peignot, dans son Dictionnaire ... des principeuix livres condamnés au feu, tome II, page 189, mentionne le Diner du comte de Boulainwlliers , sans donner la date de sa condamnation. B.
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LE COMTE
Si c'est là ce que vous annoncez, nous sommes d'accord: je suis bon catholique, et vous êtes bon philosophe; n'allons donc pas plus loin ni l'un ni l'autre. Ne déshonorons notre philosophie religieuse et sainte , ni par des sophismes et des absurdités qui outragent la raison, ni par la cupidité effrénée des honneurs et des richesses qui corrompent toutes les vertus. N'écoutons que les vérités et la modération de la philosophie; alors cette philosophie adoptera la religion pour sa fille.
l'abbé.
Avec votre permission, ce discours sent un peu le fagot.
LE COMTE
Tant que vous ne cesserez de nous conter des fagots, et de vous servir de fagots allumés au lieu de raisons, vous n'aurez pour partisans que des hypocrites et des imbéciles. L'opinion d'un seul sage l'emporte sans doute sur les pi*estiges des fripons , et sur l'asservissement de mijle idiots. Vous m'avez demandé ce que j'entends par philosophie; je vous demande à mon tour ce que vous entendez par religion.
Il me faudrait bien du temps pour vous expliquer tous nos dogmes.
* LE COMTE
Cest déjà une grande présomption contre vous. Il vous faut de gros livres; et à moi il ne faut que quatre mots: Sers Dieu, soisju^te.
DE BOULAINVILLIERS
L'àBBE.
Jamais notre religion n'a dit le contraire.
LE COMTE
Je voudrais ne point trouver dans vos livres des idées contraires. Ces paroles cruelles, « Contrains-les ce d'entrer', j> dont on abuse avec tant de barbarie; et celles-ci , « Je suis venu apporter le glaive et non ce la paix ^; » et celles-là encore, a Que celui qui n'é- « coûte pas l'Église soit regardé comme un païen , ou cr comme un receveur des deniers publics "^ ; iv et cent maximes pareilles, effraient le sens commun et l'humanité.
Y a-t-il rien de plus dur et de plus odieux que cet autre discours': «Je leur parle en paraboles, afin a qu'en voyant ils ne voient point , et qu'en écoutant a ils n'entendent point?» Est-ce ainsi que s'expliquent la sagesse et la bonté éternelle?
Le Dieu de tout l'univers, qui se fait bomme pour éclairer et pour favoriser tous les hommes , a-t-il pu dire*: a Je n'ai été envoyé qu'au troupeau d'Israël,» c'est-à-dire à un petit pays de trente lieues tout au plus ?
Est-il possible que ce Dieu , à qui l'on fait payer la capitation, ait dit que ses disciples ne devaient rien payer; que les rois ' a ne reçoivent des impots que des «c étrangers, et que les enfants en sont exempts?»
* Luc, eh. »▼, ▼. i3. — ^Matthieu, cb. x, ▼. 34. — ' Idem, ch. xtiu , ▼. tjé — ^Iden, ch. un, ▼. i3« — * Idem, cb. xt, ▼. s4« — 'ldcin,Gh.xTff, ▼. 14* sS, a6.
Ces discours qui scandalisent sont expliqués par des passages tout différents.
LE COMTE
Juste ciel ! qu'est-ce qu'un Dieu qui a besoin de commentaire, et à qui l'on fait dire perpétuellement le pour et le contre? qu'est-ce qu'un législateur qui n'a rien écrit? qu'est-ce que quatre livres divins dont la date est inconnue, et dont les auteurs, si peu avérés, se contredisent à chaque page?
l'abbé.
Tout cela se concilie, vous dis-je. Mais vous m'avouerez du moins que vous êtes très content du discours sur la montagne.
LE COMTE
Oui; on prétend que Jésus a dit qu'on brûlera ceux qui appellent leur frère Raca*, comme vos théologiens font tous les jours. Il dit qu'il est venu pour accomplir la loi de Moïse, que vous avez en horreur \ Il demande avec quoi on salera si le sel s'évanouit ^ Il dit que bienheureux sont les pauvres d'esprit, parcoque le royaume des cieux est à eux '. Je sais encore qu'on lui fait dire qu'il faut que le blé"" pourrisse et meure en terre pour germer ; que le royaume des cieux est un grain de moutarde'; que c'est de l'argent mis à usure'; qu'il ne faut pas donner à diner à ses parents quand ils sont riches^. Peut-être ces expres-
* Matthieu, ch. v, v. aa. — ^ Idem, ibid., ▼. 1 7. — * Idem, ibid., ▼. i3. — ^ Idem, ibid., v. 3. — * V*tpùre de Paul aux Corinth,, ch. zt, t. 36. — fLuc, ch. xiri, V. 19. — * Matthieu, ch. xxv, v. 27. — ** Lue, cfa. ut, ▼. i*.
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sions avaient-elles un sens respectable dans la langue oïl Ton dit qu*elles furent prononcées; j'adopte tout ce qui peut inspirer la vertu : mais ayez la bonté de me dire ce que vous pensez d'un autre passage que voici ï :
ff C'est Dieu qui m'a formé; Dieu est partout et dans moi : oserai-je le souiller par des actions criminelles et basses, par des paroles impures, par d'infâmes désirs?
a Puissé-je, à mes derniers moments, dire à Dieu : O mon maître! ô mon père! tu as voulu que je souffrisse, j'ai souffert avec résignation; tu as voulu que je fusse pauvre, j'ai embrassé la pauvreté; tu m'as mis dans la bassesse, et je n'ai point voulu la grandeur; tu veux que je meure, je t'adore en mourant. Je sors de ce magnifique spectacle en te rendant grâce de m'y avoir admis pour me faire contempler Tordre admirable avec lequel tu régis l'univers.»
l'abbï.
Cela est admirable; dans quel Père de l'Église avezvous trouvé ce morceau divin? est-ce dans saint Cyprien, dans saint Grégoire de Nazianze, ou dans saint Cyrille?
LE COMTE
Non; ce sont les paroles d'un esclave païen, nommé Épictète ; et l'empereur Marc-Âurèle n'a jamais pensé autrement que cet esclave.
l'abbiî.
Je me souviens en effet d'avoir lu , dans ma jeunesse, des préceptes de morale dans des auteurs
> Voyez tome XLU , pige 3i3. B.
païens y qui me firent une grande impression : je vous avouerai même que les lois de Zaleucus , de Charondas, les conseils de Confucius, les commandements moraux de Zoroastrc, les maximes de Pythagore, me parurent dictés par la sagesse pour le bonheur du genre humain : il me semblait que Dieu avait daigné honorer ces grands hommes d'fnie lumière plus pure que celle des hommes ordinaires, comme il donna plus d'harmonie à Virgile, plus d'éloquence à Cicéron , et plus de sagacité à Archimède, qu'à leurs contemporains. J'étais frappé de ces grandes leçons de vertu que l'antiquité nous a laissées. Mais enfin tous ces gens-là ne connaissaient pas la théologie; ils ne savaient pas quelle est la différence entre un chérubin et un séraphin, entre la grâce efficace à laquelle on ne peut résister et la grâce suffisante qui ne suffit pas; ils ignoraient que Dieu était mort, et qu'ayant été crucifié pour tous, il n'avait pourtant été crucifié que pour quelques uns. Ah! monsieur le comte, si les Scipion, les Cicéron, lesCaton, les Epictète, les Antonin, avaient su que a le père a engendré le fils, ff et qu'il ne l'a pas fait; que l'esprit n'a été ni ente gendre ni fait, mais qu'il procède par spiration tan- « tôt du père et tantôt du fils; que le fils a tout ce « qui appartient au père, mais qu'il n'a pas la patercc nité; » si, dis-je, les anciens, nos maîtres en tout, avaient pu connaître cent vérités de cette clarté et de cette force; enfin, s'ils avaient été théologiens, quels avantages n'auraient-ils pas procurés aux hommes! La consubstantialité surtout, monsieur le comte, la transsubstantiation, sont de si belles choses! Plût
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au ciel que Scipion, Cicëron^ et Marc-Aurèle, eussent approfondi ces vérités ! ils auraient p|i être grandsvicaires de monseigneur l'archevêque, ou syndics de la Sorbonne.
LE COMTE
Çà, dites-moi en conscience, entre nous et devant Dieu, si vous pensez que les aroes de ces grands hommes soient à la broche, éternellement rôties par les diables , en attendant qu'elles aient trouvé leur corps qui sera éternellement rôti avec elles; et cela pour n'avoir pu être syndics de Sorbonne, et grands-vicaires de monseigneur l'archevêque ?
l'abbé.
Vous m'embarrassez beaucoup ; car a hors de l'É- « glise point de salut. »
Nul oe doit plaire au ciel que nous et nos amis>.
a Quiconque n'écoute pas l'Église, qu'il soit comme a un païen ou comme un fermier général '. » Scipion et Marc-Aurèle n'ont point écouté l'Église; ils n'ont point reçu le concile de Trente; leurs âmes spirituelles seront rôties à jamais; et quand leurs corps dispersés dans les quatre éléments seront retrouvés, ils seront rôtis à jamais aussi avec leurs âmes. Rien ifest plus clair, comme rien n'est plus juste: cela est positif.
D'un autre côté, il est bien dur de brûler éternellement Socrate, Aristide, Pythagore, Épictète, les An-
> Parodie du Ten de Molière {Femmes sapantes, m, «).
Nul n'aan d« l*«|irit hors dom •! ms amU. B. * Matthieu , eh. xviii, t. >7.
tonins, tous ceux dont la vie a été pure et exemplaire, et d'accorder la béatitude éternelle à Tame et au corps de François Ravaillac, qui mourut en bon chrétien, bien confessé, et muni d'une grâce efficace ou suffisante. Je suis un peu embarrassé dans cette affaire; car enfin je suis juge de tous les hommes; leur bonheur ou leur malheur éternel dépend de moi, et j'aurais quelque répugnance à sauver Ravaillac et à damner Scipion.
Il y a une chose qui me console, c'est que nous autres théologiens nous pouvons tirer des enfers qui nous voulons; nous lisons dans les Actes de sainte Thècley grande théologienne, disciple de saint Paul, laquelle se déguisa en homme pour le suivre, qu'elle délivra de l'eufer son amie Faconille, qui avait eu le malheur de mourir païenne*.
Le grand saint Jean Damascène rapporte que le grand saint Macaire , le même qui obtint de Dieu la mort d'Arius par ses ardentes prières , interrogea un jour dans un cimetière le crâne d'un païen sur son salut : le crâne lui répondit que les prières des théologiens soulageaient infiniment les damnés**.
Enfin nous savons de science certaine que le grand saint Grégoire, pape, tira de l'enfer Tame de Tempereur Trajan "" : ce sont là de beaux exemples de la miséricorde de Dieu.
LE COMTE
Vous êtes un goguenard ; tirez donc de l'enfer, par
* Voyez Damascène, Orat. de us quiinpaee dormierunt, p. 585.
^ Jpud Grab, Spiciieg,, tome I.
*^ Eucologe, c. 96, et aUi Ub. grœc, Damascène, page 588.
D£ BOVLA.11IVILLISHS. I767. 5'J l
yo8 saintes prières, Henri lY, qui mourut sans sacre* ment comme un païen, et mettez*Ie dans le ciel avec Ravaillac le bien confessé; mais mon embarras est de savoir comment ils vivront ensemble, et quelle mine ils se feront.
SECOND ENTRETIEN
PKHDAIIT LE DUfEK.
L^ABBi.
Ah,! madame , vous mangez gras un vendredi sans avoir la permission expresse de monseigneur l'archevêque ou la mienne! ne savez-vous pas que c'est pencher contre l'Église? Il n'était pas permis chez les Juifs de manger du lièvre, parcequ'aiors il ruminait, et qu'il n'avait pas le pied fendu'; c'était un crime horrible de manger de l'ixion et du griffon ^
LA G03ITESSE.
Vous plaisantez toujours, monsieur labbé; dites* moi de grâce ce que c'est qu'un ixion.
l'abbé.
Je n'en sais rien, madame; mais je sais que quiconque mange le vendredi une aile de poulet sans la permission de son évêque, au lieu de se gorger de saumon et d'esturgeon , pèche mortellement; que son
» Voyez ci-deiMis, ptge 5a3. B.
■ Deutéronome, ch. «▼, v. 7. — •* ihiâ, , ▼. la et i3.
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ame sera brûlée en attendant son corps, et que, quand son corps la viendra retrouver, ils seront tous deux. brûlés éternellement, sans pouvoir être consumés, comme je disais tout-à-l'heure.
LA COMTESSE
Rien n'est assurément plus judicieux ni plus équitable; il y a plaisir à vivre dans une religion si sage. Youdriez-vous une aile de ce perdreau?
LE COMTE
Prenez, croyez-moi ; Jésus-Christ a dit : Mangez ce qu'on vous présentera '. Mangez , mangez ; que la honte ne vous fasse dpmmage.
l'abbé.
Âh! devant vos domestiques, un vendredi, qui est le lendemain du jeudi! Ils Tiraient dire par toute la ville.
LE COMTE
Ainsi vous avez plus de respect pour mes laquais que pour Jésus-Christ?
Il est bien vrai que notre Sauveur n'a jamais connu les distinctions des jours gras et des jours maigres; mais nous avons changé toute sa doctrine pour le mieux; il nous a donné tout pouvoir sur la terre et dans le ciel. Savez-vous bien que, dans plus d'une province, il n'y a pas un siècle que l'on condamnait les gens qui mangeaient gras en carême à être pendus? et je vous en citerai des exemples.
*Luc, oh. X, V. 8.
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LA COMTESSE
Mon Dieu ! que cela est édifiant ! et qu'on voit bien que votre religion est divine!
l'abbiS.
Si divine y que, dans le pays même où l'on fesait pendre ceux qui avaient mangé d'une omelette au lard y on fesait brûler ceux qui avaient ôté le lard d'un poulet piqué, et que l'Église en use encore ainsi quelquefois; tant elle sait se proportionner aux différentes faiblesses des hommes! — A boire.
LE COMTE
A propos I M. le grand- vicaire, votre Église permetelle qu'on épouse les deux sœurs?
l'abbjé.
Toutes deux à-la-fois, non; mais l'une après l'autre, selon le besoin , les circonstances , l'argent donné en cour de Rome, et la protection : remarquez bien que tout change toujours, et que tout dépend de notre sainte Église. La sainte Église juive, notre mère, que nous détestons, et que nous citons toujours, trouve très bon que le patriarche Jacob épouse les deux sœurs à-la-fois : elle défend dans le Lévitique de se marier à la veuve de son frère*; elle l'ordonne expressément dans le Deutéronome^\ et la coutume de Jénisalem permettait qu'on épousât sa propre sœur, car vous savez que quand Amnon , fils du chaste roi David, viola sa sœur Thamar, cette sœur pudique et avisée lui dit ces paroles : a Mon frère , ne me faites pas de
* Lévitique, cb. itiu, ▼. 16. — ^ Deot., ch. xit, ▼. 5.
«sottises y mais demandez -moi en mariage à notre a père , et il ne vous refusera pas *. »
Mais, pour revenir à notre divine loi sur l'agrément d'épouser les deux sœurs ou la femme de son frère, la chose varie selon les temps, comme je vous Tai dit. Notre pape Clément VII n'osa pas déclarer invalide le mariage du roi d'Angleterre, Henri YIII, avec la femme du prince Arthur son frère, de peur que Charles -Quint ne le fît mettre en prison une seconde fois, et ne le fît déclarer bâtard comme il l'était; mais tenez pour certain qu'en fait de mariage, comme dans tout le reste, le pape et monseigneur l'archevêque sont le& maîtres de tout quand ils sont les plus forts. — A boire.
LA COMTESSE
Eh bien! M, Fréret, vous lie répondez rien à ces beaux discours , vous ne dites rien !
M. FRÉRET
Je me tais , madame , parceque j'aurais trop à dire.
L'ABSi.
Et que pourriez -vous dire, monsieur, qui pût ébranler l'autorité, obscurcir la splendeur, infirmer la vérité de notre mère sainte Église catholique, apostolique, et romaine? — A boire.
M. frAret.
Parbleu! je dirais que vous êtes des juifs et des idolâtres, qui vous moquez de nous, et qui emboursez notre argent
^ n. Rois, ch. XXII, ▼. 12 «t i3.
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l'abbjé.
Des juifs et des idolâtres! comme vous y allez !
M. FRÉRET
Oui, des juifs et des idolâtres, puisque vous m'y forcez. Votre Dieu n'est-il pas né Juif? n'a-t-il pas été circoncis comme Juif? n'a-t-il pas accompli toutes les cérémonies juives? ne lui faites-vous pas dire plusieurs fois qu'il faut obéir à la loi de Moïse ^? n'a-t-il pas sacrifié dans le temple? votre baptâme n'était-il pas une coutume juive prise chez les Orientaux? n'appelez-vous pas encore du mot \u\tpdques la principale de vos fêtes? ne chantez-vous pas depuis plus de dix-sept cents ans , dans une musique diabolique, des chansons juives que vous attribuez à un roitelet juif', brigand, adultère, et homicide, homme selon le cœur de Dieu? Ne prêtez- vous pas sur gages à Rome dans vos juiveries^ que vous appelez monts dé piété? et ne vendez-vous pas impitoyablement les gages des pauvres quand ils n'ont pas payé au terme?
LE COMTE
Il a raison; il n'y a qu'une seule chose «qui vous manque de la loi juive, c'est un bon jubilé, un vrai jubilé, par lequel les seigneurs rentreraient dans les terres qu'ils vous ont données comme des sots , dans le temps que vous leur persuadiez qu'Elie et l'antechrist allaient venir, que le monde allait finir, et qu'il fallait donner tout son bien à l'Église a pour le remède <c de son ame , et pour n'être point rangé parmi les ce boucs. » Ce jubilé vaudrait mieux que celui auquel
* Luc, ch. II , ▼. 14 et 39. -- ** Matthien, cfa. ▼, ▼. 17 et 18. > David; Toyei II, Rois, cliap. xt et xn. B.
VOUS ne nous donnez que des indulgences plénières;
j'y gagnerais, pour ma part, plus de cent mille livres
de rentes.
l'abbié.
Je le veux bien , pourvu que sur ces cent mille livres
vous me fassiez une grosse pension. Mais pourquoi
M. Fréret nous appelle-t-il idolâtres?
H. FRIÎRET.
Pourquoi , monsieur ? demandez-le à saint Christophe, qui est la première chose que vous rencontrez dans votre cathédrale ' , et qui est en même temps le plus vilain monument de barbarie que vous ayez; demandez-le à sainte Claire qu'on invoque pour le mal des yeux, et à qui vous avez bâti des temples; à saint Genou qui guérit de la goutte; à saint Janvier^ dont le sang se liquéfie si solennellement à Napies quand on l'approche de sa tête ; à saint Antoine qui asperge d'eau bénite les chevaux dans Rome \
Oseriez- vous nier votre idolâtrie , vous qui adorez du culte de dulie dans mille églises le lait de la Vierge, le prépuce et le nombril de son fils, les épines dont vous dites qu'on lui fît une couronne, le bois pourri sur lequel vous prétendez que l'Être éternel est mort? vous enfin qui adorez d'un culte de latrie un morceau de pâte que vous enfermez dans une boîte, de peur des souris? Vos catholiques romains ont poussé leur catholique extravagance jusqu'à dire qu'ils changent
' Il y «Tait à Puris, dans Téglûe cathédrale, une énorme statue qu'on disait être celle de saint Christophe. B.
* Voyez tome XVIII, pages 35i-5a. B.
* ^fTV ^ J#/MOff , tome II, page 994 ; c'est un fiût public.
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ce morceau de pâte en Dieu par la vertu de quelques mots latins, et que toutes les miettes de cette pâte deviennent autant de dieux créateurs de l'univers. Un gueux qu'on aura fait prêtre , un moine sortant des bras d'une prostituée , vient pour douze sous, revêtu d'un habit de comédien , mt marmotter eii une langue étrangère ce que vous appelez une messe, fendre l'air en quatre avec trois doigts, se courber, se redresser, tourner à droite et à gauche, par devant et par derrière, et faire autant de dieux qu'il lui plaît, les boire et les manger, et les rendre ensuite à son pot de chambre ! et vous n'avouerez pas que c'est la plus monstrueuse et la plus ridicule idolâtrie qui ait jamais déshonoré la nature humaine? Ne faut-il pas être changé en bête pour imaginer qu'on change du pain blanc et du vin rouge en Dieu? Idolâtres nouveaux, ne vous compara pas aux anciens qui adoraient le Zeus, le Démiourgos, le maître des dieux et des hommes , et qui rendaient hommage à des dieux secondaires; sachez que Cérès, Pomone, et Flore, va* lent mieux que votre Ursule et ses onze mille vierges; et que ce n'est pas aux prêtres de Marie-Magdeleiae à se moquer des prêtres de Minerve.
LA. COMTESSE
Monsieur l'abbé, vous avez dans M. Fréret un rude adversaire. Pourquoi avez -vous voulu qu'il parlât? c'est votre faute.
L'A.BBi.
Oh ! madame , je suis aguerri ; je ne m'effraie pas pour si peu de chose; il y a long-temps que j'ai en-
MàhkMomê, vn. 37
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tendu faire tous ces raisonnements contre notre mère sainte Eglise.
LA. COMTESSE
Par ma foi^ vous ressemblez à certaine duchesse qu'un mécontent appelait catin ; elle lui répondit : Il y a trente ans qu'on me le dit , et je voudrais qu'on me le dit trente ans encore.
l'abbiS.
Madame, madame, un bon mot ne prouve rien.
LE COMTE
Cela est Vrai; mais un bon mot n'empêche pas qu'on ne puisse avoir raison.
l'abbé.
Et quelle raison pourrait-on opposer à l'authenticité des prophéties, aux miracles de Moïse, aux miracles de Jésus, aux martyrs?
le comte.
Ah! je ne vous conseille pas de parler de prophé< ties, depuis que les petits garçons et les petites filles savent ce que mangea le prophète Ezéchiel à son déjeuner*, et qu'il ne serait pas honnête de nommer à diner; depuis qu'ils savent les aventures d'Oolla et d'Ooliba^, dont il est difficile de parler devant les dames; depuis qu'ils savent que le Dieu des Juifs ordonna au prophète Osée de prendre une catin ""y et de faire des fils de catin. Hélas ! trouverez-vous autre chose dans ces misérables que du galimatias et des obscénités?
* Ézéchiel, eh. it, ▼. xa. — ^ Ibid., ch. xxin, ▼. 4« — ^ Ofée, ch. i, t. « ; et ch. ni, ▼. I et a.
DE BOULAINVILLIERS. I
Que VOS pauvres théologiens cessent désormais de disputer contre les Juifs sur le sens des passages de leurs prophètes, sur quelques lignes hébraïques d'un Amos,d'un Joël, d'un Habacuc, d'un Jérémiah; sur quelques mots concernant Éliah, transporté aux régions célestes orientales dans un chariot de feu , lequel Eliah , par parenthèse , n'a jamais existé.
Qu'ils rougissent surtout des prophéties insérées dans leurs Êi^angiles. Est-il possible qu'il y ait encore des hommes assez imbéciles et assez lâches pour n'être pas saisis d'indignation quand Jésus prédit dans Luc* : <K II y aura des signes dans la lune et dans les étoiles ' ; a des bruits de la mer et des flots ; des hommes séchant ce de crainte attendront ce qui doit arriver à l'univers « entier? I^s vertus descieux seront ébranlées, et alors a ils verront le fils de l'homme venant dans une nuée a avec grande puissance et grande majesté. En vérité «je vous dis que la génération présente ne passera « point que tout cela ne s'accomplisse, d
Il est impossible assurément de voir une prédiction plus marquée, plus circonstanciée , et plus fausse. 11 faudrait être fou pour oser dire qu'elle fut accomplie , et que le fils de l'homme vint dans une nuée avec une grande puissance et une grande majesté. D'où vient que Paul, dans son Épitre aux Thessaloniciens (i'*, ch. 4 9 ^* 1 6), confirme cette prédiction ridicule par une autre encore plus impertinente? «Nous qui vi- « vons et qui vous parlons , nous serons emportés « dans les nuées pour aller &u-devant du Seigneur au « milieu de l'air , etc. i»
* Chip. XII, V. a5, s6, 97, 3a. — * Toyes cî-demu, page ir4. B.
58o LK DÎNER DU COHTTE
Pour peu qu'oD soit instruit, on sait que le dogme de la fin du monde et de rétablissement d'un monde nouveau était une chimère reçue alors chez presque tous les peuples. Vous trouvez cette opinion dans Lucrèce, au livre IV. Vous la trouvez dans le premier livre des Métamorphoses d'Ovide. Heraclite, longtemps auparavant, avait dit que ce monde-ci serait consumé par le feu. Les stoïciens avaient adopté cette rêverie. Les demi-juifs demi-chrétiens, qui fabriquèrent les Éi^angUes, ne manquèrent pas d'adopter un dogme si reçu, et de s'en prévaloir. Mais, comme le monde subsista encore long-temps, et que Jésus ne vint point dans les nuées avec une grande puissance et une grande majesté au premier siècle de l'Église, ils dirent que ce serait pour le second siècle; ils le promirent ensuite pour le troisième; et de siècle en siècle cette extravagance s'est renouvelée. Les théologiens ont fait comme un charlatan que j'ai vu au bout du Pont-Neuf sur le quai de l'École; il montrait au peuple, vers le soir, un coq et quelques bouteilles de baume : Messieurs , disait-il , je vais couper la tête à mon coq, et je le ressusciterai le moment d'après en votre présence; mais il faut auparavant que vous achetiez mes bouteilles. Il se trouvait toujours des gens assez simples pour en acheter. Je vais donc couper la tête à mon coq, continuait le charlatan ; mais comme il est tard, et que cette opération est digne du grand jour, ce sera pour demain.
Deux membres de l'académie des sciences eurent la curiosité et la constance de revenir pour voir comment le charlatan se tirerait d'affaire; la farce dura
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huit jours de suite; mais la farce de l'attente de la fiu du inonde, dans le christianisme, a duré huit siècles entiers. Après cela, monsieur, citez-nous les prophéties juiyes ou chrétiennes.
M. FRERET
Je ne vous conseille pas de parler des miracles de Moïse devant des gens qui ont de la barbe au menton. Si tous ces prodiges inconcevables avaient été opérés, les Égyptiens en auraient parlé dans leurs histoires. La mémoire de tant de faits prodigieux qui étonnent la nature se serait conservée chez toutes les nations. Les Grecs, qui ont été instruits de toutes les fables de TÉgypte et de la Syrie , auraient fait retentir le bruit de ces actions surnaturelles aux deux bouts du monde. Mais aucun historien, ni grec, ni syrien, ni égyptien, n'en a dit un seul mot. Flavius Josèphe, si bon patriote, si entêté de son judaïsme, ce Josèphe qui a recueilli tant de témoignages en faveur de l'antiquité de sa nation, n'en a pu trouver aucun qui attestât les dix plaies d'Egypte, et le passage à pied^sec au milieu de la mer, etc.
Vous savez que l'auteur du Pentaieuque est encore incertain : quel homme sensé pourra jamais croire, sur la foi de je ne sais quel Juif, soit Esdras, soit un autre, de si épouvantables merveilles inconnues à tout le reste de la terre ? Quand même tous vos prophètes juifs auraient cité mille fois ces événements étranges, il serait impossible de les croire; mais il n'y a pas un seul de ces prophètes qui cite les paroles du Pentaieuque sur cet amas de miracles ^ pas un seul
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qui entre dans le moindre détail de ces aventures; expliquez ce silence comme vous pourrez.
Songez qu'il faut des motifs bien graves pour opérer ainsi le renvei*sement de la nature. Quel motif, quelle raison aurait pu avoir le Dieu des Juifs? Était-ce de favoriser son petit peuple? de lui donner une terre fertile? Que ne lui donnait-*il TÉgypte au lieu de faire des miracles, dont la plupart, dites-vous, furent égalés par les sorciers de Pharaon? Pourquoi faire égorger par l'ange exterminateur tous les aînés d'Egypte, et faire mourir tous les animaux, afin que les Israélites, au nombre de six cent trente mille combattants, s'enfuissent comme de lâches voleurs? Pourquoi leur ouvrir le sein de la mer Rouge , afin qu'ils allassent mourir de faim dans un désert? Vous sentez l'énormité de ces absurdes bêtises; vous avez trop de sens pour les admettre, et pour croire sérieusement à la religion chrétienne fondée sur l'imposture juive. Vous sentez le ridicule de la réponse triviale qu'il ne faut pas interroger Dieu, qu'il ne faut pas sonder l'abîme de la Providence. Non , il ne faut pas demander à Dieu pourquoi il a créé des poux et des araignées, parcequ'étant sûrs que les poux et les^ araignées existent , nous ne pouvons savoir pourquoi ils existent; mais nous ne sommes pas si sûrs que Moïse ait changé sa verge en serpent et ait couvert l'Egypte de poux, quoique les poux fussent familiers à son peuple : nous n'interrogeons point Dieu ; nous interrogeons des fous qui osent faire parler Dieu, et lui prêter l'excès de leurs extravagances.
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LA COMTESSE
Ma foi, mon cher abbé, je ne vous conseille pas non plus de parier des miracles de Jésus. Le créateur de l'univers se serait-il fait Juif pour changer Teau en vin' à des noces oii tout le monde était déjà ivre? aurait-il été emporté par le diable^ sur une montagne d'où Ton voit tous les royaumes de la terre? aurait-il envoyé le diable *" dans le corps de deux mille cochons dans un pays oii il n'y avait point de cochons ? aurait-il séché un figuier^ pour n'avoir pas porté des figues, «quand ce n'était pas le temps des figues?» Croyez-moi, ces miracles sont tout aussi ridicules que ceux de Moïse. Convenez hautement de ce que vous pensez au fond du cœur.
l'abb]£.
Madame, un peu de condescendance pour ma robe, s'il vous plaît; laissez-moi faire mon métier; je suis un peu battu peut-être sur les prophéties et sur les miracles; mais pour les martyrs il est certain qu'il y en a eu; et Pascal, le patriajrche de Port-Royal des Champs, a dit: « Je crois volontiers les histoires a dont les témoins se font égorger '. »
M. FRÉRET
Ah! monsieur, que de mauvaise foi et d'ignorance dans Pascal! on croirait, à l'entendre, qu'il a vu. les interrogatoires des apôtres, et qu'il a été témoin de leur supplice. Mais où a-t-il vu qu'ils aient été suppliciés? Qui lui a dit que Simon Barjone, surnommé
* Jean, ch. 11 , ▼. 9. — ^ Matthieu, ch. iy, ▼. S. — * Ibid. , ch, Trii , ▼. 39. — ^Bfare, ch. xi, ▼. x3.
> Voyei tome XXXVn, page 66. B.
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Pierre, a été crucifié à Rome, la tête en bas? qui lui a dit que ce Barjone, un misérable pêcheur de Galilée, ait jamais été à Rome, et y ait parlé latin? Hélas! s'il eût été condamné à Rome, si les chrétiens lavaient su, la première église qu'ils auraient bâtie depuis à l'honneur des saints aurait été Saint-Pierre de Rome, et non pas Saint-Jean de Latran; les papes n'y eussent pas manqué ; leur ambition y eût trouvé un beau prétexte. A quoi est-on réduit, quand, pour prouver que ce Pierre Barjone a demeuré à Rome, on est obligé de dire qu'une lettre qu'on lui attribue, datée de Babylone', était en effet écrite de Rome même ? sur quoi un auteur célèbre a très bien dit que, moyennant une telle explication, une lettre datée de Pétersbourg devait avoir été écrite à Constantinople.
Vous n'ignorez pas quels sont les imposteurs qui ont parlé de ce voyage de Pierre. C'est un Abdias, qui le premier écrivit que Pierre était venu du lac de Génézareth droit à Rome chez l'empereur, pour (aire assaut de miracles contre Simon le magicien ; c'est lui qui fait le conte d'un parent de l'empereur , ressuscité à moitié par Simon, et entièrement par l'autre Simon Barjone; c'est lui qui met aux prises les deux Simon, dont l'un vole dans les airs et se casse les deux jambes par les prières de l'autre; c'est lui qui fait Thistoirç fameuse des deux dogues envoyés par Simon pour manger Pierre. Tout cela est répété par un Marcel ',
* r* de saint Pierre, ch. v, y. i3.
> Toyes la Relation de Marcel daiu la CoUecAm ttamcinu énemgilut tomeXLT. B.
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par uu Hégésippe. Voilà les fondements de la religion chrétienne. Vous n'y voyez qu'un tissu des plus plates impostures faites par la plus vile canaille, laquelle seule embrassa le christianisme pendant cent années.
C'est une suite non interrompue de Caussaires. Ils forgent des lettres de Jésus-Christ , ils forgent des lettre de Pilate% des lettres de Sénèque, des consti* tutions apostoliques, des vers des sibylles en acros<> tiches,* des évangiles a^ nombre de plus de qua^ rante, des actes de Barnabe, des liturgies de Pierre, de Jacques , de Matthieu , et de Marc , etc. , etc. Vous le savez, monsieur, vous les avez lues, sans doute, ces archives infâmes du mensonge, que vous appelez fraudes pieuses; et vous n'aurez pas l'honnêteté de convenir, au moins devant vos amis, que lé trône du pape n'a été établi que sur d'abominables chimères, pour le malheur du genre humain?
l'abbé.
Mais comment la religion chrétienne aurait-elle pu s'élever si haut, si elle n'avait eu pour base que le fanatisme et le mensonge?
LE COMTE
Et comment le mahométisme s'est-il élevé encore plus haut? Du moins ses mensonges ont été plus nobles, et son fanatisme plus généreux. Du moins Mahomet a écrit et combattu ^ ; et Jésus n'a su ni écrire ni se défendre. Mahomet avait le courage d'Alexandre avec l'esprit de Numa ; et votre Jésus a
> Voyez ces lettres aussi dtns la CoUection d*aneien$ évangiles. B.
> Le comte de BoulaiiiTillien, dans sa Vie de Mahomet , avait moDtfé beaucoup de prédilection pour ce prophète guerrier et politique. Ci-
sué sang et eau ' dès qu'il a été coudamuë par ses juges. Le mahométisme n'a jamais changé, et vous autres vous avez changé vingt fois toute votre religion. Il y a plus de différence entre ce qu'elle est aujourd'hui et ce qu'elle était dans vos premiers temps, qu'entre vos usages et ceux du roi DagoberL Misérables chrétiens! non, vous n'adoi-ez pas votre Jésus , vous lui insultez en substituant vos nouvelles lois aux siennes. Vous vous moquez plus de lai avec vos mystères, vos agnuSj vos reliques, vos indulgences, vos bénéfices simples, et votre papauté, que vous ne vous en moquez tous les ans , le cinq janvier, par vos noëls dissolus , dans lesquels vous couvrez de ridicule la vierge Marie, l'ange qui la salue, le pigeon qui l'engrosse, le charpentier qui en est jaloux, et le poupon que les trois rois viennent complimenter entre un bœuf et un âne, digne compagnie d'une
telle famille.
l'abbiî.
C'est pourtant ce ridicule que saint Augustin a trouvé divin; il disait: a Je le crois, parceque cela « est absurde; je le crois, parceque cela est impos- « sible. »
M. FRÉRET
£h! que nous importent les rêveries d'un Africain, tantôt manichéen, tantôt chrétien, tantôt débauché, tantôt dévot, tantôt tolérant, tantôt persécuteur? que nous fait son galimatias théologique? Voudriez^vous que je respectasse cet insensé rhéteur, quand il dit.
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dans son sermon xxii , que Tange fit un enfant à Marie par Foreiiie? unprœgnavit per aurem.
LA. COMTESSE
En effet je vois l'absurde; mais je ne vois pas le divin. Je trouve très simple que le christianisme se soit formé dans la populace, comme les sectes des anabaptistes et des quakers se sont établies, comme les prophètes du Vivarais et des Cévennes se sont formés, comme la faction des convulsionnaires prend déjà des forces'. L'enthousiasme commence^ la fourberie achève. Il en est de la religion comme du jeu :
On commence par être dupe, On finit par être fripon *.
M. FR^RET
Il n'est que trop vrai, madame. Ce qui résulte de plus probable du chaos des histoires de Jésus, écrites contre lui par les juifs, et en sa faveur par les chrétiens , c'est qu'il était un juif de bonne foi, qui voulait se faire valoir auprès du peuple , comme les fondateurs des récabites, des esséniens, des saducéens, des pharisiens , des judaîtes, des hérodiens , des joanistes, des thérapeutes, et de tant d'autres petites factions élevées dans la Syrie, qui était la patrie du fanatisme. Il est probable qu'il mit quelques femmes dans son parti , ainsi que tous ceux qui voulurent être
' Les convakions D'ayant eu lieu qu'après la mort du diacre Péris, arrivée en 1727 {fojez tome XXVIII , page aaa) , c'est un anachronisme d'eo Cure parler devant le comte de Boulaioviltiers, mort cinq ans auparavant, comme je l'ai dit dans ma note, page 563. B.
* Réfiesiom Mverttt, dans le tome I des Mu^rti d» nuuiame Dtskou' Uèrtt. B.
cbelb de «ecte ; qu*il lui échappa plusieurs discours indiscrets contre les magistrats^ et quHl fut puni cruel* lement du dernier supplice. Mais qu'il ait été condamné ^ ou sous le règne d'Hérode-le -Grand, comme le prétendent les talmudistes, ou sous Hérode le tétrarque, comme le disent quelques Évangiles^ cela est fort indifférent. Il est avéré que ses disciples furent très obscurs jusqu'à ce qu'ils eussent rencontré quelques platoniciens dans Alexandrie qui étayèrent les rêveries des galiiéens par les rêveries de Platon. Les peuples d'alors étaient infatués de démons , de mauvais génies, d'obsessions, de possessions, de magie, comme le sont aujourd'hui les sauvages. Presque toutes les maladies étaient des possessions d'esprits malins. Les Juifs, de temps immémorial , s'étaient vantés de chasser les diables avec la racine barath % mise sous le nez des malades, et quelques paroles attribuées à Salomon. Le jeune Tobie chassait les diables avec la fumée d'un poisson sur le gril '. Voilà l'origine des miracles dont les galiiéens se vantèrent. TjCS gentils étaient assez fanatiques pour convenir que les galiiéens pouvaient faire ces beaux prodiges : car les gentils croyaient en faire eux-mêmes. Ils croyaient à la magie comme les disciples de Jésus. Si quelques malades guérissaient par les forces de la nature, ils ne manquaient pas d'assurer qu'ils avaient été délivrés d'un mal de tête par la force des enchantements. Ils disaient aux chrétiens : Vous avez de beaux secrets , et nous aussi ; vous guérissez avec des
< Voyez tome XV, page a 1 3 ; et XXVm , 325. B. ^ Tobie, vc, 8. B.
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paroles, et nous aussi; vous n'avez sur nous aucun avantage.
Mais quand les galilëens, ayant gagné une nom* breuse populace ^ commencèrent à prêcher contre la religion de l'état; quand, après avoir demandé la tolérance, ils osèrent être intolérants; quand ils voulurent élever leur nouveau fanatisme sur les ruines du fanatisme ancien, alors les prêtres et les magistrats romains les eurent en horreur; alors on réprima leur audace. Que firent-ils? ils supposèrent, comme nous l'avons vu, mille ouvrages en leur faveur; de dupes ils devinrent fripons , ils devinrent faussaires ; ils se défendirent par les plus indignes fraudes, ne pouvant employer d'autres armes, jusqu'au temps oîi Constantin, devenu empereur avec leur argent, mit leur religion sur le trône. Alors les fripons furent sanguinaires. J'ose vous assurer que depuis le concile de Nicée jusqu'à la sédition des Cévennes, il ne s'est pas écoiilé une seule année où le christianisme n'ait versé
le sang.
l'abb]S.
Ah! monsieur, c'est beaucoup dire.
M. FRÉRET
Non ; ce n'est pas assez dire. Relisez seulement V Histoire ecclésiastique ; voyez les donatistes et leurs adversaires s'assommant à coups de bâton ; les athanasiens et les arieos remplissant l'empire romain de carnage pour une diphthongue. Voyez ces barbares chrétiens se plaindre amèrement que le sage empereur Julien les empêche de s'égorger et de se détruire.
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Regardez cette suite épouvantable de massacres; tant de citoyens mourant dans les supplices, tant de princes assassinés , les bûchers allumés dans vos conciles, douze millions d'innocents, habitants d'un nouvel hémisphère, tués comme des bêtes fauves dans un parc , sous prétexte qu'ils ne voulaient pas être chrétiens; et, dans notre ancien hémisphère, les chrétiens immolés sans cesse les uns par les autres , vieillards, enfants, mères, femmes, filles, expirant en foule dans les croisades des Albigeois, dans les guerres des hussites , dans celles des luthériens , des calvinistes, des anabaptistes, à la Saint-Barthélemi , aux massacres d'Irlande, à ceux du Piémont, à ceux des Céveunes; tandis qu'un évêque de Rome, mollement couché sur un lit de repos, se fait baiser les pieds, et que cinquante châtrés lui font entendre leurs fredons pour le désennuyer. Dieu m'est témoin que ce por^ trait est fidèle, et vous n'oseriez me contredire.
l'abbé.
J'avoue qu'il y a quelque chose de vrai; mais, comme disait l'évêque de Noyon ', ce ne sont pas là des matières de table ; ce sont des tables des matières. Les dîners seraient trop tristes si la conversation roulait long-temps sur les horreurs du genre humain. L'histoire de TÉglise trouble la digestion.
LE COMTE
Les faits l'ont troublée davantage.
' François de Clermont-Tonnerre, né en 1629, mort le i5 février 1 701, membre de Ticadémie firançaisey et dont le malio Dalemberta fiiit XApo^ iogie, B.
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l'abbé.
Ce n'est pas la faute de la religion chrétienne, c'est celle des abus.
LE COMTE
Cela serait bon s'il n'y avait eu que peu d'abus. Mais si les prêtres ont voulu vivre à nos dépens depuis que Paul , ou celui qui a pris son nom , a écrit : a Ne suis-je pas en ' droit de me faire nourrir et vêtir ic par vous, moi, ma femme, ou ma sœur?ii Si l'Église a voulu toujours envahir, si elle a employé toujours toutes les armes possibles pour nous ôter nos biens et nos vies, depuis la prétendue aventure d'Ananie et de Saphire, qui avaient, dit-on, apporté aux pieds de Simon Barjone le prix de leurs héritages, et qui avaient gardé quelques dragmes pour leur subsistance^; s'il est évident que l'histoire de l'Église est une suite continuelle de querelles, d'impostures, de vexations , de fourberies, de rapines, et de meurtres; alors il est démontré que l'abus est dans la chose même, comme il est démontré qu'un loup a toujours été carnassier, et que ce n'est point par quelques abus passagers qu'il a sucé le sang de nos moutons.
LABBli.
Vous en pourriez dire autant de toutes les religions.
LE COMTE
Point du tout ; je vous défie de me montrer une seule guerre excitée pour le dogme dans une seule secte de l'antiquité. Je vous défie de me montrer chez les Romains un seul homme persécuté pour ses opinions, depuis Romulus jusqu'au temps où les chré-
^V* ûuxCorimthiemt, ch. n» ^. K •% S, — ^ Aetês des Âpâir^s, ûï,x.
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tiens vinrent tout bouleverser. Cette absurde barbarie n'était réservée qu'à nous. Vous sentez, en rougissant, la vérité qui vous presse, et vous n'avez
rien à répondre.
l'abbé.
Aussi je ne réponds rien. Je conviens que les disputes tbéologiques sont absurdes et funestes.
M. FRiRET.
Convenez donc aussi qu'il faut couper par la racine un arbre qui a toujours porté des poisons.
l'abbé.
C'est ce que je ne vous accorderai point ; car cet arbre a aussi quelquefois porté de bons fruits. Si une république a toujours été dans les dissensions, je ne veux pas pour cela qu'on détruise la république. On peut réformer ses lois.
LE COMTE
Il n'en est pas d'un état comme d'une religion. Ve* nise a réformé ses lois, et a été florissante; mais quand on a voulu réformer le catholicisme, l'Europe a nagé dans le sang ; et en dernier lieu , quand le célèbre Locke, voulant ménager à-la-fois les impostures de cette religion et les droits de l'humanité, a écrit son livre du Christianisme raisonnable^ , il n'a pas eu quatre disciples; preuve assez forte que le christianisme et la raison ne peuvent subsbter ensemble. Il ne reste qu'un seul remède dans l'état oit sont les choses, encore n'est-il qu'un palliatif; c'est de rendre la religion absolument dépendante du souverain et des magistrats.
< Yoyei ma Dole ci-desMis, page 488. B*
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M. FRÉRET
Oui , 'pourvu que le souverain et les magistrats soient éclairés , pourvu qu'ils sachent tolérer également toute religion , regarder tous les hommes comme leurs frères, n'avoir aucun égard à ce qu'ils pensent, et en avoir. beaucoup à ce qu'ils font; les laisser libres dans leur commerce avec Dieu , et ne les enchaîner qu'aux lois dfOïs tout ce qu'ils doivent aux hommes. Car il faudrait traiter comme des bêtes féroces des magistrats qui soutiendraient leur religion par des
bourreaux.
l'abbé.
Et si toutes les religions étant autorisées, elles se battent toutes les unes contre les autres? si le catholique, le'protestant, le grec, le turc, le juif, se prennent par les oreilles en sortant de la messe, du prêche, de la mosquée, et de la synagogue?
M. FRÉRET
Alors il faut qu'un régiment de dragons les dissipe.
LE COMTE
J'aimerais mieux encore leur donner des leçons de modération que de leur envoyer des régiments; je voudrais commencer par instruire les hommes avant de
les punir.
l'abbé.
Instruire les hommes! que dites- vous, monsieur
le comte ? les en croyez-vous dignes ?
LE COMTE
J'entends; vous pensez toujours qu'il ne faut que les tromper : vous n'êtes qu'à moitié guéri; votre ancien mal vous reprend toujours.
Mblamces. vu. 38
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LA COMTESSE
A propos , j'ai oublié de vous demander votre avis sur une chose que je lus hier dans Thistoire de ces bons mahométans, qui m'a beaucoup frappée. Asaan, fils d'Aii, étant au bain, un de ses esclaves lui jeta par mégarde une chaudière d'eau bouillante sur le corps. Les domestiques d'Assan voulurent etnpaler le coupable. Assan , au lieu de le faire empaler, lui fit doiH ner vingt pièces d'or. «Il y a, dit-il, un degré de «c gloire dans le paradis pour ceux qui paient les gerce vices, un plus grand pour ceux qui pardonnent le « mal , et un plus grand encore pour ceux qui récomcr pensent le mal involontaire.» Comment trouvezvous cette action et ce discours ?
LE COMTE
Je reconnais là mes bons musulmans du premier
siècle.
l'abbé.
Et moi, mes bons chrétiens.
M. FRÉRET
Et moi, je suis fâché qu'Assan l'échaudé, fils d'Ali, ait donné vingt pièces d'or pour avoir de la gloire eu paradis. Je n'aime point les belles actions intéressées, Saurais voulu qu'Assan eût été assez vertueux et assez humain pour consoler le désespoir de l'esclave, sans songer à être placé dans le paradis au troisième degré.
LA COMTESSE
Allons prendre du café. J'imagine que, si à tous les dîners de Paris, de Vienne, dv. Madrid, de LisbonnCi
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de Borne 9 et de Moscou, on avait des conversations aussi instructives , le monde n'en irait que mieux.
TROISIÈME ENTRETIEN
APEiS DÎITBR. >
Voilà d'excellent ca£s, madame; c'est du Moka tout pur.
LA COMT£SSX.
Oui , il vient du pays des musulmans ; n'cst*^ pas
grand dommage?
l'abbé.
Raillerie i part 9 madame, il faut une religion aux hommes.
LE COMTE
Oui, sans doute; et Dieu leur en a donné une divine, éternelle, gravée dans tous les cœurs; c'est celle que, selon vous, pratiquaient Enoch, les noachides et Abraham; c'est celle que les lettrés chinois ont conservée depuis plus de quatre mille ans , l'adoration d'un Dieu, l'amour de la justice, et l'horreur du crime.
LA COMTESSE
Est - il possible qu'on ait abandonné une religion si pure et si sainte pour les sectes abominables qui ont inondé la terre ?
M. FBÉRET.
En fait de religion, madame, on a eu une conduite directement contraire à celle qu'on a eue en
SgG LE DÎITER DU COMTE
fait de vêtement, de logement , et de nourriture.
Nous avons commencé par des cavernes, des huttes,
des habits de peaux de bétes, et du gland; nous avons
eu ensuite du pain, des mets salutaires, des habits
de laine et de soie filées, des maisons propres et com*
modes : mais, dans ce qui concerne la religion, nous
sommes revenus au gland, aux peaux de bêtes, et
aux cavernes.
l'abbé.
Il serait bien difficile de vous en tirer. Vous voyez que la religion chrétienne, par exemple, est partout incorporée à l'état, et que, depuis le pape jusqu'au dernier capucin , chacun fonde son trône ou sa cuisine sur elle. Je vous ai déjà dit que les hommes ne sont pas assez raisonnables pour se contenter d'une religion pure et digne de Dieu.
LA, COMTESSE
Vous n'y pensez pas; vous avouez vous-même qu'ils s'en sont tenus à cette religion du temps de votre Enoch, de votre Noé, et de votre Abraham. Pourquoi ne serait-on pas aussi raisonnable aujourd'hui qu'on l'était alors ?
l'abbé.
Il faut bien que je le dise : c*est qu'alors il n'y avait ni chanoine h grosse prébende, ni abbé de Corbie avec un million, ni pape avec seize ou dix-huit millions. Il faudrait peut-être, pour rendre à la société humaine tous ces biens, des guerres aussi sanglantes qu'il en a fallu pour les lui arracher.
LE COMTE
Quoique j'aie été militaire, je ne veux point faire
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la guerre aux prêtres et aux moines; je ne veux point établir la vérité par le meurtre, comme ils ont établi Terreur ; mais je voudrais au moins que cette vérité éclairât un peu les hommes , qu'ils fussent plus doux et plus heureux , que les peuples cessassent d'être superstitieux, et que les chefs de l'Église tremblassent d'être persécuteurs.
l'abbé.
Il est bien malaisé (puisqu'il faut enfin m'expliquer) d'ôter à des insensés des chaînes qu'ils révèrent. Vous vous feriez peut-être lapider par le peuple de Paris, si, dans un temps de pluie, vous empêchiez qu'on ne promenât la prétendue carcasse de sainte Geneviève par les rues pour avoir du beau temps.
M. FRÉRET
Je ne crois point ce que vous dites ; la raison a déjà fait tant de progrès, que depuis plus de dix ans on n'a fait promener cette prétendue carcasse et celle de Marcel dans Paris. Je pense qu'il est très aisé de déraciner par degrés toutes les superstitions qui nous ont abrutis. On ne croit plus aux sorciers, on n'exorcise plus les diables; et quoiqu'il soit dit que votre Jésus ait envoyé ses apôtres précisément pour chasser les diables ', aucun prêtre parmi nous n'est ni assez fou ni assez sot pour se vanter de les chasser; les reliques de saint François sont devenues ridicules, et celles de saint Ignace, peut-être, seront un jour traînées dans la boue avec les jésuites eux-mêmes. On laisse, à la vérité, au pape le duché de Fcrrare
* MaUhieu , cb. x , v. x; Mtrc, ch. m, w. i5; Liic, ch. u , v. i.
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qu'il a usurpé, les domaines que César Borgia ravit par le fer et par le poison, et qui sont retournés à rÉglise de Rome, pour laquelle il ne travaillait pas; on laisse Rome même aux papes, pareequ'on ne veut pas que l'empereur s'en empare; on lui veut bien payer encore des anoates, quoique ce soit un ridicule honteux et une simonie évidente; on ne vent pas faire d'éclat pour un subside si modique. Les hommes, subjugués par la coutume, ne roiftpent pas tout d'un coup un mauvais marché fait depuis près de trois siècles. Mais que les papes aient l'insolence d'envoyer, comme autrefois, des légats a latere ' pour imposer des décimes sur les peuples, pour excommunier les rois, pour mettre leurs états en interdit, pour donner leurs couronnes à d'autres , vous verrez comme on recevra un légat a latere : je ne désespérerais pas que le parlement d'Aix ou de Paris ne le fît pendre.
LE COUTE
Vous voyez combien de préjugés honteux nous avons secoués. Jetez les yeux à présent sur la partie la plus opulente de la Suisse, sur les sept Provinces- Unies, aussi puissantes que l'Espagne, sur la Grande- Bretagne, dont les forces maritimes tiendraient seules, avec avantage, contre les forces réunies de toutes les autres nations : regardez tout le nord de l'Allemagne, et la Scandinavie, ces pépinières intarissables de guerriers, tous ces peuples nousont passés de bien loin dans les progrès de la raison. Le sang de chaque tête de l'hydre qu'ils ont abattue a ferti-
> Sur ce mot, voyei ma note, tome XYl , page 35. B.
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lise leurs campagnes; rabolition des tnoines a peuple et enrichi leurs états : on peut certaîoenient faire en France ce qu'on a fait ailleurs ; la France en sera plus opulente et plus peuplée.
Eh bien ! quand vous auriez secoué en France la vermine des moines, quand on ne verrait plus de ridicules reliques, quand nous ne paierions plus à l'évéque de Rome un tribut honteux; quand même on mépriserait assez la consubstantialité et la procession du Saint-Esprit par le Père et le Fils, et la transsubstantiation, pour n'en plus parler; quand ces mystères resteraient ensevelis dans la Somme de saintThomas, et quand les contemptibles théologiens seraient réduits à se taire, vous resteriez encore chrétiens; vous voudriez en vain aller plus loin, c'est ce que vous n'obtiendrez jamais. Une religion de philosophes n'est pas faite pour les hommes.
M. FRJÉRRT. ^
« Est qttodam prodire teoDs, si non datur \a\tm. >
LiT. I, ép. I, vers 3a.
Je vous dirai avec Horace : Votre médecin ne vous donnera jamais la vue du lynx , mais souffrez qu'il vous ote une taie de vos yeux. Nous gémissons sous le poids de cent livras de chaînes, permettez qu'on nous délivre des trois quarts. Le mot de chrétien a' prévalu, il restera; mais peu-à-peu on adorera Dieu sans mélange, sans lui donner ni une mère, ni un fils, ni un père putatif, sans lui dire qu'il est mort par un siip[rfice infâme, sans croire qu'on fasse des
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dieux avec de la farine , enfin sans cet amas de superstitions qui mettent des peuples policés si au-dessous des sauvages. L'adoration pure de l'Être suprême commence à être aujourd'hui la religion de tous les honnêtes gens; et bientôt elle ' descendra dans une partie saine du peuple même.
l'abbé.
Ne craignez- vous point que l'incrédulité (dont je vois les immenses progrès) ne soit funeste au peuple en descendant jusqu'à lui , et ne le conduise-au crime ? Les hommes sont assujettis à de cruelles passions et à d'horribles malheurs; il leur faut un frein qui les retienne, et une erreur qui les console.
M. FRÉRET
Le culte raisonnable d'un Dieu juste, qui punit et qui récompense, ferait sans doute le bonheur de la société; mais quand cette connaissance salutaire d'un Dieu juste est défigurée par des mensonges absurdes et par des superstitions dangereuses, alors le remède se tourne en poison, et ce qui devrait effrayer le crime l'encourage. Un méchant qui ne raisonne qu'à demi (et il y en a beaucoup de cette espèce) ose nier, souvent le Dieu dont on lui .a fait une peinture révoltante.
Un autre méchant, qui a de grandes passions dans une ame faible, est souvent invité à l'iniquité par la sûreté du pardon que les. prêtres lui offrent. « De a quelque multitude énorme de crimçs que vous soyez ce souillé, confessez- vous à moi , et tout vous sera parce donné par les mérites d'un homme qui fut pendu « en Judée il y a plusieurs siècles. Plongez-vous, aprçs
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«cela, dans de nouveaux crimes sept fois soixante et «sept fois ^, et tout vous sera pardonné encore.» ITest-ce pas là véritablement induire en tentation ? n'est-ce pas aplanir toutes les voies de Tiniquitë? La Brinvilliers ne se confessait-elle pas à chaque empoisonnement qu'elle commettait ? Louis XI autrefois n'en usait-il pas de même ?
Les anciens avaient, comme nous, leur confession et leurs expiations; mais on n'était pas expié pour un second crime. On ne pardonnait point deux parricides. Nous avons tout pris des Grecs et des Romains, et nous avons tout gâté.
Leur enfer était impertinent , je l'avoue ; mais nos diables sont plus sots que leurs furies. Ces furies n'étaient pas elles-mêmes damnées; on les regardait comme les exécutrices, et non comme les victimes des vengeances divines. Être à -la -fois bourreaux et patients, brûlants et brûlés, comme le sont nos diables , c'est une contradiction absurde , digne de nous , et d'autant plus absurde que la chute des anges, ce fondemejit du christianisme, ne se trouve ni dans la ' Genèse j ni dans Y Évangile. C'est une ancienne fable des brachmanes.
Enfin , monsieur, tout le monde rit aujourd'hui de votre enfer, parcequ'il est ridicule; mais personne ne rirait d'un Dieu rémunérateur et vengeur, dont on espérerait le prix de la vertu, dont on craindrait, le châtiment du crime , en ignorant l'espèce des chà-
« Alluflioà au venet 34, chapitre xv de la Genitë : on lit dans le texte grée septante fois sepL Ci..
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timenU et des récompenses , mais en étant persuadé qu'il y en aura, parceque Dieu est juste.
LE COMTE
Il me semble que M, Fréret a fait assez entendre comment la religion peut être un frein salutaire. Je veux essayer de vous prouver qu'une religion pure est infiniment plus consolante que la vôtre.
Il y a des douceurs^ dites- vous, dans les illusions des âmes dévotes , je le crois ; il y en a aussi aux Petites-Maisons. Mais quels tourments quand ces âmes viennent à s'éclairer ! dans quel doute et dans quel désespoir certaines religieuses passent leurs tristes jours ! vous en avez été témoin y vous me l'avez dit vous-même : les cloîtres sont le séjour du repentir; mais, chez les hommes surtout, un cloître est le repaire de la discorde et de l'envie. Les moines sont des forçats volontaires qui se battent en ramant ensemble; j'en excepte un très petit nombre qui sont ou véritablement pénitents ou utiles; mais, en vé* rite , Dieu a-t*il mis l'homme et la femme sur la terre pour qu'ils traînassent leur vie dans des cachot», séparés les uns des autres à jamais? Est-ce là le but de la nature? Tout le monde crie contre les moines; et moi je les plains. La plupart, au sortir de l'enfance, ont fait pour jamais le sacrifice de leur liberté; et sur cent il y en a quatre-vingts au moins qui sèchent dan^ l'amertume. Où sont donc ces grandes consolations que votre religion donne aux hommes ? Un riche bénéficier est consolé, sans doute, mais c'est par son argent, et non par sa foi. S'il jouit de quel-
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que bonheur, il ne le goûte qu'en violant les règles de son état. Il nW heureux que comme homme du monde , et non pas comme homme d'église. Un père de famille, sage, résigne à Dieu, attaché à sa patrie, environné d'enfants et d'amis, reçoit de Dieu des bénédictions mille fois plus sensibles.
De plus, tout ce que vous pourriez dire en fiiveur des mérites de vos moines, je le dirais à bien plus forte raison des derviches, des marabouts, des fakirs, des bonzes* Ils font des pénitences cent fois plus rigoureuses; ils se sont voués à des austérités plus effrayantes; et œs chaînes de fer sous lesquelles ils sont courbés, ces bras toujours étendus dans la même situation, ces macérations épouvantables, ne sont rien encore en comparaison des jeunes femmes de l'Inde qui se brûlent sur le bûcher de leurs maris, dans le fol espoir de renaître ensemble.
Ne vantez donc plus ni les peines ni les consolations que la religion chrétienne fait éprouver. Convenez hautement qu'elle n'approche en rien du culte raisonnable qu'une famille honnête rend à TÉtre sa* préme sans superstition. Laissez là les cachots des couvents; laissez là vos mystères contradictoires et inutiles , l'objet de la risée aniverselle; prêchez Dieu et la morale, et je vous réponds qu'il y aura plus de vertu et plus de félicité sur la terre.
LA COMTESSE
Je suis fort de cette opinion.
M. FRÉRET
Et moi aussi, sans doute.
6o4 LK Dtir£R DU GOMTB
l'a BBÉ,
£h bien! puisqu'il faut vous dire mon secret, j'en suis aussi.
Alors le président de Maisons, l'abbé de Saint- Pierre, M. Dufay, M. Dumarsais, arrivèrent; et M. l'abbé de Saint-Pierre lut, selon sa coutume, ses Pensées du matin, sur chacune desquelles ou pourrait faire un bon ouvrage.
Pensées détachées de M. Vahbé de Sainte-Pierre.
La plupart des princes, des ministres, des hommes constitués en dignité, n'ont pas le temps de lire; ils méprisent les livres, et ils sont gouvernés par un gros livre qui est le tombeau du sens commun.
S'ils avaient su lire, ils auraient épargné au monde tous les maux que la superstition et l'ignorance ont causés. Si Louis XIV avait su lire , il n'aurait pas ré* voqué l'édit de Nantes.
Les papes et leurs suppôts ont tellement cru que leur pouvoir n'est fondé que sur l'ignorance, qu'ils ont toujours défendu la lecture du seul livre qui annonce leur religion; ils ont dit : Voilà votre loi, et nous vous défendons de la lire ; vous n'en saurez que ce que nous daignerons vous apprendre. Cette extravagante tyrannie n'est pas compréhensible; elle existe pourtant, et toute Bible en langue qu'on parle est défendue à Rome ; elle n'est permise que dans une langue qu'on ne parle plus.
Toutes les usurpations papales ont pour prétexte
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un misérable jeu de mots, uae équivoque des rues, une pointe qu'on fait dire à Dieu , et pour laquelle on donnerait le fouet à un écolier : «Tu es Pierre, et sur a cette pierre je fonderai mon assemblée '. »
Si on savait lire, on verrait en évidence que la religion n'a fait que du mal au gouvernement; elle en a fait encore beaucoup en France , par les persécutions contre les protestants ; par les divisions sur je ne sais quelle bulle ^, plus méprisable qu'une chanson du Pont-Neuf; par le célibat ridicule des prêtres; par la fainéantise des moines ; par les mauvais marchés faits avec l'évéque de Rome , etc.
L'Espagne et le Portugal , beaucoup plus abrutis que la France, éprouvent presque tous ces maux, et ont l'inquisition par-dessus, laquelle, supposé un enfer, serait ce que l'enfer aurait produit de plus exécrable.
En Allemagne, il y a des querelles interminables entre les trois sectes admises par le traité de Yestphalie : les habitants des pays immédiatement soumis aux prêtres allemands sont des brutes qui ont à peine à manger.
En Italie , cette religion qui a détruit l'empire romain n'a laissé que de la misère et de la musique, des eunuques, des arlequins, et des prêtres. On accable de trésors une petite statue noire appelée la Madone de Lorette; et les terres ne sont pas cultivées.
> BiaUhieu, ch. xti, t. kS. B.
>La bulle Unigemtus; voyez tome XX , page 4^9; XXH, 3o5-3o6 XXVII, 443. B.
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La théologie est dans la religion ce que les poisons sont parmi les aliments.
Ayez des temples où Dieu soit adoré, ses bienfaits chantés, sa justice annoncée, la vertu recommandée : tout le reste n'est qu'esprit de parti , faction , imposture, orgueil , avarice, et doit être proscrit à jamais.
Rien n'est plus utile au public qu'un curé qui tient registre des naissances % qui procure des assistances aux pauvres, console les malades, ensevelit les morts ^ met la paix dans les familles, et qui n'est qu'un maître de morale. Pour le mettre en état d'être utile, il faut qu'il soit au-dessus du besoin , et qu'il ne lui soit pas possible de déshonorer son ministère en plaidant contre son seigneur et contre ses paroissiens, comme font tant de curés de campagne; qu'ils soient gagés par la province, selon l'étendue de leur paroisse, et qu'ils n'aient d'autres soins que celui de remplir leurs devoir».
Aien n'est plus inutile qu'un cardinal. Qu'est-ce qu'une dignité étrangère, conférée par un pritre étranger? dignité sans fonction, et qui presque toujours vaut cent mille écus de rente, tandis qu'un curé de campagne n'a ni de quoi assister les pauvres, ni de quoi se secourir lui-même.
Le meilleur gouvernement «st, sans contredit, celui qui n'admet que le pombre de prêtres nécessaire; car le superflu n'est qu'un fardeau dangereux. Jje meil-
< Voltaire, trop réservé ici, a été plus hardi un an après; Toyex, tome XLY une de mes notes sur A. B. €.(10** entretien). B.
DE BOULAINVILLIERS. I
leur gouvernement est celui où les prêtres sont mariés; car ils en sont meilleurs citoyens; ils donnent des enfants à i'ëtat , et les élèvent avec honnêteté : c'est celui où les prêtres n'osent prêcher que la mo* raie; car s'ils prêchent la controverse, c'est sonner le tocsin de la discorde.
Les honnêtes gens lisent l'histoire des guerres de religion avec horreur; ils rient des disputes théolo* giques comme de la farce italienne. Ayony donc une religion qui ne fasse ni frémir ni rire.
Y a-t-il eu des théologiens de bonne foi? Oui, comme il y a eu des gens qui se sont crus sorciers.
M. Deslandes, de l'académie des sciences de Berlin , qui vient de nous donner V Histoire de la philosophie ', dit, au tome III, page 299 : or La faculté de « théologie me parait le corps le plus méprisable du « royaume;» il deviendrait un des plus respectables s'il se bornait à enseigner Dieu et la morale. Ce serait le seul moyen d'expier ses décisions criminelles contre Henri III et le grand Henri IV.
Les miracles que des gueux font au faubourg Saint- Médard peuvent aller loin, si M. le cardinal de Fleuri n'y met ordre. Il faut exhorter à la paix , et défendre sévèrement les miracles.
\jà. bulle monstrueuse Unigenitus peut encore troubler le royaume. Toute bulle est un attentat à la dignité de la couronne et à la liberté de la nation.
< V Histoire crid^ue de la philosophie parut y pour la première fois, en 1737, sans nom d'auteur, 3 toI. in-i a. L'édition de 1 756 , 4 toL in-ia ^ porte le nom de Deslandes. B.
^6o8 ' LE OINBR DU GOBITE, ETC.
« La canaille créa la superstition ; les honnêtes gens la détruisent.
OOsCherche à perfectionner les lois et les arts; peut- <m oublier la religion?
' * Qui commencera à 1 épurer ? Ce sont )es hommes quK pensent. Les autres suivront.
■N'est^il pas honteux que les fanatiques aient du zèle, jn
et que les sages n'en aient pas? Il faut être prudent, 4
mais non pas timide.
FIN DU DINER DU OOMTE DE BOULAINTnXIERS. .
A TOUS LES ORIENTAUX
Toutes les nations de TAsie et de TAfrique doivent être averties du danger qui les menace depuis longtemps. Il y a dans le fond de l'Europe , et surtout dans la ville de Rome, une secte qui se nomme les chrétiens catholiques : cette secte envoie des espions dans tout l'univers, tantôt sur des vaisseaux marchands , tantôt sur des vaisseaux armés en guerre. Elle a subjugué une partie du vaste continent de l'Amérique, qui est la quatrième partie du monde. Elle-même avoue qu'elle y massacra dix fois douze cent, mille habitants pour prévenir les révoltes contre son pouvoir despotique et contre sa religion. Il s'est écoulé environ cent trente révolutions du soleil depuis que cette secte, soi-disant catholique chrétienne, ayant trouvé le moyen de s'établir dans le Japon, autrement Nipon, elle voulut exterminer
> Celle espèce de mtnifeite ii*t juMÎs été imprimé; il s'est trouTé dans les papiers de rauleur, et Toa ignore s'il eo avait fait quelque usage. K. — Cette pièce a été, eo xSaS, mise par M. Clogensoa dans le Dictiotmairt philosophique, au mot CHaâTiiHS catholiques, ainsi que je l'ai déjà dit, tome XXVIU , page 5a. C'était parmi les F^eétiet que les éditeurs de KeU Tavaient classée. Je place cet opuscule en 1 767 00 x 768, parœque, dans œs années, Voltaire en publia beaucoup dans le même esprit. Biais, dans ses lettres i Oamilarilie , des 4 et H férrier 1 769 , Voltaire parie de VOriemitU, qui pourrait bien être VAvit à tous Us Orientaux, B.
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toutes les autres sectes, et causa une des plus furieuses guerres civiles qui aient jamais désolé un royaume. Le Japon nagea danf le sang, et, depuis cette affreuse époque, les habitants ont été obligés de fermer leur pays à tous les étrangers, de peur qu'il n'entre chez eux des chrétiens.
Les espions appelés Jésuites ^ que le prêtre prince de Rome avait envoyés à la Chine, commençaient déjà à causer du trouble dans ce vaste empire, lorsque l'empereur Yong-tching, d'heureuse mémoire, renvoya tous ces dangereux hôtes à Macao, et maintint , par leur bannissement , la paix dans son empire ' .
Ces mêmes jésuites se sont soumis, en Amérique, un pays de quatre cent soixante milles de circonférence : on dit qu'ils ont civilisé les habitants : ces peu pies y en effet, sont civils au point d'être esclaves des bonzes et fakirs catholiques connus sous le nom de jésuites.
Ces mêmes catholiques ont fait plus d'une tentative pour subjuguer le royaume d'Abyssinie.
Le nom de catholique signifie universel ; ce nom leur suffit pour persuader aux idiots qu'on doit dans tout l'univers croire à leurs dogmes, et se soumettre à leur pouvoir; ces dogmes sont le comble de la démence, et ils disent que c'est précisément ce qui convient au genre humain. Non seulement ils annoncent trois dieux qui n'en font qu'un, mais ils disent qu'un de ces trois dieux a été pendu, lis prétendent le -ressusciter tous les jours avec des paroles; Us le mettent
< Voyez torae XVIII, ptge 464; XX, 469-71. B.
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dans un morceau de pain; ils le mangent, et le rendent avec les autres excréments. C'est à cette doctrine qu'ils veulent que tous les hommes se soumettent; et quand ils sont les plus forts , ils font mourir dans les tourments tous ceux qui osent opposer leur raison à cet excès de folie.
Ces tyrans extravagants se vantent d'être descendus d'un ancien peuple qu'on appelle hébreu, juif, ou Israélite. Ils persécutent avec férocité ces Juifs dont ils se disent les enfants : ils en font des sacrifices à leurs trois dieux, et surtout à celui qu'ils changent en un morceau de pain ; et pendant ces sacrifices de chair humaine, ils chantent les hymnes composés autrefois par ces mêmes Juifs qu'ils immolent. S'ils ont traité avec tant de barbarie toutes les nations étrangères, ils ont exercé mutuellement les mêmes fureurs contre toutes les petites sectes dans lesquelles leur religion est divisée. Il n'y a point de province en Europe que la religion chrétienne n'ait i^emplie de carnage. Cette barbare égorge chez elle ses propres en- &nts de la même main qui a porté la désolation aux extrémités du monde.
Il est donc nécessaire qu'on fasse passer ces excès dans toutes les langues, et qu'on les dénonce à toutes les nations.
FIN ra VAYIS A TOUS LES ORIENTAUX.
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SOYEZ SOUMISES A VOS MARIS
L'abbé de Châteauaeuf me contait un jour que madame la maréchale de Grancey était fort impérieuse; elle avait d'ailleurs de très grandes qualités. Sa plus grande fierté consistait à se respectes soimême, à ne rien faire dont elle pût rougir en secret; elle ne s'abaissa jamais à dire un mensonge : elle aimait mieux avouer une vérité dangereuse que d'user d'une dissimulation utile; elle disait que la dissimulation marque toujours de la timidité. Mille actions généreuses signalèrent sa vie; mais quand on l'en louait, elle se croyait méprisée; elle disait: a Vous et pensez donc que ces actions m'ont coûté des efforts? » Ses amants l'adoraient, ses amis la chérissaient, et son mari la respectait.
Elle passa quarante années dans cette dissipation, et dans ce cercle d'amusements qui occupent sérieusement les femmes; n'ayant jamais rien lu que les lettres qu'on lui écrivait, n'ayant jamais mis dans sa tête que les nouvelles du jour , les ridicules de son
> Quoique eelte espèce de dialogue soit supposé entre Tabbé de Cbâteanneuf, nort en 1709, et la feniBe du premier maréchal de Granœj, «lorte dès 1694 , il n*en contient pas moins une évidente allusion i la manière dont, selon Voltaire, Catherine II gouTernait la Russie; et c'est celte allusion, qu'on ne peut contester, qui donne i cet opuscule une date très rapprochée de^i 768. Cl.
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prochain , et les intérêts de son cœur. Enfin , quand elle se vit à cet âge oii Ton dit que les belles femmes qui ont de l'esprit passent d'un trône à l'autre , elle voulut lire. Elle commença par les tragédies de Racine, et fut étonnée de sentir en les lisant encore plus de plaisir qu'elle n'en avait éprouvé à la représentation : le bon goût qui se déployait en elle lui fesait discerner que cet homme ne disait jamais que des choses vraies et intéressantes , qu'elles étaient toutes â leur place} qu'il était simple et noble, sans déclamation, sans rien de forcé, sans courir après l'esprit; que ses intrigues, aiifsi que ses pensées, étaient toutes fondées sur la nature : elle retrouvait dans cette lecture l'histoire de ses sentiments, et le tableau de sa vie.
On lui fit lire Montaigne : elle fut charmée d'un homme qui fesait conversation avec elle, et qui doutait de tout. On lui donna ensuite les grands hommes de Plutarque: elle demanda pourquoi il n'avait pas écrit Thistoire des grandes femmes.
L'abbé de Châteauneuf la rencontra un jour toute rouge de colère. Qu'avez-vous donc, madame? lui ditil. J'ai ouvert par hasard, répondit-elle, un livre qui traînait dans mon cabinet; c'est, je crois, quelque recueil de lettres; j'y ai vu ces paroles'; Femmes^ sojrez soumises à vos maris : j'ai jeté le livre.
Comment, madame! savez- vous bien que ce sont les Epîtres de saint Paul?
Il ne m'importe de qui elles sont; l'auteur est très impoli. Jamais M. le maréchal ne m'a écrit dans ce
' Aux Éphés., T, 22 ; aux GoloMÎeiiê , m, iS. Cl.
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Style; je suis persuadée que votre saint Paul était un homme très difficile a vivre : était-il marié?
Oui, madame.
Il fallait que sa femme fût une bien bonne créature : si j'avais été la femme d'un pareil homme, je lui aurais fait voir du pays. Soyez soumises à vos maris! Encore s'il s'était contenté de dire : Sojrez douces y complaisantes, attentives j économes ^ je dirais : Voila un homme qui sait vivre; et pourquoi soumises , s'il vous plaît ? Quand j'épousai M. de Grancey, nous nous promîmes d'être fidèles: je n'ai pas trop gardé ma parole, ni lui la sienne; mais ni lui ni moi ne promimes d'obéir. Sommes^nous donc des esclaves? N'esC^ce pas assez qu'un homme, après m'avoir épousée, ait le droit de me donner une maladie de neuf mois, qui quelquefois est moiiielle? N'est-ce pas assez que je mette au jour aveo de très grandes douleurs un enfant qui pourra me plaider quand il sera majeur? Ne sufBt-il pas que je sois su* jette tous les. mois à des incommodités très désagréables pour une femme de qualité, et que, pour comble, la suppression d'une de ces douze maladies par an soit capable de me donner la mort, sans qu'on vienne me dire encore : Obéissez ? '
Certainement la nature ne l'a pas dit ; elle nous a fait des organes différents de ceux des hommes; mais en nous rendant nécessaires les uns aux autres, elle n'a pas prétendu que l'union formât un esclavage. Je me souviens bien que Molière a dit M »
Du coté de la barbe est la toute-puissance. > Écoie des Femmes ^ acte lU, Bcèné a. h.
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Mais voilà une plaisante raison pour que j'aie un maître! Quoi! parcequ'un homme a le menton couvert d'un vilain poil rude, qu'il est obligé de tondre de fort près, et que mou menton est né rasé, il faudra que je lui obéisse très humblement? Je sais bien qu'en général les hommes ont les muscles plus forts que les nôtres, et qu'ils peuvent donner uu coup de poing mieux appliqué : j'ai bien peur que ce ne soit là l'origine de leur supériorité.
Ils prétendent avoir aussi la tête mieux organisée, et, en conséquence, ils se vanlent d'être plus capables de gouverner; mais je leur montrerai des reines qui valent bien des rois. On me parlait ces jours passés d'une princesse allemande ' qui se lève à cinq heures du matin pour travailler à rendre ses sujets heureux, qui dirige toutes les affaires, répond à toutes les lettres, encourage tous les arts, et qui répand autant de bienfaits qu'elle a de lumières. Son courage égale ses connaissances; aussi n'a-t-elle pas été élevée dans un couvent par des imbéciles qui nous apprennent ce qu'il faut ignorer, et qui nous laissent ignorer ce qu'il faut apprendre. Pour moi, si j'avais un état à gouverner, je me sens capable d'oser suivre ce modèle.
L'abbé de Châteauneuf, qui était fort poli, n'eut garde de contredire madame la maréchale.
A propos, dit-elle, est-ii vrai que Mahomet avait pour nous tant de mépris, qu'il prétendait que nous n'étions pas digues d'entrer en paradis, et que nous
I CatberiiM II* née i SleCtin le a mai 1 729; Toyei la LeUre sur ki Pam^rUfues, ci-dessos, page aaa. Cl.
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ne serions admises qu à l'entrée ? En ce cas , dit l'abbé, les hommes se tiendront toujours à la porte; mais consolez-vous, il n'y a pas un mot de vrai dans tout ce qu'on dit ici de la religion mahométane. Nos moines ignorants et méchants nous ont bien trompés, comme le dit mon frère ' , qui a été douze ans ambassadeur à la Porte.
Quoi! il n'est pas vrai, monsieur, que Mahomet ait inventé la pluralité des femmes , pour mieux s'attacher les hommes? Il n'est pas vrai que nous soyons esclaves en Turquie, et qu'il nous soit défendu de prier Dieu dans une mosquée? — Pas un mot de tout cela, madame ; Mahomet , loin d'avoir imaginé la polygamie. Ta réprimée et restreinte. Le sage Salomon possédait sept cents épouses. Mahomet a réduit ce nombre à quatre seulement. Mesdames iront en paradis tout comme messieurs, et sans doute on y fera l'amour, mais d'une autre manière qu'on ne le fait ici; car vous sentez bien que nous ne connaissons l'amour dans ce monde que très imparfaitement.
Hélas! vous avez raison , dit la maréchale : l'homme est bien peu de chose.
Mais, dite^moi , votre Mahomet a-t-il ordonné que les femmes fussent soumises à leurs maris?
Non, madame, cela ne se trouve poiut dans ÏAlcoran.
Pourquoi donc sont-elles esclaves en Turquie?
Elles ne sont point esclaves, elles ont leurs biens, elles peuvent tester, elles peuvent demander un di-
< Le marquis de Çbâteaimeuf, auprès duguel Vollaire fbt envoyé en Hollande, en 1713 et 1714. Cl.
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Yorce dans l'occasion; elles vont à la mosquée à leurs heures, et à leurs rendez- vous à d'autres heures; on les voit dans les rues avec leurs voiles sur le nez , comme vous aviez votre masque il y a quelques années. 11 est vrai qu'elles ne paraissent ni à l'Opéra ni à la comédie; mais c'est parcequ'il n'y en a point. Doutez-vous que si jamais dans Constantiuople, qui est la patrie d'Orphée, il y avait un Opéra , les dames turques ne remplissent les premières loges?
Femmes f soyez soumises a vos maris! disait toujours la maréchale entre ses dents. Ce Paul était bien brutal.
Il était un peu dur, repartit l'abbé, et il aimait fort à être le maître : il traita du haut en bas saint Pierre qui était un assez bon homme'. D'ailleurs, il ne faut pas prendre au pied de la lettre tout ce qu'il dit. On lui reproche d'avoir eu beaucoup de penchant pour le jansénisme. Je me doutais bien que c'était un hérétique, dit la maréchale; et elle se remit à sa toilette.
' Pu si bon homme, s'il est vrai qu'il ait composé si première épitreeo 44 • quinze ou sriie ans avant que saint Paul écriTit aux ÈphésUn* et aux Calouiens ; car alors ce serait saint Pierre qui , le premier, aurmit dit, dans le chap. III, ▼erset i de Tépitre précitée : Que les femmes soient soumises à leurs maris : mulieres subditae siut viris suis. Cl.
PRÉFACE
DE M. ABAUZIT'.
Un jeune homme plein de mérite et distingué par de très beaux ouvrages, est l'auteur de la pièce suivante. C'est une réponse à une de ces épîtres qu'on nomme Héroides, Un auteur s'était diverti à écrire une lettre eu vers au nom de l'abbé de Rancé , fondateur de la Trappe, homme autrefois voluptueux, mais alors se dévouant lui et ses moines à une horrible pénitence. Un moine devenu sage répond ici à l'abbé de Rancé.
Si jamais on a mis dans tout son jour le fanatisme orgueilleux des fondateurs d'ordre, et la malheureuse démence de ceux qui se sont faits leurs victimes, c'est assurément dans cette pièce. L'auteur nous a paru aussi religieux qu'ennemi de la superstition. II fait
< Barthe (N.-T.)i né à Marseille en 1 784 , mort en x 785, avait publié, en 1 766, une Lettre de Cahhè de Rancé à un ami. La Harpe (J.-F.), mort en xSo3 , fit paraître une Réponse d'un solitaire de la Trappe à la lettre de fabbéde Rancé. Voltaire parle de cette dernière pièce dans sa lettre au roi de Prusse, du 5 avril 1767. Ce fut la même année que Voltaire composa cette Préface^ sans doute pour une édition qu'il fit faire de la Réponse par La Harpe. Je n'ai pas TU cette édition de 1767, et je n'ose affirmer qu'elle existe ; mais Voltaire fit réimprimer la Réponse avec sa Préface, eu 1769, dans le tome II des Choses utiles et agréables, page x6i. C'est là que j'en ai pris le texte et l'intitulé. Ce n'était pas la première fois que Voltaire prenait le nom de Firmin Abauzit, né à Uzès eu X679, ^ori le ao mars .1767. Il IV vait fait auteur de l'article Afocaltpsb du Dictionnaire philosophique; voyci la lettre de Voltaire à Damilaville , du i aoctobre 1764. B.
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voir que, pour servir Dieu, il ne (aut pas s'ensevelir dans un cloître pour y être inutile à Dieu et aux hommes. Il écrit en adorateur de la Divinité et en zélateur de la patrie. £n effet, tant d'hommes, tant de filles que l'état perd tous les ans, sans que la religion y gagne, doivent révolter un esprit droit et &ire gémir un cœur sensible.
Cette épitre se borne à déplorer le malheur de ces insensés que la séduction enterre dans ces prisons réputées saintes, dans ces tombeaux de vivants, où la folie du moment auquel on a prononcé ses vœux est punie par des regrets qui empoisonnent la vie entière.
Que n'aurait pas dit l'auteur s'il avait voulu join* dre à la description des maux que se font ces ënergumènes, le tableau des maux qu'ils ont causés au monde? On prendrait , j'ose le dire, plusieurs d'entre eux pour des damnés qui se vengent sur le genre humain des tourments secrets qu'ils éprouvent. Il n'est presque aucune province de la chrétienté dans laquelle les moines n'aient contribué aux guerres civiles, ou ne les aient excitées ; il n'est point d'états où l'on n'ait vu couler le sang des magistrats ou des rois , tantôt par les mains mêmes de ces misérables, tantôt par celles qu'ils ont armées au nom de Dieu. On s'est vu plus d'une fois obligé de chasser quelques unes de ces hordes qui osent se dire sacrées. Trois royaumes' qui viennent de vomir les jésuites de leur sein, donnent un grand exemple au reste du monde; mais ces
' Le Portugal, en septembre 1759; U France, en 1764 (Toyez t. XXII, p. 36 f ) ; l^Espagne, le a avril 1 767. Les jésuites ne furent chassés de Naples qu*en novembre 1 768. B.
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royaumes eui-mêmes ont bien peu profité de Texempie qu'ils donuent. Ils chassent les jésuites qui au moins enseignaient gratis la jeunesse tant bien que mal ; et ils conservent un ramas d'Iiommes oisifs dont plusieurs sont connus par leur ignorance et leurs débauches; objets de l'indignation et du mépris, et qui, s'ils ne sont pas convaincus de toutes les infamies qu'on leur attribue , sont assez coupables envers le genre humain, puisqu'ils lui sont inutiles.
La moitié de l'Europe ' s'est délivrée de toute cette vermine , l'autre moilië s'en plaint et n'ose la secouer encore. On allègue pour justifier cette négligence qu'il y a des fakirs dans les Indes. C'est pour cela même que nous ne devrions point en avoir, puisque nous sommes plus éclairés aujourd'hui et mieux policés que les Indiens. Quoi ! nous faudra-t-il consacrer des (Mgnons et des chats, et adorer ce que nous mangeons, parceque des Égyptiens ont été assez maniaques pour en user ainsi ?
Quoi qu'il en soit, nous invitons le très petit nombre d'honnêtes gens qui ont du goût , à lire la réponse du moine à l'abbé de Rancé. Puissent de pareils écrits nous ox)nsoler quelquefois des vers insipides et barbares dont on farcit des journaux de toute espèce, et puisse le vulgaire même sentir le mérite et l'utilité de l'ouvrage que nous lui présentons !
' Les pays protestants. B.
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